This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at  http  :  //books  .  google  .  com/| 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


>k. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AT 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ŒUVRES 


COMPLETES 


DE  J.  J.  ROUSSEAU. 


TOME  XIX. 


Digiti 


ifedby  Google 


Digitized  by  VjOOQIC 


ŒUVRES 


INEDITES 


DE  J.  J.  ROUSSEAU 


D*.UN   SUPPLÉMENT  A   L'HISTOIRE  DE  SA   VIE 
ET  DE  SES   OUVRAGES. 

Par  V.  D.  MUSSET-PATHAY. 


TOME    SECOND. 


PARIS. 


ARMAND-AUBREE, 

ÉDITEUR    DES    OEUVRES    DE    VOLTAIRE,    WALTER    SCOTT,    ETC.* 

•     RUE    TARANNE,    N.     l/^. 


M  Dccc  xxxm. 


Digitized  by  VjOOQIC 


\ 

\ 


Digitized  by  VjOOQIC 


AVERTISSEMENT. 


Ce  volume  se  compose  de  plusieurs  productions 
médites  d'un  homme  de  mérite  qui  connut  per- 
isonnellement  Rousseau,  fit  une  étude  particulière 
de -ses  ouvrages,  eut  le  bonheur  de  concilier  le 
goût  des  lettres  avec  les  soins  qu'exigeait  un  vaste 
commerce,  et  de  partager  son  temps  entre  les  af- 
faires et  la  littérature ,  se  serrant  de  Tune  pour 
supporter  avec  plus  de  philosophie  les  inquiétudes 
et  les  soucis  inséparables  des  autres. 

C'est  de  M.  Eymar  qu'il  est  question. 

Fils  d'un  riche  négociant  de  Marseille  qui  vou- 
lait le  mettre  à  la  tête  de  sa  maison ,  il  ne  répon- 
dit point  d'abord  aux  intentions  de  son  père  ,  et , 
tomme  la  plupart  des  jeunes  gens ,  préférait  le 
plaisir  au  travail.  Ce  fut  pendant  qu'il  se  livrait  à 
de  frivoles  occupations,  qu'un  ami  lui  conseilla  de 
lire  les  écrits  de  Rousseau,  pensant  qu'ils  pour- 
raient inspire^  au  jeune  homme  l'amour  de  ses 
devoirs.  Il  ne  se  trompa  point  ;  et  la  lecture  de 
Y  Emile  opéra  une  métamorphose  complète.  M.  Ey- 
mar en  tend  compte  lui-même  (  page  5  de  ce  vo- 
Imtie  ) ,  ainsi  que  des  effets  que  produisit  sur  lui 
K.  II.  *         a 
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cette  lecture  qui  le  rendit  à  sa  famille,  à  ses  tra- 
vaux, et  le  fit  rentrer  dans  une  carrière  qu'il  était 
près  d'abandonner. 

Il  est  naturel  d'aimer  celui  qui  nous  instruit , 
nous  élève  l'ame ,  nous  dispose  à  faire  une  bonne 
action.  M.  Eymar  avait  des  obligations  trop  impor- 
tantes à  Rousseau ,  pour  ne  pas  désirer  de  le  con- 
naître. Il  se  rendit  donc  de  Marseille  à  Paris ,  en 
^774>  «t  fi*  plusieurs  visites  à  Jean-Jacques.  C'est 
par  le  Journal  de  ces  imites  que  commence  ce  re- 
cueil. Malheureusement  l'auteur  était  jeune  et  ti- 
mide :  il  n'osa  point  avouer  à  l'auteur  d'Emile  les 
obligations  qu'il  lui  avait;  c'eût  été  pour  Rousseau 
la  plus  douce  des  récompenses,  le  prix  le  plus  flat- 
teur de  ses  travaux ,  une  véritable  compensation 
dans  ses  malheurs ,  et  il  n'aurait  pas  quitté  la  vie 
sans  la  c^titude  d'avoir  fait  le  bien ,  d'avoir  rendu 
un  homme  à  ses  devoirs. 

Les  visites  de  M.  Eymar  furent^  comme  on  le 
verra ,  brusquement  interrompues ,  parce  que  les 
affaires  de  son  commerce  réclamaient  impérijsuse- 
ment  sa  présence  à  Marseille. 

Mais  il  consacra  tcms  ses  moments  de  loisir  à 
l'étude  et  des  ouvrages  de  Jean-Jacques,  et  des  ob- 
jets mêmes  dont  celui-ci  s'était  occupé. 

Affligé  de  tout  ce  qu'il  entendait  dire  sur  son 
maître,  indigné  des  accusations  abfiurdes  dirigées 
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contre  liû^  il  lut  et  relut  attentivement  ses  princi- 
paux écrits,. supposant  avec  raison  que  si  Rous- 
seau n'était  qu'un  hypocrite,  il  en  trouverait  quel<* 
ques  indices  dans  ses  ouvrages,  et  que  l'auteur  se, 
trahirait  kn-méme.  Il  voulait  voir  encore  si  le  re* 
proche  de  contradicti€m  était  fondé.  Le  résultat  de 
cette  étude  fut  de  mieux  motiver  son  admiratron 
pour  Jean-Jacques.  On  remarquera  que  sa  recon- 
naissance et  son  enthousiasme  ne  l'aveuglèrent 
point  ;  que  la  Noiwélle  Héloise ,  la  Leitre  sur  les 
specêacisSf  le  Contrat  social,  ne  sont  pas  loués  sans 
reatrîctîoa,  et  que  de  sévères  reprodies  sont  me* 
lés  aux  éloges. 

U  est  nécessaire  de  donner  une  idée  de&  travaux 
Utiéraires  de  M.  Eymar,  car  ce  ne  Int  pas  sans  ti- 
tres honorables  qu'il  fut  membre  d'une  académie* 

Voici  donc  les  questions  dont  il  si'est  occupé  dana 
les  premières  années  de  la  révolution.  La  première 
est  sur  hi  nature  et  l^essence  de  la  lôL  II  examine 
a  qu'est-ce  qui  constitue  k^  bonheur  des  hommes 
«  vivant  en  société  ;  il  prétend  qu'un  peuple  peut 
«  trfo^iifiQGilement  être  à  la  fois  heureux  et  libre; 
«  que  si  la  liberté  est  un  bien  inestimable^  il  en  faut 
<r  savoir  jouir. 

«  Ne  cherchez  points  dit?41',  le  thermomètre  du 
«  bonheur  public  ni  dans  vos  armées,  ni  dans  vés' 
«ports,  ni  dans  vos  ateliers,  ni  dans  leà  tehèfe^ 
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ce  d'œuvre  des  arts ,  ni  dans  les  pompeux  édifices 
«  de  vos  immenses  capitales;  attachez  -  vous  à  ce 
ce  signe  infaillible,  la  rareté  des  délits,  et  soyez  con- 
«  vaiticu  que  plus  l'ordre  social  est  bon ,  et  moins 
«  on  a  de  tentation  et  d'intérêt  à  le  violer.  » 

La  seconde  est  sur  la  législation  pénale.  Son  dis- 
cours fut  couronné  par.  ^académie  de  Marseille. 

Le  droit  de  punir  et  la  peine  de  mort  sont  le 
sujet  d'un  troisième  mémoiM. 

Un. quatrième  est  consacré  à  la  mendicité  :  que 
faut-il  faire  pour  la  proscrire?  que  faut-il  avoir  fait 
avant  de  l'entreprendre? double  question  qu'il  exa- 
mine avec  succès. 

Les  causes  favorables  à  la,  population ,  et  les  rè- 
gles qui  doivent  diriger  d^ms  la  solution  de  ce  pro- 
blème important,  sont  traitées  dans  un  ciuquièn^ 
mémoire.  • 

,Ia  liberté  de  la  presse  est  l'objet  du  sixième. 
L'auteur  lui  àbandonne>toUt  ce  qui  ne  trouble  point 
l'ordre  social,  le  nepos  4es  familles,  et  uq  corrompt 
point  les  mœurs.        r  / 

M.  Eymar,  né  eii.  1748 y. est  mort  en  iÇaa  à 
Bellegarde ,  prè3  de  Nisro^,  emportant  l'estime  et 
les  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Plu- 
sieurs bçpux  traits  Jiojior^eiit  son  caractère.  On  verra 
dans  Ip  Journçd  d^  ses  visites  avec  quel  zèle  et  quel 
courage  il  plaide  la  cau^e^çdeux  malheureux  pror 
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testants ,  détenus  au  bague  depuis  plus  de  trente 
ans,  pour  awir  CLSsisté  au  discours;  ((un  ministre 
de  leur  cu&e. 

Un  des  amis  de  M.  Eymar,  obligé  de  fuir  pour 
éviter  la  mort,  a  recours  à  lui  pour  un  emprunt; 
il  lui  remet  ce  qu'il  possède,  et  craignant  que  cette 
ressource  ne  soit  pas  suffisante,  il  y  ajoute  la  mér 
daille  d'or  qu'il  avait  obtenue  au  concours  de  Mar- 
salle. 

Élu  membre  de  l'académie  de  Nismes j  M.  Eymar 
lut  à  ses  collègues  les  écrits  qui  font  partie  de  ca 
recueil ,  mais  il  ne  voulut  point  les  publier  ;  et  même 
il  exprima,  sur  l'opportunité  du  moment  où  l'on  de- 
vait défendre  la  mémoire  de  Rousseau,  des  craintes 
que  nous  ne  partageons  point,  parce  que  c'est  un 
devoir  de  faire  connaître  la  vérité  quand  on  croit 
*  la  tenir.  Voici  un  fragment  de  l'avis  qui  se  trouve 
page  182  de  ce  volume.  Nous  avons  préféré  le  pla- 
cer ici ,  parce  qu'il  prête  à  quelques  observations. 

(c  L'auteur  sait  mieux  que  personne  que  jamais 
«  circonstance  n'a  été  moins  favorable  à  la  réhabi- 
«t  litation  de  la  mémoire  et  des  ouvrages  du  philo- 
«  sophe  genevois.  Il  est  persuadé  qu'en  former  au- 
«  jourd'hui  l'entreprise,  ce  serait  non -seulement 
<c  tenter  l'impossible,  mais  s'exposer  à  partager  soi- 
<c  même  la  défeveur  et  le  discrédit  où  sont  tombés 
«  et  cette  mémoire  et  ses  ouvrages.  L'opinion  est 
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<i  fixée  sur  ce  point,  et  il  n'est  plus  permis  à  un 
«  homme  sage  de  la  braver.  Tous  les  amis  de  Rous^ 
«  seau ,  s'il  lui  en  reste  encore ,  se  taisent  et  sont 
«  consternés.  A  peine  se  trouve-t-il  quelques  hom- 
ii  mes  assez»  hardis  pour  louer  son  éloquence  et  son 
<t  style  ;  et  tandis  que  la  voix  des  ennemis  de  Vol- 
«  taire  est  étouffée  par  celle  de  l'innombrable  lé- 
«  gion  de  ses  sectateurs,  le  nom  de  Rousseau,  cou- 
«  vert  de  honte ,  et  presque  toujours  accompagné 
«  d'une  injure,  serait  trop  heureux  s'il  pouvait  n'être 
«r  qu'oublié.  Le  temps  n'est  donc  point  venu  de  cher- 
a  cher  à  replacer  sur  soi^  trône  une  philosophie 
a  m^risée  et  totalement  abandonnée  ;  il  y  aurait 
«  une  folie  insigne  à  vouloir  aujourd'hui  reporter 
«  l'attention  du  public  sur  des  objets  qui  ne  l'in-r 
(c  téressent  plus ,  qui  lui  déplaiseiat ,  et  qui  même 

<i  ne  sont  plus  compris C'est  déjà  beaucoup  en 

«  faveur  de  la  mémoire  de  ce  philosophe  que  d'a- 
«  voir  démontré  l'inconséquence  de  ses  principaux 
«  agress^irs ,  et  par  là  4oBQé  clairement  à  entendre 
a  que  c'est  à  dé&ut  de  tojrts  réels  qu'ils  lui  en  ont 
^  forgé  d'imaginaires.  Sans  doute  il  r^te  encore 
«  beaucoup  à  faire  pour  l'instructioaidu  grand  pro- 
et  ces  dont  le  jugement  est  dévolu  à  la  postérité  ; 
«  le  temps  amènera  d'autres  succès;  attendons  tout 
K  de  lui  pour  une  cause  qui  ne  saurait  prescrire , 
a  et  qu'on  peut  regarder  comme  gagnée  aussitôt 
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«  que  les  juges  consentiront  à  tire  les  plaidoyers  et 
«  à  écouter  les  deux  parties.  » 

Il  est  fâcheux  que  M.  Eymar  o'ait  pas  indiqué 
l'éjpôque  où  il  tenait  ce  langage;  car,  prévoyant 
que  la  situation  des  esprits  '  qui  l'affligeait  devait 
avcHr  un  terme ,  il  aurait  dû  &ire  connaître  le  temps 
où  il  exprimait  l'opinion  que  nous  venons  de  rap- 
porter; nous  aurions  eu  au  moins  une  donnée 
pour  juger  jusqu'à  quel  point  ses  craintes  étaient 
fondées ,  comme  ses  espérances. 

Mais,  dans  tout  état  de  cause,  en  s'attachant  à 
cette  vérité  qu'on  repousse  et  qu'appelait  à  grands 
cris  }e«n- Jacques,  quelque  nombreux,  quelque 
puissant  que  soit  le  parti  contre  lequel  on  lutte , 
mettons-le  même  dans  une  proportion  eflfrayante  ; 
nous  ne  voyons  rien  qui  oblige  au  silence ,  rien 
qui  le  motive ,  rien  qui  fasse  un  mérite  de  le  gar- 
der, rien  enfin  qui  l'excuse.  Qu'a-t-on  à  répondre 
à  des  faits  ?  Ils  constituent,  par  une  série  constante, 
cette  vérité  qu'on  recherche.  Est -il  donc  une  sai- 
son pour  la  dire?  dépend-elle  de  la  disposition  des 

'  Comme  ce  fragment  faisait  partie  de  Fayis  mis  en  tête  de  la  Ré» 
ponse  aux  critiques  (pàg.  i83  )  de  trois  Génerois,  il  est  présumable 
que  le  public  dont  parle  ranteur  est  celui  de  Genève  :  cette  réponse 
fut  écrite  bien  avant  la  révolution.  M.  Eymar  était  découragé  par 
les  injures  de  M.  Trembley ,  mais  on  les  connaît  moins  que  les  ou- 
vrages de  Rousseau  y  et  même  si  Ton  s'en  souvient,  on  ne  s'en  souvient 
guère. 
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esprits,  comme  une' plante,  du  sol  et  de  l'atmo- 
sphère ? 

Du  reste,  M.  Eymar  avait  depuis  long-temps  re- 
pris cours^ge  ;  il  l'a  prouvé  en  achevant  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée.  Ce  vieillard  modeste  et  res- 
pectable avait  bien  voulu  accorder  son  suffrage  à 
V Histoire  de  J.  J.  Rousseau^  ainsi  qu'aux  efforts  que 
faisait  l'auteur,  sans  le  connaître ,  pour  arriver  au 
même  but. 

Ce  volume  est  terminé  par  l'examen  des  juge- 
ments récemment  rendus  sur  Rousseau.  Les  obser- 
vations qui  précèdent  cet  examen  font  connaître 
suffisamment  le  but  qu'on  s'est  proposé  et  la  marche 
qu'on  a  suivie. 

M. -P. 
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A  J.  J.  ROUSSEAU. 


K  NimqMimne  I^;ifti  GaditaBom  queadam  Titt 
«  Lirii  nomine  gloriâqae  commotnm ,  ad  ▼§- 
«sendum  eum,  ab  ôltimo  terramm  orbe 
«•  veniase,  stetiinqae,  nt  vident,  almiae.» 

PuN ,  epist.,  lib.  IX,  ep.  3. 
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(éoiiTEjr  i8l5.) 


Quarante  ans  environ  se  sont  écoulés  dépuis  mes  visites  à 
J.-Ji  Rousseau  sans  que  j'aie  jamais  songé  à  les  écrire.  Content 
de  mes  souvenirs,  et  me  reposant  sur  quelques  notes  prises  à 
la  hâte  dans  le  temps ,  il  ne  m'est  jamais  venu  dans  l'idée  que 
cette  époque  de  ma  vie  pût  intéresser  d'autres  personnes  que 
moi,  si  ce  n'est  le  petit  nombre  de  celles  qu'anime  le  même  es- 
prit et  qu'échauffe  le  même  enthousiasme.  Mais  un  Genevois , 
ami  de  Rousseau  y  et  que  je  m'honore  de  compter  parmi  les 
miens ,  un  homme  qui  ne  possède  pas  moins  toute  ma  confiance 
que  mon  estime,  en  a  jugé  d'une  autre  manière.  Il  a  pensé  qu'on 
ne  saurait  trop  faire  connaître  les  traits  qui  peuvent  répandre 
quelque  jour  sur  le  caractère  et  la  vie  privée  d'un  si  grand 
écrivain,  et,  donnant  à  mes  visites  une  importance  que  je  ne 
leur  donne  pas  iàoi-méme,il  m'a  fortement  engagé  à  en  laisser 
après  moi  un  monument  plus  durable  que  ne  peuvent  l'être  des 
notes  incorrectes  et  de  lointains  souvenirs.  J'ai  cédé  à  cette  in-» 
vitation  et  à  ces  raisons;  j'ai  mis  à  contribution  mes  papiers  et 
ma  mémoire,  et,  des  matériaux  qu'ils  m'ont  fournis ,  est  résulté 
le  petit  ouvrage  que  j'offre  au  lecteur. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  place  ici  cet  avertissement  et 
que  je  remonte  à  l'origine  de  cet  ouvrage.  J'ai  intérêt  à  ce  qu'on 
sache  qu'il  ne  doit  son  existence  qu'aux  pressantes  sollicitations 
d'un  ami  %  afin  qu'on  ne  rejette  pas  sur  moi  seul  le  blâme  des 
détails  dont  il  est  rempli.  Parmi  ces  détails,  il  en  est  de  minu- 
tieux: tels  sont  par  exemple  ceux  qui,  dans  ma  première  vi- 
site, ont  pour  objet  l'intérieur  de  l'appartement  de  Rousseau^ 
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Mais  d  où  vient  ^  demandera- 1- on,  un  si  vif  intérêt  pour  de  si 
petites  choses,  et  jcette  manie  dont  j'ét^  possédé  de  tout  re- 
cueillir ?  Pour  toute  réponse,  je  prierai  ceux -qui  me  feront  cette 
question  de  s«  mettre  un  moment  à  la  place  d'un  jenne  homme 
dont  Tadmiration  pour  Rousseau  était  poussée  jusqu'à  l'ivresse, 
qui  faisait  consister  le  bonheur  suprême  à  s'approcher  de 
l'objet  de  sou  culte,  à  connaître  tout  ce  qui  l'enterrait,  à  tou- 
cher tout  ce  qui  lui  appartenait.  Voilà  dans  queUes  disposi- 
tions ,  à  l'âge  de  vingt- quatre  ans,  je  me  trouvais  à  l'égard  de 
Rousseau. 

Le  lecteur  ne  verra  peut-être  dans  l'état  de  mon  esprit ,  qu^e 
des  symptômes  d'égarement  et  de  folie,  mais  il  risquera  de  se 
tromper  dans  son  jugement.  Je  n'étais  pas  insensé,  je  n'étais 
qu'exalté ,  et  ce  qu'il  me  reste  à  lui  apprendre  va  le  prouver.  Je 
viens  de  lui  faire  l'aveu  des  petitesses  qui  ont  couvert  ma  jeu- 
nesse de  ridicule;  je  dois ,  avec  la  même  franchise,  l'instruire 
de  quelques  beaux  traits  qui  l'ont  honorée. 

Appelé,  après  mes  premières  études,  au  soutien  d'un  père 
infirme  et  chargé  d'une  nombreuse  famille  dont  j'étais  l'aîné, 
j'avais  de  grands  devoirs  à  remplir;  mais  je  les  négligeais,  tout 
en  en  sentant  l'importance.  Un  goût  frivole  et  passionné  pour 
la  poésie  et  quelques  beaux  arts  en  avait  pris  la  place,  et  ce 
goût,  il  faut  le  dire,  n'était  justifié  par  l'indice  d'aucun  véritable 
talent.  Je  passais  ma  journée  à  faire  des  vers,  et,  pendant  ce 
temps,  les  affaires  de  mon  père,  son  négoce ,  l'éducation  de  mes 
jeunes  frères,  tout  était  abandonné.  Par  bonheur  pour  moi,  un 
homme  dont  je  ne  prononcerai  jamais  le  nom  sans  attendris- 
sement ,  un  ami  que  je  puis  appeler  un  second  père ,  vient  à 
Marseille.  Il  me  voit  et  me  juge;  il  gémit  du  sonuneil  dans  le- 
quel il  me  trouve  plongé,  et  il  forme  le  généreux  projet  de  m'en 
tirer.  Ses  leçons,  à  la  fois  austères  et  douces,  commencent  mon 
réveil  ;  elles  s'insinuent  dlans  ma  raison  et  dans  mon  ame.  Mais 
il  part,  la  cure  est  bien  loin  d'être  achevée;  il  cr^^int  une  re- 
chute :  pour  la  prévenir  il  me  laisse  dans  les  niains  d'un  autre 
maître,  et  ce  maître  est  Jean- Jacques  Rousseau. 

Je  lus  avec  avidité  les  ouvrages  de  ce  grand  homme  qui 
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éuiem  le  f^us  à  ma  poplëto.  le  dévorti  la  Julie,  ^^  lettre  sur  les 
speetacles;  je  m'enivrais  àlougs  traits  de  sa  bfûlante  élpquenoe; 
mais  il  n'y  avait  encore  là  rien  qui  me  fât  propre ,  lien  qui  allât 
droit  à  ma  position.  J'étais  ému,  étonné,  préparé;  mais  le  plus 
important  restait  à  faire  :  VÉmiîe  devait  l'achever,  et  son  tour 
arrive  enfin.  Je  ne  reçois  qu'une  médiocre  impression  des  deux 
premiers  Uvres  qui  traitent  àt  l'éducation  de  l'enfance  ;  mais 
quand  j'en  suis  au  troisiàrae  Hvre,  oji  commence  celle  des  jeunes 
gens;  quand  j'en  vien^  aurtout  à  eg&  pages  sublimes  où  sont 
tracés ^«n  caractères  de  feu,  les  devoir»  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen dans  la  société;  à  ces  anatbèmes  lancés  d'un  bras  vigou- 
reux Cbntre  l'oisiveté,  jointe  même  à  l'opulence  ;  à  la  nécessité, 
à  l'absolue  nécessité,  dans  quelque  condition  que  l'on  soit  né, 
de  se  choisir  un  métier  honnête  et  utile;  alors  oies  yeux,  cou- 
verts d'un  nuage  y  s'ouvrent  à  la  lumière ,  se  desiUlent  ;  une 
olarté  bienfaisante  pénètre  au*dedans  de  moi  et  me  découvre  un 
nouveau  monde  moral,  dans  lequel  je  me  crois  subitanent 
transporté.  Je  peindrais  difficilem^it  tout  ce  que  j'éprouvai  de 
ravissant  dans  ces  méditations  solitaires.  J'employais  ordinai- 
.  rement  les  longues  soîcées  d'hiver  à  mes  leeturés  :  la  religieuse 
attenck)n  que  j'y  portais ,  les  objets  enifiroomants ,  la  paix  et  le 
silence  de  la  nuit,  tout,  jusqu'à  la  lueur  vacillante  de  ma  1aQq>e, 
concourait  à  rendre  salutaires  et  profondes,  dans  mon  cœur,  les 
impressions  qui  devaient  le  transformer  et  lui  donner  une  autre 
existence.  Je  baisais  le  livre ,  je  l'arrosais  de  mes  larmes,  je  ne 
pouvais  plus  m'en  arradier.  Un-  soir,  que  je  me  rappelle  encore 
ti es- distinctement,  la  révolnlio»  fut  si  complète,  que^  dès  ce 
moment ,  je  me  sentis  un  nouvel  être.  Mes  devoirs ,  qu'aupara- 
vant je  dédaignais ,  me  devinrent  doux  et  sacrés;  je  m'attachai, 
surtout,  aies  remplir  auprès  de  mon  vénérable  pèc€^  mes  sen- 
timents se  montèrent  sur  le  ton  du  plus  ardent  amour  de  la 
vertu ,  et,  dans  cette  effervescence ,  hélas!  trop passagllre,  pour 
emprunter  le  langage  de  l'immortel  écrivain  qui  la  produisit, 
rien  de  grand  et  de  beau  ne  peut  entrer  dans  un  cœur  d*^homme 
dont  je  ne  fusse  capable  entre  le  ciel  et  moi.  Lecteur,  vous 
pouvez  à  présent  me  juger,  et  si  vous  persistez  à  ne  voir  dans 
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cet  enivremeDt  de  Eousseau  et  de  ses  oavra^^es  qu  ub  irtit  de 
démence 9  je  n'ai  plus  rien  à  répondre;  je  me  fais  gloire  de 
passer  à  vo%  yeux  pour  avoir  été  complètement  fou. 

Voilà  y  maintenant  que  j'y  réfléchis ,  quel  aurait  dû  être  le 
texte  de  mes  entretiens  avec  lui,  et  non  pas  ce  cercle  de  niaiseries 
dont  ma  sotte  tiipidité  ne  me  permit  jamais  de  sortir»  et  qui  ne 
prouvaient  pas  moins  mon  ineptie  que  majeunesse.il  ne  m'est 
pas  possible  de  douter  un  seul  netoment  que  si,  après  m'étre  fa- 
miliarisé avec  ses  traits  dans  une  première  entrevue,  je  lui 
avais  rendu  compte ,  sans  «oflure,  sans  exaltation ,  du  biesfait 
dont  je  lui  étais  redevable  à  son  insu;  que,  si  je  lui  avab  mon- 
tré, avec  simplicité,  pandeur  et  attendrissement,  mon  comr  tel 
qu'il  l'avait  régénéré,  je  n'eusse  mis  du  baume  dans  le  sien  par 
mes  récits ,  et  que  je  ne  me  fusse  attiré ,  de  sa  part,  des  témoi- 
gnages d'intérêt  et  d'estime,  bien  autrement  précieux  que  de 
simples  actes  de  politesse.  Mais  que  j'étais  loin,  comme  on  ne  le 
verra  que  trop,  du  courage  et  du  beau  mouvement  qui  auraient 
dû  me  pousser  à  cette  noble  confidence! 

Dans  la  narration  qu'on  va  lirp  je  me  suis  peint  au  naturel , 
je  n'ai  cherché,  ni  à  m'eu^^elUryni  à  m'enlaidir.  Si  j'avais  voulu 
ne  faire  qu'un  ouvrage  agréable^  j'aurais  placé  dans  ma  bouche 
de  plus  jolies  phrases ,  ou,  du  moins,  me  serais-je  prêté  un  lan- 
gage un  peu  mewç,  assorti  à  celui  de  mon  interlocuteur»  Mais 
j'ai  préféré  la  vérité  à  la  fiction ,  même  à  mes  dépens,  et  je  n'ai 
pas  voulu  ôter  à  cet  écrit  le  seul  mérite  qu'on  ne  lui  contestera 
pas ,  j'espère ,  et  sans  lequel  il  ne  serait  qu'un  plat  bavardage^ 
celui  de  la  franchise  et  de  la  plus  exacte  fidélité. 

Etmab. 
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A  J.  J.  ROUSSEAU. 


En  i'774  je  formai  le  projet  d'ailtef  k  Paris. 
J.  J.  Rousseau  y  était  revenu ,  e^  le  parlement  Ty 
laissait  tranqtdlle.  A  une  admiration  passionnée 
poiif  les  ouvrages  de  ce  philosophe ,  dont  je  fai- 
sais, quoique  jeune  ehcore,  aies  défiées  et  ma  prin- 
cipale éttrde,  se  joignait  en  moi  tme  èrivîe  déme- 
surée de  connaître  sa  personne.  Je  résolus  de  la 
satisfaire  avant  (Ju'uri  engagement  dans  \eé  Kens 
du  i!nariàge,  auquel  je  songeais^  déjà,  et  qu'un  ac- 
croissement dans  les  affaires ,  alors  peu  considé- 
rables ,  de  tttoh  coniitoerce ,  m'en  rendîteeiït  les 
ntoyens  plus  diflkile^.  Je  n'attendis  (|u^tute  occa- 
sîôilt  favorable  ;  èfflc  se  présenta ,  et  mon  voyage 
fut  décidé. 

Mais,  pour  jouir  du  bonheur  de  connîutre  Rous- 
seai^,  il  nié  suffisait  pas  d'aller  dïans  le  lieu  de  sa 
rêsrtdehce;  î!  fallait  encore  avoir  acôès  aiuprès  de 
lui ,  et  Gsi  chose  ne  passait  pas  pour  très-fecîle ,  sur- 
tout diépuis  que  te  bruit  courait  de  cette*  bruàque 
réponse,  Fours  n  est  pas  visible^qu'il  venait  dé  fîtfre 
S  tftt  Viisfîteur  hiipôrtuh  en  lut  fenâàttt  sa  porte. 
Mon  préJttîW  sofe  Ait  doïiè  de  Ane  procurer,  piur 
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quelqu'un  de  ses  amis  de  Paris,  une  recommanda- 
tion qui  pût  me  conduire  au  but  désiré  et  ne  pas 
rendre  long-temps  vaines  mes  espérances.  Je  de- 
mandai ce  service  à  Genève,  et  je  l'obtins  de  mon 
excellent  ami  et  ancien  instituteur,  M.  Julien  Den- 
tapd,  qui  m'envoya  sur-le-champ,  pour  un  de  ses 
concitoyens ,  une  lettre  des  plus  obligeantes ,  et 
dans  laquelle  l'objet  principal  de  mon  voyage  fut 
spécialement  désigné  et  recommandé. 

Ce  concitoyen  était  M.  Dandiran ,  bon  genevois, 
viiçillarcl  estimable,  faisant  à  Pari3  im  petit  com- 
merce cje  banque,  et,  sous  ce  rapport,  chargé  de 
payer  à  Rousseau,  tous  les  trois  mois,  La  pension 
que  celpii-ci  recevait  du  Ijbraire  ]\Iarc-Michel  Rey, 
çl'Ai^sterdam ,  ce  qui  l'avait  établi  en  relation  avec 
)e  philosophe ,  et  le  mettait  dans  le  cas  d'aller  fré- 
quemment cl^ez  lui.  Upe  lettere  pqur  un  Genevois, 
ami  et  banquier  de?  Jean  -  Jacques  !  c'était  la  plus 
haute  faveur  à  laquelle  mpn  aipbition  pût  pré- 
tendre. Je  sautai  4e  joie  en  la  recevant. 

Arrivé  à  Paris,  et  mupi  de  cette  lettre,  je  me 
présentai  dpnç  à  M.  Dandiran ,  qui  m'accueillit  de 
la  manière  la  plus  honnête  et  la  plus  amicale.  Je 
lui  répétai  ce  que  M.  Dentand  lui  marquait  de  ma 
pressante  fantaisie,  qu'il  trouva  toute  naturelle,  et 
je  le  priai  de  m'aider  à  la  satisÊdre  le  plus  tôt  pos- 
sible et  de  tous  s^s  lupyeus.  M.  Daudiran  com- 
mença par, me  le  promettre;  ensuite  il  me  fit  cette 
question  : 

A  quel  titre  et  dans  quel  dessein  désirez -vous 
d'être  introduit  chez  mpn  illustre  compatriote? 
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est-ce  par  simple  ouriosité,  ou  en  qualité  d'h<Hnipe 
de  lettres,  ou  comme  ayant  un  but  déterminé  de 
\isite  et  d'entretien?  Je  répondis  que,  négociant 
par  état,  et  ne  fiâsant  de  la  culture  des  lettres 
qu'une  occupation  accessoire, je  n'avais  et  ne  pou- 
vais avoir  d'autre  motif  que  celui  de  voir  et  d'en- 
visager de  près  un  homme  dont  j'avais  lu  les  écrits 
avec  enthousiasme ,  et  qui ,  par  les  services  que  mon 
cœur  et  ma  raison  en  avaient  retirés ,  s'était  ac- 
quis, à  mon  admiration  et  i  ma  reconnaissance , 
les  droits  les  plus  sacrés.  Ma  prétention ,  ajoutai-je, 
s'élève  si  peu  à  la  Éaveur  d'obtenir  de  lui  des  en- 
tretiens, et  je  reconnais  si  humblement  l'insuffî- 
sance  de  mes  titres  à  cet  égard ,  que,  si  la  chose 
dépendait  de  moi,  je  m'estimerais  trop  heureux 
encore  d'être  placé  dans  un  coin  de  sa  chambre , 
et  là,  mis  à  portée  de  le  voir  et  de  l'entendre, sans 
en  être  vu  moi-même,  et  sans  proférer  une  seule 
parole,  a  Eh  bien!  répUqua  M.  Dandiran,  voici  le 
a  meilleur  conseil  que  j'aie  à  vous  donner.  Je  peux 
«  sans  doute ,  ainsi  que  je  vous  l'ai  offert ,  vous  con- 
<c  duire  chez  M.  Rousseau ,  vous  présenter  à  lui 
«  comme  mon  ami  et  comme  son  disciple  ;  il  vous 
«  recevra  certainement  bien  ;  mais  c'en  sera  feit 
a  pour  une  seule  fois.  Voulez-vous  vous  ménager 
«  la  faculté  d'y  retourner  sans  lui  faire  ombrage  ? 
c<  il  y  a  pour  cela  un  moyen  fort  simple,  et  son  mé- 
«  lier  de  copiste  vous  l'offre  naturellement.  Pour- 
«  voyez-vous  d'une  pièce  de  musique ,  portez-la-lui 
a  à  copier  ;  il  s'en  chargera,  et ,  quand  il  vous  l'aura 
«  rendue ,  vous  lui  en  remettrez  une  nouvelle  dont 
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«  il  se  charjgeraf  également;  vous  n'avez  pas  besoin 
<c  d'autre  introducteur;  maïs  point  d'embarras ,  ni 
te  de  timidité  :  entrez  chez  lui,  et  parlez-lui  comme 
«  vous  le  feriez  avec  un  copiste  ordînait'e.  » 

Je  suivis  ce  conseil  en  tout  point ,  et  je  m'en 
trouvai  bien ,  ainsi  qu'on  le  vei^ra  par  la  suite  de 
mon  récit.  Mais ,  avant  d'aller  plus  loin,  j'avertis  le 
lecteur  que  les  détaik  minutieui  et  puérils  où  je 
vais  entrer ,  ne  peuvent  trouver  grâce  qu'auprès 
des  vrais  amis  de  Rousseau,  de  ceux  qui,  comme 
moi ,  prennent  un  vif  intérêt  à  épier  jusqu'aux 
moindres  traits  de  sa  physionomie  morale.  Quant 
aux  au4:res,  qu^iïs  ^'âbÀtîeiinei^f  de  me  lire  ;  ce  n'est 
pas  pour  eux  que  j'écris.  Celte  déclaration  faite , 
je  commence  ma  narration. 

Un  jour,  c'était  le  a  de  mai  1774,  je  m'achemine, 
un  rouleau  de  musique  à  la  main,  vers  la  demeure 
de  Rousseau,  rue  Plâtrière,  vis-à-vis  l'hôtel  des 
Postes.  Il  logeait  au  cinquièrtie  étage:  jéf  monté 
d'abord  en  tremblant ,  et  teHemeiïit  étnu ,  que  je 
fus  sur  le  point  (fe  m'en  retourner  et  de  remettre 
à  un  autre  jonr  ma  visite.  Cependant ,  afprès  une 
courte  halte  sur  le  paKer  du  premier  étage,  le  con- 
seil de  M.  Dandi^an  me  revient  en  idée;  je  i^eprends 
mes  esprits ,  et ,  SÈtmé  d'un  cotoràge  hérôBqtie  (fA , 
depuis  lùps  ,  ne  m'abandonna  plus ,  j'arfive  et  je 
frappe  à  la  porté  du  gtiàûd  homme.  Elle  itie  ftit 
ouverte  par  sa  femtne  qui,  tout  àe  suite,  et  ne  la 
tenant  encore  (^pn'eWtr'ouvéï'té ,  mé  demanda  ce 
qu'il  y  avait  potfr  mon  service.  Je  répohdis  c(ue  je 
voulais  parter  à  M,  Rousiseau  et  lui  présenter  uilé 
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pièce  de  nmaique  à  copier.  A  ces  mots  elle  m'in- 
vite à  entrer  dans  la  chambre ,  et  elle  courut  m'an^ 
noncer  k  son  mari ,  qui ,  à  mon  approche ,  se  leva 
promptement  et  vint  au-devant  de  moi,  laissant  à 
découvert  sur  sa  table  plusieurs  feuilles  de  papier 
de  musique  auxquelles  il  trav^lait.  Il  m'offrit  une 
chaise  placée  vis-à-vis  de  la  sienne,  et  il  attendit  que 
je  l'eusse  occupée  pour  me  dire  :  De  quoi  s'agît-il? 
—D'un  duo  que  voici,  mis  en  partition  ,  et  que 
je  voudrais  avoir  copié  en  parties  séparées.  Il  prit 
alors  mon  cahier  ;  il  jeta  les  yeux  sur  toutes  les 
pages,  et  l'examen  qu'il  en  fit  fut  heureusement 
assez  IfWig  pour  me  donner  le  temps  de  parcourir 
de  mes  regards  avides  tout  ce  qui  m'entourait,  de 
les  fixer  particulièrement  sur  la  personne  et  sur 
les  traits  de  son  visage,  dont  je  gravai  si  bien  l'i- 
mage au -dedans  de  moi,  que  depuis  lors  elle  ne 
s'en  est  plus  effacée.  S'étant  aperçu  que  la  partie 
du  vidioncelle  était  notée  sur  diverses  clefs ,  il  me 
demanda  si  je  désirais  qu'il  suivît  la  même  méthode. 
Comme  il  vous  plaira,  répondis-je;  aujourd'hui  tous 
les  musiciens  exécutent  indififérenïment  sur  l'une 
et  l'autre  clef.  —  Voilà  qui  est  bien;  je  vous  copie- 
rai cela  avec  soin;  mais  étes-vous  pressé? — Pas  ex- 
trêmement ,  assez  néanmoins  pour  souhaiter  d'être 
prêt  dans  huit  jours ,  si  la  chose  est  possible.  -^ 
Dans  huit  jours  !  je  suis  trop  chargé  d'ouvrage  pour 
vous  le  promettre;  n'y  comptez  pas. — Eh  bien! 
monsieur  ^  ce  sera  dans  quinze. — C'est  bien  peu 
(il  examine  encore  le  cahier);  il  y  a  beaucoup  à 
faire! Soit;  vous  pouvez  revenir  dans  quinze 
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jours.  (Prenant  un  crayon  et  se  cti^H>sant  à  écrire 
sur  le  haut  d'une  des  feuilles.)  Votre  nom ,  s'il  vous 
plaît? — Eymar. — Par  un  al,..  Veuillez,  mç  le  dic- 
ter lettre  à  lettre. — Je  le  fis. — Quel  jour  tenons- 
nous? —  Le  a  mai,  je  crois. — Ce  sera  donc,  sans 
faute,  pour  le  17.   , 

Ici  finit  notre  dialogue  et  ma  première  visite. 
£n  me  retirant  jç  fus  accompagné  poliment  jusqu'à 
l'escalier ,  non  par  madame  Rousseau ,  mais  par 
Rousseau  lui-même,  que  je  voulus  inutilement  en 
dispenser. 

A  propos  de  mon  nom,  dicté  lettre  à  lettre,  j'ai 
omis  une  circonstance  qui  doit  trouver  ici  sa  place. 
Lorsque  je  l'eus  proféré,  Rousseau  fit  une  pause 
dont  la  longueur  me  fit  spupçonner,  de  sa  part, 
quelque  réflexion  à  mon  désavantage ,  et,  par  con- 
séquent, me  causa  un  assez  grand  effroi  dont  voici 
la  raison.  Il  n'y  avait  pas  très -long -temps  que  je 
lui  avais  écrit  de  Marseille  une  lettre  d'écolier  et 
remplie  de  phébus ,  dans  laquelle  je  cherchais  à 
l'intéresser  au  malheur  de  deux  vieillards  protes- 
tants qui ,  pour  &it  de  leur  religion ,  gémissaient 
encore  sur  les  galères ,  et  je  le  priais  d'employer 
son  crédit  auprès  des  grands,  c'étaient  là  mes  ex- 
pressions, pour  obtenir  leur  liberté.  Cette  lettre, 
fièrement  signée  de  moi ,  avait  eu  le  sort  qu'elle 
méritait;  elle  était  restée  sans  réponse.  L'idée  m'en 
revint  alors,  et  peut-être  en  revint -elle  ?iussi  à 
Rousseau.  Il  est  du  moins  assez  vraisemblable  que, 
sans  se  souvenir  précisément  de  mon  nom,  et  sans 
l'appliquer  à  l'auteur  de  la  lettre,  il  pensa  seule- 
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ment  en  lui-même  que  ce  nom  ne  lui  était  pas  en- 
tièrement inconnu. 

En  descendant  de  chez  lui  j'échappai  à  une  pe- 
tite aventure  galante  que  je  dois  aussi  rappeler. 
Dans  la  même  maison ,  au  troisième  étage,  logeait 
une  fille  du  monde  assez  jolie.  Je  Tavais  rencon- 
trée et  saluée  en  montant  ;  mais  elle  ne  m'avait 
point  arrêté  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  au  retour. 

Je  la  trouvai  en  sentinelle  sur  la  porte  de  sa 
chambre  où  elle  m'engagea  à  entrer  avec  ce  sou- 
ris et  ces  gracieuses  prévenances  dont  les  demoi- 
selles*de  cet  ordre  savent  assaisonner  de  pareilles 
invitations.  Vous  prenez  mal  votre  temps ,  lui  dis-je , 
mademoiselle  :  ce  n'est  pas  au  moment  que  l'ame 
vient  de  se  pénétrer  de  l'air  pur  de  la  philosophie, 
qu'elle  est  disposée  à  respirer  celui  de  la  volupté  ^ 

Maintenant  je  dois  revenir  à  l'appartement  de 
Rousseau,. et  rendre  compte  à  mon  lecteur  des  di- 
vers objets  dont  mon  attentito  y  fut  frappée.  Je 
li'aurai  pas  de  peine  à  lui  persuader  que  le  ton 
d'aisance  et  de  liberté  sur  lequel  je  m'étais  monté 
n'était  qu'apps^rent  :  je  m'efforçais  de  déguiser  le 
trouble  de  mon  ame ,  et  mon  embarras  n'aurait 
éclttippé  à  aucun  observateur.  Ce  trouble  faillit  un 
^instant  me  trahir  lorsque  je  vins  à  songer  que, 
là,  dans  ce  même  appartement ,  je  me  trouvais, 
tête-à4ête ,  avec  le  premier  génie  du  siècle,  je  pou-, 
vais  contempler,  librement  et  de  mes  propres  yeux , 
l'immortel  auteur  de  la  Julie,  de  l'Emile ,  et  de  tant 

'  Voyez  le  récit  d'une  rencontre  pareille  fait  par  Grétry ,  Hist.  de 
J.  J.  Rousseau  f  toro.  i,  pag.  a 3  7. 
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d'ouvrages  dont  la  leéture  m'avait  si  souvent  trans^ 
porté.  Et ,  maintenant  encore ,  quand  je  me  rap- 
pelle cet  état  d'agitation  intérieure ,  j'ai  peine  à 
concevoir  que  j'aie  pu  soutenir  pendant  un  quart 
d'heure  l'obligation  d'avoir  tout  ensemble  à  par- 
ler, à  répondre,  à  écouter,  et  à  repaître  mes  re- 
gards de  tant  d'objets  pour  moi  si  nouveaux  et  si 
'  intéressants.  Le  premier  dont  je  m'occupai  fut  la 
personne  du  philosophe.  Je  le  trouvai  dans  son  né- 
gligé ,  vêtu  d'une  manière  ^mple ,  mais  propre.  Il 
portait  une  robe  de  chambre  d'indienne  bleue  et 
un  bonnet  de  coton.  Sa  physionomie  me  parut  res- 
sembler très-peu  à  celle  que  lui  donnaient  alors  ses 
portraits.  Quelle  différence  pour  l'expression  et 
pour  le  feu  des  regards  !  j'en  fus  ébloui  au  pre- 
mier coup  d'œil  qu'il  lança  sur  moi.  Sa  voix  était 
ferme  et  sonore;  mais,  à  peine  eut -il  ouvert  la 
bouche,  que  je  reconnus  l'accent  genevois.  Du 
reste  il  ne  cessa  de  s'énoncer  avec  moi  dans  les 
termes  de  la  plus  grande  poKtesse.  Voilà  pour  la 
personne  :  je  passe  à  la  demeure,  (}ont  on  m'avait 
fait  un  tableau  de  désordre ,  de  mesquinerie ,  et 
même  de  lésine,  tout-àrfeit  contraire  à  la  vérité. 

L'appartement  était  composé  de  deux  pièces , 
dont  l'une,  un  peu  obscure  et  donnant  sur  l'esca- 
lier ,  servait  de  cuisine  en  été ,  et  de  dépense  ou 
de  décharge  en  hiver.  Dans  l'autre ,  ayant  deux  fe- 
nêtres donnant  sur  la  rue  Plâtrière ,  étaient  placés 
deux  lits  jumeaux ,  séparés  l'un  de  l'autre  par  la 
porte  et  garnis  d'une  courte -pointe  de  cotonade 
bleue  à  flammes ,  étoffe  qui  meublait  aussi  toute 
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la  chambre.  A  côté  de  la  cheminée  je  vis  une  t^bte 
couverte  d'un  tapis  vert  ^  et  sur  laquelle,  indépen* 
damment  des  feuilles  de  mu^ue  dont  j'ai  parlé  ^ 
j'aperçus  ouvert  un  petit  carnet  ou  livret ,  chargé 
de  notes  à  la  main  et  d'une  écriture  très -menue. 
C'est  sur  cette  table  que  Rousseau  travaillait ,  oc- 
cupé de  temps  en  temps  à  écumer  un  pot  bouil- 
lant aqprès  de  son  feu  ;  je  lui  vis  prendre  deux  fois 
ce  soin  durant  ma  courte  visite-  Sa  chambre  ne  res- 
semblait en*  aucune  manière  à  celle  d'un  homme 
de  lettres  ;  point  de  livres ,  si  ce  n'est  sur  une  com- 
mode de  bois  de  noyer  placée  entre  les  deux  croi- 
sées; quelques  in-folio ,  d'un  format  très-plat,  que 
je  crus  être  des  recueils  de  musique  ou  des  atlas  : 
tous  les  autres  livres  et  papiers  étaient  renfermés 
dans  une  grande  armoire  du  même  bois  que  la 
commode.  Auprès  d'un  miroir  carré  pendaient  à  la 
cheminée  plusieurs  médaillons  en  plâtre,  représen- 
tant la  £gure  du  philosophe;  et  tout  autour  du 
cadre  on  voyait  une  foule  de  billets  ou  de  cartes 
imprimées ,  qui  paraissaient  avoir  été  mises  là  de* 
puis  long-temps.  Au-dessus  de  la  cpmfu^dp,  je  jetai 
les  yeux  $ifr  deux  belles  estampes  amplement  en- 
cadrées; l'une  était  le  paralytique  servi  par  ses  en- 
fants, et  l'aptre  un  ^yopime  d'état  a^is,  [urobable'* 
ment  M.  de  Saint-FLprentin  :  les  épreuves  de  ce» 
gravures  me  parurent  du  plus  grand  prix. 

Après  cette  exacte  description  de  la  maison ,  ainsi 
que  du  maître,  serais -je  excusable,  voulant  dire 
tout,  de  garder  le  silence  sur  la  maîtresse?  Madame 
Rousseau,  quand  je  la  vis.,  était  bien  loin  de  res- 
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sembler  au  portrait  hideux  qu'un  poète  célèbre 
a  fait  d'elle  dans  une  de  se^  satires.  Je  ne  la  trou- 
vai ni  belle ,  ni  jeune ,  bien  s'en  faut  ;  mais  je  la 
trouvai  honnête,  polie,  vêtue  proprement  dans  sa 
simplicité ,  et  ayant  toute  l'allure  d'une  bonne  mé- 
nagère. Elle  travaillait  auprès  d'une  fenêtre  et  pre- 
nait rarement  la  parole.  J'observai ,  toutefois,  qu'^n 
s'adressant  à  Rousseau,  ou  en  parlant  de  lui,  elle 
affectait  toujours  de  le  nommer  son  mari  ;  «oit 
qu'elle  voulût  prévenir,  de  ma  part,  une  méprise, 
soit  que,  fière  d'un  rang  qui  cadrait  mal  avec  son 
modeste  extérieur^  elle  n'eût  eu  rien  de  plus  pressé, 
aux  yeux  d'un  étranger,  que  de  s'en  parer. 

Telesl  le  narré  précis  de  tout  ce  qui  se  passa  et 
de  tout  ce  que  je  pus  observer  dans  cette  première 
visite.  Je  n'ai  rien  oublié ,  je  pense ,  et  j'offre  au 
lecteur  un  sûr  garant  de  ma  scrupule^ise  fidélité  ; 
car,  de  retour  chez  moi,  je  déposai  sur-^le-champ 
mes  observations  sur  le  papier ,  et  c'est  de  cette 
feuille  qu'est  ti^'é ,  presque  mot  à  mot,  tout  ce  que 
je  viens  de  décrire. 

L'effet  de  cette  visite  sur  mon  esprit  est  facile 
à  deviner  ;  j'en  tirai  le  meilleur  augure  pour  l'ave- 
nir, et  partout  j'allai  faire  éclater  ma  joie.  Mais 
lorsque,  revenu  de  ma  première  effervescence,  je 
me  mis  à  mesurer  l'intervalle  que  Rousseau  avait 
marqué  entre  notre  première  et  notre  seconde  en- 
trevue, on  se  doute  bien  qu'il  me  parut  immense 
et  que  j'en  attendis  le  terme  avec  une  mortelle  im- 
patience. Afin  de  l'abréger,  au  moins  en  idée,  je 
résolus  d'employer  les  quinze  jours,  ou  plutôt  les 
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quinze  siècles  qui  m'avaient  été  assignés  du  a  au  1 7 
mai,  à m'occuper entièrement  de  Rousseau.  A  cet 
eÉfet,  d'abord  je  multipliai  mes  visites  chez  mon  ami 
Dandiran ,  bien  sur  d'en  être  favorablement  écouté, 
et  n'ayant  qu'à  me  louer  du  tendre  intérêt  qu'il 
prenait  à  ce  que  je  lui  racontais  de  mes  succès  et 
de  mes  espérances-  J'allai  voir  aussi  très-fréquem- 
ment tous  ceux  de  mes  amis  que  je  savais  l'être  de 
Jean-Jacques ,  et  dans  ce  nombre  je  peux  compter 
le  savant  Court  de  Gébelin,  auteur,  alors  en  vogue, 
de  l'ingénieux  Système  du  inonde  primitif,  l'un  des 
hommes  les  plus  modestes  et  les  plus  estimables 
que  j'aie  connus  de  ma  vie ,  et  qui  m'honora  d'une 
affection  toute  particulière.  Il  prenait  plaisir  à  m'en- 
tendre  parler  avec  enthousiasme  du  philosophe  de 
Genève,  qu'il  connaissait  peu,  mais  qu'il  estimait 
beaucoup;  et  il  m'engageait  à  pousser,  comme  il 
disait,  ma  pointe  auprès  de  lui.  Ensuite  je  consar 
crai  plusieurs  heures  de  la  journée  à  relire  les  plus 
beaux  morceaux  ,  tantôt  de  T&nile ,  tantôt  de  la 
Julie  ;  heures  déHcieuses ,  et  lecture  d'un  intérêt 
tout  nouveau  pour  moi,  depuis  que  je  pouvais  ap- 
pliquer aux  sublimes  pensées  de  l'auteur  les  traits 
frappemts  de  sa  physionomie,  et  me  dire  à  chaque 
"passage  :  Celui  qui  tè /procure  de  si  douces  émo- 
tions est  le  même  homme  que  tu  as  iru  et  à  qui  tu 
as  parlé  l'autre  jour.  Enfin,  pour  tromper  la  lon- 
gueur du  temps ,  et  amortir  ma  délirante  impa- 
tience ,  je  m'avisai  d'un  expédient  ;  ce  fut  d'aller 
tous  les  jours,  vers  les  de^ixou  trois  heures,  me 
poster  au  café  de  la  Régence,  devant  lequel  je  sa* 
A.  II.  a 
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vais  que  Rousseau  ne  manquait  jamais  de  passer 
pour  aller,  de  chez  lui,  à  sa  promenade  favorite 
des  Champs-Elysées.  Tous  les  jours  de  beau*  temps 
j'eus  en  effet  ce  plaisir  ;  je  vis  son  allure,  sa  marche, 
son  costume  :  il  portait  une  perruque  ronde  à  trois 
rangs  de  boucles,  une  longue  canne  à  la  main ,  et 
toujours  un  habit  de  drap  gris,  veste  et  culotte  de 
la  même  couleur. 

Mais  il  me  vint  une  autre  idée ,  celle  d'une  oeuvre 
de  bienfais^ance ,  dont  le  récit,  quoique  étranger 
à  mon  sujet,  ne  laissera  pas  d'y  tenir  par  un  léger 
fil ,  puisque  j'ai  déjà  fait  mention  d'une  lettre  resf 
tée  sans  réponse,  écrite  par  moi  à  Rousseau  en  fa* 
veur  de  deux  forçatst  protestants;  il  est  question 
d^eux,  et  ce  que  je  vais  raconter  est  moins,  en 
quelque  sorte,  une  digression  que  l'achèvement 
d'une  narration  commencée.  L'œuvre  charitable 
que  j'avais  e^i  vue  tie  consistait  à  rien  moins  qu'à 
rendre  à  leurs  familles  ces  infortunés,  et  à  briser 
les  champs  qu'ils  portaient  depvis  trente  -  quatre 
anç.  Le  temps  que  j'aivais  alors  de  libre  me  paîrut 
ne  pouvQir  être  mieu?t  employé  qu'à  mettre  à  fin 
cette  louai]ile  e^treprig^e,  que  j^  regardai  d'ailleurs 
conune  un  acte  épuratoire,  propre  à  me  rendre 
moin^  indigne  de  çqmmupiquer  avec  l'éloquent 
apôtre  de  la  bienfa^ance  et  de  la  vertu ,  chez  qui 
je  devais  me  montrer  dans  peu  de  jours.  Ce  projet 
n'^t[ait  pas  nouveau  dans  ma  tête,;  je  l'avais  foiroé 
avant  de  partir  de  Marseille,  où  je  m'étais  mimi  de 
toutes  lea  notes  qt  de  totis  les  documents  qui  pou-» 
vaient  le  feire  réussir.  Dès  mon  arrivée  à  Paris  jci 
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m'en  étais  ouvert  à  M.  Court  de  Gâ>6lin ,  et  je  n'a* 
vais  pas  eu  de  peine  à  faire  passer  dans  son  ame 
toute  l'ardeur  dont  la  mienne  était  embrasée.  À  la 
proposition  de  rompre  les  fers  de  deux  protestants  ^ 
je  le  vis  s'épainouir,  s'attendrir,  et  nie  demander 
la  faveur  d'associer  ses  travaux  aux  miens.  «  Mon 
«  ami,  me  dit-il,  quel  beau  jour  pour  nous  si  le  ciel 
«  couronne  nos  efforts  et  nos  espérances  !  Je  suis 
a  à  vos  ordres  la  nuit  et  le  jour;  nous  irons  à  Yerv 
a  sailles  quand  vous  voudrez.  »  —  «  Il  en  est  temps , 
a  vins^je  lui  dire  un  matin  (  c'était  le  4  ou  5  de  mai  ) , 
«  partons  demain  pour  Versailles.  » 

Il  y  avait  dans  ce  temps^Ià  à  Paris  im  homme 
très-considéré,  et  avec  qui  M.  Court,  membre  et 
coryphée,  ainsi  que  lui,  de  la  secte  des  écono<- 
mistes,  était  en  liaison  étroite.  Cet  homme  était 
M.  Hursoriy  ancien  intendant  de  la  marine  à  Tou^ 
Ion ,  et  qui ,  dans  ce  poste ,  s'était  acquis  une  haute 
réputation  de  droiture  et  d'humanité.  Comme  les 
galères  étaient  du  ressort  de  son  administration , 
il  avait  eu  de  fréquentes  occasions  de  connaître  les 
protestants  qui  y  avaient  été  condamnés  pour  cause 
de  religion ,  et  d'observer  leur  honnêteté  et  leur 
conduite  toujours  irréprochable.  Il  s'était  intéressé 
à  leur  sort  ;  et ,  en  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  »  il 
en  avait  sensiblement  adouci  la  rigueur.  Bien  plus, 
indigné  des  excès  d'une  barbare  intolérance,  dont 
il  avait  un  si  déplorable  exanple  sous  les  yeux,  et 
prenant  à  tâche  de  les  réparer,  ce  magistrat  res- 
pectable avait  employé  son  crédit  auprès  du  mi- 
nistre pour  obtenir  la  grâce  de  ces  pauvres  gçns; 

a. 
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et,  chaque  année  de  son  intendanee,  il  était  par- 
'venu.à  en  faire  sortir,  au  moins  deux,  des  galères. 
Malheureusement,  il  en  restait  encbre  deux  lors- 
qu'il quitta  sa  place,  qui,  probablement,  avauent 
été  oubliés  par  son  successeur.  C'était  de  ceux-là 
qu'il  s'agissait. 

Nous  n'eûmes  rien  de  plus  pressé ,  M.  Gourt  et 
mpi ,  que  de  nous  rendre  chez  M.  Hurson.  Il  nous 
reçut  fort  bien ,  nous  applaudit  et  nous  encouragea. 
Il  nous  traça  la  marche  que  nous  avions  à  suivre,  et 
il  joignit  à  ses  directions  une  lettre  pour  Versailles, 
qui  fut  remise  le  soir  même,  et  qui  nous  fit  ob- 
tenir de  M.  de  Boyne,  alors  ministre  de  la  riiiarine, 
une  audience  pour  le  lendemain. 

Je  portai  la  parole ,  et  à  peine  eus-je  dit  un  mot 
de  ma  demande  que  M.  de  Boyne  s'écria  :  «  Quoi  ! 
«  des  protestants  encore  aux  galères  !  cela  n'est  pas 
a  poss^>le  :  vous  vous  trompez,  monsieur,  et  je  suis 
«  certain  qu'il  n'y  en  a  plus.  »  Je  l'étais  bien  plus 
qu'il  y  en  avait;  les  notes  dont  j'étais  porteui?»  ve- 
naient d'être  extraites  du  registre  des  chiourmes 
de  Marseille  ;  je'  connaissais  personnellement  les 
deux  hommes  pour  qui  j'intef cédais,  et  il  n'y  avait 
pas  trois  semaines  que  j'avais  parlé  à  l'un  des  deux , 
dont  mon  père  était  la  caution.  Je  ressentis  néan- 
moins une  secrète  joie  de  la  dénégation  du  ministre; 
et,  dès  ce  moment,  je  ne  doutai  plus  du  triomphe 
de  ma  cause ,  puisque  ma  tâche  n'était  plus  que 
d'administrer  la  preuve  facile  de  la  présence  aux 
galères  de  mes  clients.  «Monseigneur,  dis -je  à 
«M.  de  Boyne,  d'un  ton  ferme  et  respectueux, 
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«je  ne  rœ  poa^  point;  nenr seulement  j'ai  lai 
«  preuve  écrite ,  msAs  encore  je  ^siiis  témoin  ocu- 
«  foire  de  ce  que  j'avance.  11  n'y  a  pas  un  mois 
«  que  j'ai  quitté  les  deyx  forçats  à  l'existence  des- 
«  quels  votre  grandeur  a  peine  à  croire  ;  ils  se  nom- 
ce  miBnC,  l'un  MaUle  et  l'autre  Jchard;Ms,  ont  tel 
«âgQ;  ils  sont,  depuis  tel-  temps  aux  galères;  ils 
«y  ont  été  envoyés  ensemble,  et  par  un  même 
«  arrêt  àa  parlement  4e  Grenoble ,  ppur  contraven- 
a  timi  aux  ordontiances  du  roi  sur  les  assemblées 
m  rdigieuses^  Au  surplus^  ajoutai-je ,  tous  ces  faits 
«  sOBtt  Êipiles  à  vérifier,  ut  Le  ministre ,  étonné  ^  nous 
proposa  sup-le-cbamp  de  passer  aux  bureaux  de  fo 
marine  ;  nous  l'y  suivîmes ,  et  l'inspection  des  re- 
gistres ne  tarda  pas  à  le  convaincre  que  je  ne  lui 
en  avais  point  imposé.  Une  bonnéte  rétractation  de 
son  démenti,  et  les  assurances  les  plus  positives  de 
sa  volonté  de  tout  réparer,  furent  l'agréable  effet 
de  œtte  découverte.  Il  prit  en  main  ma  requête  ; 
il  promit  d'y  faire  droit  sans  délai ,  et  nous  donna 
rendez-vous  chez  lui  dans  trois  ou  quatre  jours.  Si 
jamais  j'ai  cru  tenir  une  afEsiire  par  le  bon  bout , 
c'est  sans  doute  en  cette  rencontre.  Nous  nous  li- 
vrâmes, M.  Court  et  moi,  à  la  plus  pure  joie,  et 
BQUS  retournâmes  à  Paris,  enchantés  de  M.  de 
Boyne  et  de  nos  succès.  Mais,  ô  fatalité  imprévue!. 
Le  lo  de  mai  IjOuîs  XV  meurt;  Versailles  est  sans, 
dessus  dessous,  et  notre  protecteur  tombe  et  fuit 
disgracié ,  ainsi  que  tous  les  autres  ministres. 

Ce  coup  de  foudre  nous  fit  ajourner,  et  non 
pendre  de  vue,  notre- projet.  En  partant  je  léguai 
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à  mon  digne  ami  le  soki  de  s'en  occuper  et  de  re« 
nouer,  quand  il  en  serait  temps,  avec  le  nouveau 
ministre,  la  négociation  que  no«s  avions  com* 
mencée  sous  de  si  heureux  auspices  avec  l'ancien. 
Nous  ne  perdîmes  rien  à  attendre.  Ce  nouveau  mi-* 
nistre  fut  M.  Tut^t ,  et  le  succès  de  M.  de  Gébelin 
fut  complet.  Peu  de  temps  après  mon  retour,  il 
m'annonça  que  la  grâce  était  accordée  et  signée, 
et  que  le  brevet  en  serait  expédié  à  Marseille  dans 
trois  ou  quatre  jours.  Je  courus  sur-lechamp  porter 
cettft  bonne  nouvelle  à  mes  deux  vieillards.  Mais 
cpelle  fut  ma  surprise!  Ils  l'accueillirent  avec  la 
plus  froide  indifférence*  Le  dirai -je?  Je  les  vi*  re- 
gretter leurs  fers  et  pleurer  sur  leur  liberté.  Ce 
.  phénomène  paraîtra  inconcevable;  en  voici  l'expli- 
cation. Depuis  plusieurs  années  les  galériens  de  cette 
classe, ces  honnêtes  criminels,  jouissaient  des  plus 
grandes  faveurs;  la  bienveillan<^  de  l'intendant  s'é- 
tait étendue  de  proche  en  proche  jusqu'au  dernier 
subalterne;  on  ne  les  confondait  point  avec  les  au- 
tres forçats  ;  ils  exerçaient  une  profession  lucrative  ; 
et,  au  moyen  d'un  cautionnement  fourni  par  chacun 
d'eux ,  ils  pouvaient ,  sans  chaîne  et  sans  garde , 
aller  et  venir  librement  dans  la  ville  et  même  y 
avoir  un  logement:  en  un  mot >  ils  ne  portaient  du 
galérien  que  le  titre  et  la  Uvrée.  D'un  autre  coté, 
ils  avaient  perdu  de  vue ,  durant  leur  long  escla- 
vage ,  leur  famille  et  leur  pays  ;  leurs  biens  avaient 
été  confisqués,  dilapidés  ou  vendus;  et ,  désormais, 
sans  état,  sans  amis  et  sans  foyers,  à  quel  sort  de- 
vient-ils  s'atteadre  dans  leur  infirme  vieillesse? 
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Que  retrouYeraieiUt-ils  en  échange  de  Faisance  as- 
surée qu'ils. allaient  perdre,  si  ce  n'est  Tobandotl, 
et  peut-être  la  mendidté  ?  Tel  était  leur  raisonne- 
ment. Tout  en  en  sentant  k  justesse ,  je  ne  laissai 
pas  de  ie  combattre  et  de  leur  donner  du  courage. 
Peu  de  jours  après,  munis  de  leur  congé,  Us  vinrent 
chez  moi  pour  me  remercier  et  me  faire  leurs 
adieux.  Us  venaient  de  recevoir  chacun  un  équi- 
pement complet,  et  mille  francs  en  argent  d'une 
caisse  de  bienfaisance  établie  depuis  long-temps  à 
Marseille  par  des  réfugiés  Français,  et  pour  ces  sortes 
de  cas.  Ce  don  généreux  leur  avait  fait  un  peu  ou- 
blier le  sujet  de  leurs  doléances ,  et  ils  partirent 
moins  affligés  du  malheur  dont  ils  s'étaient  mon- 
trés d'abord  inconsolables^  de  se  voir  forcés  d'être 
libres. . . .  Mais  nous  voilà  bien  loin  de  la  rue  I4â- 
trière  ;  il  est  temps  de  nous  en  rapprocher. 

Lie  17  de  mai  arrive  enfin,  et  je  me  i^ends  chez 
Rousseau  à  dix  heures  pirécises.  Ma  musique  était 
copiée  ;  il  me  la  remit  en  y  joignant  une  petite  note 
au  cmyon  où  était  marquée  la  somme  de  neuf  livres 
dix  sous,  prix  de  la. copie,  k  raison  de  dix  sous  la 
page.  Je  la  payai  sur ^ le*- champ  ^  et  non  sans  être 
étonné  des  excuses  qu'il  me  fit  sur  la  cherté  de  ce 
prix ,  et  sur  l'impossibilité  où  il  était  d'établir  à 
moins  son  travail ,  attendu ,  me  dit-il ,  qu'il  lui  coû- 
tait beaucoup  de  temps,  et  que,  se  piquant  d'y 
mettre  la  plus  grande  exadtitude ,  il  était  obligé  d'a- 
voir sans  cesse  le  grattoir  à  la  main  pour  corriger 
ses  fautes  ;  nécessité  que  n'éprouvaient  pas  d'autreU 
copistes  moins  distraits  et  plus. expéditifs  que  lui; 
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cequi  les  mettait  dans  le  cas  de  se  faire  payer  moins^ 
chèrement.  Je  répondis  que  sa  remarque  était  gra- 
tuite à  mon  égard ,  et  qu'une  copie  aussi  nette  et 
aussi  belle  que  la  sienne  me  paraissait  valoir  le- 
prix  qu'il  y  mettait.  Je  ris  cependant  en  moi-même 
de  cette  remarque,  qui  me  rappelle  les  plaisantes 
excuses  du  médecin  malgré  lui ,  sur  la  cherté  de 
s^S  fagots.  Ma  musique  retirée  et  payée ,  j'en  sortis 
une  autre  de  ma  poche,  avec  prière  de  me  la  copier 
encore.  Il  l'accepta  sans  objection  après  l'avoir  lé- 
gèrement examinée,  et  je  fus  agréablement  surpris 
de  n'être  renvoyé  qu'à  la  huitaine. 

Il  y  avait  ce  jour- là  chez  Rousseau  une  espèce 
de  gascon  nommé  ^udrioud,  qui  s*y  était  impatro- 
nisé  je  né  sais  comment  et  à  quel  titre,  et  qui  me 
parut  monté,  tant  avec  le  mari  qu'avec  la  femme, 
sur  le  ton  d'une  intime  familiarité.  Cet  Audrioud 
était  bien  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  sot  bavard 
qu'on  pût  entendre.  Il  fut  question  de  musique  : 
Eousseau  parla  avec  éloge  de  celle  de  l'Iphigénie 
de  Gluck,  alors  dans  sa  nouveauté,  et  qu'il  était 
allé  entendre  la  veille.  Audrioud  s^avisa  de  la  cri- 
tiquer, et  je  ne  sais  si  ilmpertinence  de  sa  censure 
n'était  pas  plus  étonnante  encore  que  l'angélique 
patience  du  grand  maître  qui  l'écoutait.  Passant 
ensuite  à  la  musique  de  je  ne  sais  quel  autre  opéra 
que  ce  dernier  jugeait  très-mauvaise ,  il  s'obstina ,  lui 
Audrioud,  à  la  trouver  bonne,  à  cause,  disait- il, 
du  naturel  et  de  la  simplicité  qui  y  régnaient.  Oui, 
répliqua  Rousseau  avec  feu ,  la  nature  est  simple , 
mais  elle  n'est  pas  plate. 
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Cet  entretien ,  auquel  je  n'avais  pris  qu'une  faible 
partjfutinterrompuparl'aiTivéed'un  jeune  homme 
-  d'unefigure  intéressante,  qui  vint  apporter  quelques 
feuilles  de  musique  à  copier,  et  dont  l'embarras 
et  la  timidité  déguisèrent  mal  le  véritable  motif  de 
sa  visite,  Bx>usseau  s'en  aperçût,  et  néanmoins  le 
reçut  £art  bien.  Il  se  changea  de  sa  musique  et  fixa 
fe  jour  auquel  die  serait  prête;  mais  quand  le  jeune 
homme  fiit  scMrti,  il  se  tourna  vers  nous  et  nous 
dit  :  Cette  personne  m'a  bien  l'air  d'être  venue  chez 
moi  dam  tm  tout  autre  but  que  ce  lui  qui  a  paru  l'y 
amener.  Je  fus  sur  le  point  de  lui  répondre  :  Mon- 
sieur, si  c'est  un  tort,  vous  avez  à  faire  grâce  à  une 
autre  personne  qui  s'est  rendue  bien  plus  coupable. 

Ici  finit  ma  seconde  visite;  elle  avait  été  beau- 
coup plus  longue  que  la  première ,  et  j'y  avais  parlé 
avec  plus  d'aisance  et  de  liberté.  Déjà  je  commen- 
tais à  familiariser  mes  sens  et  mon  esprit  avec  les 
objets  offerts  à  ma  vue;  déjà  je  me  trouvais  pres- 
que en  pays  de  connaissance;  mais  le  temps  n'était 
pas  encore  venu  de  franchir  les  limites  que  je  m'é- 
tais prescrites,  et  de  sortir  du  cercle  des^ questions 
et  des  choses  indifférentes  qui  ne  risquaient  pas 
de  me  fermer  la  porte  du  sanctuaire  dans  lequel 
j'avais  eu  le  boxdieur  de  pénétrer. 

Au  bout  de  huit  jours  je  revole  chez  Rousseau,  et 
je  reprends  ma  place  accoutumée,  vis-à-vis  de  lui, 
entre  la  fenêtre  et  la  table.  Ma  musique  éteit  prête  ; 
il  me  la  rendit,  et  j'en  réglai  le  compte  suivant  l'u- 
sage :  mais,  tout  en  prenant  mon  argent,  il  parut 
le  recevoir  avec  répugnance ,  et  avcrir  en  quelque 
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sorte  pitié  da  mauvais  emploi  qu'il  pensait  que  j'en 
faisais.  Il  avait  raison  quant  à  la  musique  ;  elle  était 
détestable ,  et  il  y  avait  pris  garde  en  la  copiant* 
J'aurais  dû  sauver  au  moins  les  apparences  et  faire 
choix  de  meilleurs  morceaux  ;  mais  ne  voulant  pas 
lui  porter  du  gravé,  j'avais  pris  au  hasard  ce  qui 
m'était  tombé  sous  la  main  ^  et  le  hasard  ùerh'avait 
pas  été  favorable.  Notre  compte  soldé,  je  lui  remis 
une  troisième  pièce ,  qui  ne  valait  pas  mieux  que 
les  précédentes,  et  dont  il  consentit  à  se  charger; 
après  quoi  je  restai  courageusement  à  ma  place,  et 
nous  nous  mimes  tranquiUemetit  à  causer.  Je  mou- 
rais d'envie  qu'il  me  mit  sur  la  Voie  du  sujet  qui 
aurait  été  le  plus  de  mon  goût,  et  qu'il  me  fournît 
lui-même  l'occasion  d'entrer  en  matière  sur  ses  ou- 
vrages. Alors,  s'il  avait  faut  les  premiei^s  pas^  j'étais 
fermement  résolu  de  faire  le  reste;  car  mon  invin- 
cible timidité  me  rendait  incapable  de  commencer. 
Mais  notre  entretien  prit  un  cours  différent,  et  il 
ne  fut  question  que  de  musique  et  de  beaux  «arts. 
J'appris  alors  le  cas  infini  qu'il  faisait  de  Gluck,  et 
combien ,  à  cette  époque,  il  avait  adouci  ses  anciens 
anathèmes  contre  la  musique  française.  Nous  pas- 
sâmes en  revue  les  divers  compositeurs  qui  bril- 
laient alors  sur  notre  scène;  et,  après  une  demi- 
heure  de  cotiversatton,  craignant  qu'une  plus  lon- 
gue visite  ne  fut  indiscrète ,  je  me  levai  pour  me 
retirer.  «  Où  voulez -vous  aller  avec  ce  temps -ci , 
<c  me  dit  Rousseau  en  me  retapant?  ne  voyet-vous 
a  pas  qu'il  pleut  à  seaux?  attendez  au]  moins  que 
a  cette  averse  soit  passée.»  11  pleuvait  en  effet  hor- 
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riblemeiit,  et  je  ne  m'en  étais  pas  aperçu.  Au  lieu 
de  céder  à  l'invitation,  je  balbutiai,  en  vrai  sot, 
quelques  mots  d'excuses  et  d'affaires  pressantes, 
a  Dans  ce  cas ,  répliqua  Rousseau ,  je  vous  offre  un 
«  parapluie  et  je  ne  vous  retiens  plus.  »  J'eus  assez 
de  présence  d'esprit  pour  revenir  sur  mes  pas  et 
lui  dire  :  «  Vous  ave»  raison,  l'orage  est  épouvan^ 
«(  table — £h  bien! prenez  mon  parapluie  ou  restez. 
«  ^^ Puisque  vous  m'en  donnez  le  choix,  il  ne  sau- 
«  rait  être  douteux  :  je  reste.  » 

Je  me  remis  donc  à  ma  place  et  nous  recommen- 
çâmes à  causer.  Ayant  examiné  de  près  les  médail* 
Ions  qui  pendaient  à  sa  cheminée,  et  qui  portaient 
son  effigie,  je  lui  demandai  s'il  était  content  de 
leur  ressemblance,  a  Non  pas  de  tous ,  me  répon- 
«  dit*il,  mais  en  voici, ud  qui  rend  assez  bien  ma 
a  physionomie  et  mes  traits,  »  et  il  me  remit  ce 
médaillon  qu'il  venait  de  détacher.  Je  le  pris,  et, 
après  l'avoir  attentivement  comparé  avec  sa  figure , 
je  le  lui  rendis  en  disant  que  j'étais  du  même  avis^ 
et  que  je  le  trouvais  surtout  fort  ressemblant  à  un 
buste  en  plâtre,  de  grandeur  naturelle,  et  fait  par  Le^ 
moine,  que  j'avais  vu  depuis  peu  chez  un  de  mea 
amis ,  M.  LaUaud,  de  Nîmes.  «  Quoi!  vous  connaissez^ 
«  M.  Laliaud  de  Nimes^  s'écria  Rousseau  avec  vi-^ 
«  vacité  ?  —  J'ai  cet  honneur  et  très-particulière*^ 
<c  ment,  répondis-je.  »  Madame  Rousseau ,  qui  tra-^ 
vaiUait  en  ce  moment  près  de  la  fenêtre ,  se  hâta 
de  quitter  son  ouvrage  et  de  venir  à  moi  en  me  ré- 
pétant :  «  Quoi!  monsieur ,  vous  connaissez  M.  Lar 
«  liaud  de  Nîmes? c'est  un  de  nos  meilleurs  amis  ; 
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«  OÙ  est-il  ?  que  fait-il?  il  y  a  bien  du  temps  que 
«  nous  n'avons  eu  de  ses  nouvelles  ;  pourriez- vous 
<c  nous  en  donner?»  Je  répondis  de  mon  mieux  à  ces 
questions  empressées  auxquelles  Rousseau  en  joi- 
gnit de  plus  particulières ,  comme  celles-ci ,  savoir 
si  M.  Laliaud  était  marié,  s'il  avait  des  enfants ,  s'il 
faisait  bien  se^  affaires?  sur  tout  cela,  j'eus  le 
bonheur  de  ne  rien  laisser  à  désirer  à  ceux  qui 
m'interrogeaient.  Et  en  effet,  quoique  je  n'eusse 
pas  encore  alors  avec  M.  Laliaud  les  relations  qui 
nous  dnt  liés  si  étroitement  par  Ja  suite,  j'étais 
parfaitement  instruit  de  ce  qui  le  concernait ,  et  je 
pouvais  donner  sur  son  compte  les  informations 
les  plus  exactes  et  les  plus  détaillées.  Rousseau  les 
écouta  avec  toutes  les  apparences  d'un  très-vif  in- 
térêt qu'il  exprima  plus  d'une  fois  en  termes  ho- 
norables pour  M.  T^liaud.  De  mon  côté  je  retirai 
de  cette  conversation  dont  j'avais  fait  presque  tous 
les  frais,  l'inappréciable  avantage,  i®  d'avoir  gagné 
dans  l'esprit  du  philosophe,  et  d'être  au  moins  as- 
suré de  ne  pas  passer  à  ses  yeux  pour  un  homme 
tombé  des  nues ,  puisque  ce  que  je  venais  de  lui 
dire  prouvait 'indubitablement  mes  liaisons  avec 
un  de  ses  bons  amis;  a^  de  rendre  à  la  véracitéJe 
M.  Laliaud  une  justice  qui  lui  était  due  et  que  je 
lui  avais  en  partie  refusée ,  en  n'ajoutant  pas  une 
foi  entière  à  ce  qu'il  m'avait  dit  ci-devant  de  son 
intimité  avec  Jean- Jacques.  Il  me  fut  agréablement 
démontré  que  celle  dont  il  s'était  vanté  à  moi  n'é* 
tait  rien  moins  qu'idéale  ou  exagérée ,  ainsi  que  je 
l'avais  injustement  soupçonné. 
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Entre  cette  troisièine  visite  et  la  quatrième  je 
puis  placer  une  petite  anecdote  sur  Rousseau  dont 
je  fus  instruit  chez  M.  Dandiran  un  jour  que  j'y 
dinai,  et  dont  on  paria  diversement  à  table,  les 
uns  pour  la  peindre  comme  un  trait  de  ridicule  et 
de  bizarrerie,  les  autres,  M.  Dandiran  et  moi  étions 
de  ce  nombre ,  pour  n'y  voir  qu'un  trait  de  sagesse 
et  de  fermeté.  Cette  anecdote  nous  fut  racontée 
par  M.  Trembley,  de  Genève,  qui  avait  Ésdt  route 
de  Lyon  à  Paris  avec  celui  qui  y  jouait  le  princi- 
pal rôle  et  qui  la  tenait  de  lui-même*  Voici  ce  qui 
venait  de  se  passer  : 

Un  jeune  homme  d'Alais,  éperdument  épris  de 
la  Julie ,  s'était  mis  en  tête  d'en  aller  voir  l'auteur 
k  Paris  et  de  lier  connaissance  et  société  avec  lui  ; 
ce  qu'il  jugeait  très-facile ,  pourvu  qu'il  réussit  à 
se  procurer  un  moyen  d'introduction  quelconque, 
et  qu'il  parvînt  à  mettre  une  fois  le  pied  dans  la 
maison.  H  s'adressa,  pour  cet  effet,  à  une  dame 
Mazoyer^  de  Lyon,  à  qui  il  était  recommandé  et 
qu'il  savait  être  une  amie  de  Jean-Jacques,  Il  lui 
demanda  sans  façon  une  lettre  que  la  dame  lui  re- 
fusa net;  mais  celle-ci,  sur  les  instances  du  jeune 
homme  qu'elle  avait  à  cœur  d'obliger ,  lui  suggéra 
l'idée  de  porter  à  Rousseau  quelques  figues  fraî- 
ches qu'il  aimait  beaucoup,  et  elle  lui  permit  de 
les  offrir  en  son  nom  et  de  sa  part.  Le  Cévenol  * 
saisit  avec  ardeur  cette  idée.  Il  achète  des  figues, 
il  en  remplît  un  petit  panier,  et,  fier  de  son  dé- 
pôt, auquel  il  croit  un  charme  attaché  comme  à  un 

'  Habitant  des  Geveraies. 


Digitized  by  VjOOQIC 


3o  M£S  VISITES 

anneau  magique,  il  part  par  la  diligence.  Pendant 
la  route  il  ne  cesse  d'étourdir  ses  compagnons  du 
bonheur  qui  l'attend  à  Paris  et  de  l'étroite  liaison 
qu'il  va  former  avec  le  plus  éloquent  écrivain  du 
siècle  ;  et  ce  qu'il  dit  acquiert  d'autant  plus  de  vrai-» 
semblance,  que ,  pour  sa  caution ,  il  montre  le  pa- 
nier sur  lequel  était  l'adresse  de  l'éloquent  écrivain. 
Arrivé  à  Paris,  sa  première  affaire  est  d'aller  clieis 
Rousseau;  il  lui  présente  de  la  part  de  l'amie  de 
Lyon  le  précieux  paquet  qu'il  tient  gracieusement 
à  la  main  et  dont  va  dépendre  sa  destinée  ;  il  le 
prie  de  l'agréer,  ajoutant  qu'il  s'estime  le  plus 
heureux  des  mortels  d'en  être  le  porteur  et  de  pou- 
voir enfin  admirer ,  contempler  face  à  face  le  grand 
homme,  l'homme  illustre,  le  sublime  génie  qui 
remplit  l'univers  de  sa  gloire ,  et  cent  autres  gros- 
s(ières  flagorneries  du  même  genre  qui  ne  tardèrent 
pas  à  faire  sourciller  l'homme  impatienté  à  qui 
elles  étaient  adressées.  «  Madame  Mazoyer,lui  dit 
(c  froidement  Rousseau,  a  sans  doute  accompagné 
«  son  obligeant  envoi  d'une  lettre  ou  d'un  billet  ? 
«Non  monsieur,  répond  le  jeune  homme;  elle  a 
«  jugé  que  l'objet  n'en  valait  pas  la  peine  ;  elle  m'a 
<c  tout  simplement  chargé  de  vous  le  remettre  de 
(c  sa  part  ;  et  moi ,  enchanté  qu'une  si  belle  occasion 
ce  me  soit  oflferte  de  pouvoir  à  mon  aise....  -^  N'ai- 
«lez  pas  plus  loin,  reprend  Rousseau;  je  reçois 
«  très4^rement  des  présents  ,  et  je  n'en  reçois  ja- 
(c  mais  auxquels  ne  soit  joint  un  avis  de  la  per^ 
«  sonne  dont  ik  me  viennent.  Je  remercie  madame 
«  Mazoyer  de  ses  figues,  mais  je  ne  les  accepte  pas. 
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«  —  Quoi!  vous  me  feriez,  monsieur,  Taffront  de 
«  les  r^iutser!  — Je  n'entépds  pas  vous  faire  un  af- 
«  front  ;  j'entends  seulement  ne  pas  me  départir 
«  d'une  règle  inviolable  que  je  me  suis  prescrite. 
a  —  Cela  est  bien  dur  pour  moi ,  et  je  ne  m'atten- 
cc  dais  pas  à  un  semblable  accnieil.  *--J'en  suis  fâché, 
<c  mais  je  n'çn  fais  point  d'autre  à  ceux  qui ,  sans 
a  titre ,  viennent  m'offrir  des  cadeaux  et  veulent 
ce  me  forcer  à  les  accepter.  » 

Le  dialogue  finit  là,  et,  plein  de  colère  et  de 
honte,  le  Cévenol  se  retire  avec  son  panier  de  fi- 
gues.' Le  lendemain  il  alla  conter  son  aventure  à 
M.  Trembley ,  et  lui  parler  du  grand  homme  dans 
des  termes  bien  différents  de  ceux  dont  il  s'était 
servi  dans  la  diligence.  Ce  n'était  plus  qu'un  rustre , 
un  manant  dont  il  promettait  bien  de  se  venger  en 
ne  lisanl  plus  ses  ouvrages. 

Me  voici  à  ma  quatrième  vi^te.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  de  ce  qui  s'y  passa  de  relatif  à  la  musique, 
Rousseau  me  rendit  celle  qu'il  m'avait  copiée ,  et  je 
lui  en  remis  une  nouvelle  dont  il  voulut  bien  en- 
core se  charger.  Après  quoi  un  sujet  d'une  toute 
autre  importance  vint  £iâre  changer  de  face  à  notre 
entretien^  Une  circonstance  imprévue  l'avait  fait 
naître. 

Cinq  à  six  jours  avant  cette  vi^te  j'avais  reçu 
d'un  avocat  de  mea  amis ,  M.  Betzuss  de  Maguielks, 
de  Saint- Jean^du^Gard,  un  gros  paquet  contenant^ 
entr'autres  papiers,  une  lettre  pour  Rousseau, 
qu'il  me  chftrgeait  de  lui  rendre  en  main  propre, 
VM  p^venant  qu'il  y  avait  iiiséré  le  prospectus,  du 
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plan  d'un  grand  ouvrage  de  philosophie  qu'il  avait 
composé  et  sur  lequel  il  désirait  consulter  le  phi- 
losophe de  Genève  avant  de  le  livrer  à  l'impres- 
sion. Je  pâlis  d'effroi  à  la  vue  de  cette  lettre,  et  en- 
core plus  à  la  lecture  de  la  commission  qui  m'était 
donnée  d'engager  Jean-Jacques  à  porter  son  atten- 
tion sur  cet  immense  travail.  Mon  premier  mou- 
vement fut  de  renvoyer  la  lettre  à  son  auteur  et 
de  regarder  la  commission  comme  non-avenue. 
Cette  résolution  n'était  pas  tout-à-Êdt  dépourvue 
de  sagesse.  Je  me  trouvais  en  assez  bonne  pos- 
ture chez  Rousseau  ;  j'y  avais  presque  mes  entrées, 
et  chaque  jour,  grâce  à  la  circonspection  qui 
jusqu'alors  avait  réglé. ma  conduite,  je  gagnais  un 
peu  de  terrain  dans  son  esprit  et  dans  sa  ffimilia- 
rite.  Pourquoi  m'exposer  à  perdre  en  un  moment 
le  fruit  de  tant  de  peines,  et,  par  ime  seule  dé* 
marche  indiscrète ,  à  me  voir  fermée  à  jamais  une 
porte  si  difficilement  ouverte  à  tant  d'autres ,  et 
qui  l'était  pour  moi  par  le  plus  rare  des  bonheurs  ? 
Ne  savais-je  pas  combien  Rousseau  était  prompt  à 
s'effaroucher  quand  on  touchait  avec  lui  des  ma- 
tières délicates ,  et  n'avais-je  pas  à  craindre  qu'il 
ne  vît  un  piège  dans  celles  dont  j'avais  à  l'entre- 
tenir de  la  part  d'un  auteur  inconnu  ?  Ces  consi- 
dérations ne  furent  pas  cq>endant  décisives.  Je 
réfléchis  d'abord  (pie  mes  craintes  pouvaient  fort 
bien  n'être  pas  fondées,  et  lui-même  point  aussi' 
redoutable ,  point  aussi  noir  qu'oïi  le  faisait.  £n  ef- 
fet ,  ne  me  l'avait-on  pas  dépeint  comme  un  homme 
brusque  et  sauvage,  et  n'avais-je  pas  éprouvé  dans 
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trois  visites  consécutives  qu'il  ne  le  cédait  à  nul 
autre  en  politesse  et  en  civilité?  Je  réfléchis  en- 
suite qu'en  mettant  tout  au  pis  et.en  supposant 
la  lettre  de  M.  Beaux  rejetée  ou  disgraciée ,  il  ne 
s'ensuivrait  pas  que  le  mauvais  accueil  en  rejaillît 
sur  le  porteur,  et  que  celui-ci  fut  rendu  respon- 
sable d'un  fait  dont  il  était  innocent,  et  dont,  au 
besoin ,  la  justification  lui  serait  facile.  Je  réfléchis 
enfin  que,  si  la  lettre,  au  contraire ,  était  favorable- 
ment reçue  ,  j'en  pourrais  tirer  avantage  pour 
mon  propre  compte  et  m'en  servir  comme  d'une 
occasion  précieuse  pour  donner  l'essor  à  des  sen- 
timents trop  long-temps  comprimés.  Ces  dernières 
réflexions  prévalurent  donc  sur  les  précédentes ,  et 
je  m'arrêtai  définitivement  au  parti  de  remettre  la 
lettre ,  mais  d'attendre  le  jour  auquel  la  musique 
devait  me  rappeler  chez  Rousseau. 

Ce  jour  arrivé ,  je  me  rendis  chez  lui  de  bonne 
heure ,  et  nos  affaires  musicales  étant  terminées , 
j'entamai  dans  les  termes  suivants  un  dialogue 
que  je  tâcherai  de  rendre  dans  son  intégrité  et 
sans  en  retrancher  même  les  longueurs  et  les  re- 
dites, par  le  secours  des  notes  que  j'en  recueillis 
dans  le  temps  et  que  j'ai  soigneusement  conser- 
vées. 

MOI^ 

Depuis  la  dernière  fois  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  voir,  j'ai  reçu  pour  vous,  monsieur,  une 
commission  qui  intéresse  vivement  la  personne 
qui  m'en  a  chargé  et  au  succès  de  laquelle  je  prends 
moi-même  le  plus  grand  intérêt. 

R.    II.  3 
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ROUSSEAU. 

(Il  laisse  toittber  ses  bras  perpendiculairement ,  et  ûxt  ses  regards 
sur  moi  avec  un  air  d*inqniétttde  et  de  surprise.  ) 

Quelle  est  cette  commission?  de  quoi  s'agit-il? 

MOI. 

D'une  lettre  qui  m'a  été  envoyée  pour  vous  de 
Nîmes  par  un  jeune  homme  de  mes  amis,  dont  le 
zèle  mérite  d'être  encouragé.  11  a  essayé  de  com- 
battre les  principes  irréligieux  de  la  philosopïiie 
moderne  dans  un  ouvrage  dont  cette  lettre  vous 
transmet  l'analyse ,  et  sur  lequel  il  désire  fortfem^nt 
votre  avis  avant  de  le  livrer  à  l'impressioh. 

ROUSSEAU,  prenant  la  lettre.         * 

^  Ah!  mon  Dieu,  je  ne  lis  plus  rien,  absolument 
rien.  Ma  tète  affaiblie  ne  peut  plus  suivre  les  rap- 
ports qui  lient  entre  elles  les  parties  d'un  ouvrage. 
Je  remercie  votre  ami  de  sa  confiance ,  niais  je  suis 
hors  d'état  de  faire  ce  qu'il  attend  de  moi. 

MOI. 

Permettez-moi  cependant  de  vous  en  prier  avec 
instance.  Songez ,  de  grâce,  à  l'utilité  d'un  tel  ou- 
vrage ,  s'il  est  bien  fait  ;  et  il  peut  le  devenir  si  l'au- 
teur a  l'avantage  d'être  guidé  par  les  conseils  du 
philosophe  qui  a  le  mieux  défendu  la  vérité  des  at- 
taques dirigées  contre  elle. 

ROUSSEAU. 

Je  VOUS  déclare  de  nouveau  que  la  chose  m'est 
impossible  ;  mes  organes  s'y  refusent  ^  je  suis  devenu 
incapable  d'attention  ;  en  un  mot  je  ne  pense 
plus....  Eh!  plût  à  Dieu  que,  pour  mon  repos  et 
ma  santé,  je  n'eusse  jamais  connu  d'autre  état! 
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Depuis  près  de  dix  ans  que  je  vis  dans  cette  iner- 
tie de  l'âme  je  jouis  d'une*  tout  autre  existence 

Il  me  faut  un  travail  qui  occupe  mes  mains  et  non 
mon  esprit,  tm  travail,  par  exemple,  tel  que  celui 
auquel  vous  me  voyez  habituellement  livré...  Pour, 
peu  que  je  médite ,  mon  sang  s'échauffe  et  se  porte 
à  la  tête;  tout  exercice  un  peu  prolongé  de  mes 
facultés  mentales  me  tourmente  et  me  tue....  (Ou- 
vrant le  paquet  et  sans  lire  la  lettre,  jugeant  par 
une  ou  deux  pages  écrites  à  la  main  à  la  suite  du 
prospectus,  que  ceïui-ci  n'était  pas  imprimé).  O 
Dieu!  c'est  en  manuscrit,  je  n'en  lirai  jamais  une 
seule  ligne.  (S'apercevant  qu'il  s'est  trompé).  Ah  ! 
non ,  ceci  est  imprimé.  (S'arrétant  au  titre  du  pro- 
spectus ,  et  lisant^tout  haut  :  Essai  de  philosophie 
élémentaire  y  etc,  etc,  pour  servir  de  préservatif  contre 
V athéisme  moderne^  Pour  servir  de  préservatif!  Rien 
de  tout  cela;  conseillez  à  votre  ami  de  changer 
ce  titre.  Il  faut  que  le  contre-poison  agisse  sans  que 
le  lecteur  soit  prévenu  que  c'en  est  un.  (Après 
avoir  feuilleté  rapidement  l'imprimé,  il  en  vient 
à  la  lettre  qu'il  lit  tantôt  des  yeux  seulement  et 
tantôt  à  voix  haute).  «  Mais  en  combattant  l'incré- 
tf  dule  je  n'ai  pas  craint  d'attaquer  le  superstitieux 
«  que  j'ai  démasqué,  y^  Fort  bien ,  ces  deux  extrêmes 
sont  également  redoutables.  «  Chargé  de  défendre, 
«  il  y  a  quelque  temps,  comme  avocat,  la  cause 
«  d'un  mariage  protestant  qu'on  attaquait,  quel- 
ce  ques  principes  de  philosophie  et  de  tolérance  que 
i<  l'importance  du  cas  exigeait  dans  mon  instruc- 
«  tion  juridique  et  politique  attirèrent  sur  moi  im 

3. 
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«  oraga  que  je  vis  prêt  à  éclater..»  JTaitne  bien  ce 
zèle,  il  caractérise  une  belle  ame;  j'ai -quelque 
souvenir  de  cet  ouvragequi ,  dans  le  temps ,  a  ho- 
noré son  auteur.  (Il  achève  à  voix  basse  la  lecture 
de  la  lettre,  après  quoi  il  veut  me  rendre,  non  la 
lettre,  mais  le  prospectus.)  Encore  une  fois  je  suis 
flatté  de  l'honneur  que  me  fait  M.  Beaux,  mais  il 
m'est  impossible  de  lui  complaire.  Reprenez^cette 
analyse  et  servez-vous-en  auprès  de  quelque  autre 
qui,  n'ayant  pas  les  mêmes  motifs  de  la  refuser, 
pourra ,  mieux  que  moi,  se  prêter  aux  vues  de  l'au- 
teur. ; 

MOI. 

Ce  serait,  de  ma  part,  bien  mal  répondre  à  ces 
mêmes  vues,  et  bien  mal  répondre  à  une  commis- 
sion qui  m'honore.  Souffrez,  monsieur ,  que  je  ne 
reprenne  point  cet  écrit ,  et  que  j'insiste  ppur^^que 
vous  le  gardiez.  Je  vous  assure  que  votre  refus  af- 
fligera sensiblement  un  honnête  homme  dont, 
peut-être,  le  talent  et  certainenient  les  efforts 
louables  devaient  lui  promettre  un  tout  autre  ac- 
cueil. 

ROUSSEAU. 

Ce  n'est  ppint  un  refus  mal  intentionné  que  le 
mien.  Assurez  votre  ami  que  ma  bonne  volonté  y 
est  tout  entière,  mais  dites-lui  en  même  temps 
qu  il  ne  dépend  pas  de  moi  que  le  mauvais  état 
de  mes  organes  en  arrête  les  effets. 

MOI. 

Quelle  ressource  sera  donc  laissée  aux  jeunes 
gens  qui  se  jettent  dans  la  carrière  philosophique, 
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sHls  ne  peuvent  pas  compter  sur  la  direction  et  les 
encouragements  des  philosophes  du  premier  ordre  ? 

ROUSSEAU. 

Vous  avez  ici  mUIè  per^nnes  à  consulter  et  de 
qui  ViJtis  pjourré?  recevoir  les  mêmes  lumières  et 
les  mêmes  services, 

MOI. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  répondre  à  cela.  C'est  vous , 
monsieur,  et  non  une  autre  personne,  que  mon 
ami  a  -caitendu  consulter.  La  lettre  qu'il  vous  écrit 
et  là  commission  qu'il  me  donne  prouvent  sans  ré- 
plique que  le  choix  de  ses  guides  ne  lui  est  pas  in- 
timèrent, et  qu'aucunes  lumières,  aucuns  conseils 
ne  lui  parsuss^t  valoir  les  vôtres. 

'        ROUSSBAlf,  a¥ôc  im  léger  ton  d'i^pàtiende  qni  s'adoucit 
peu  à  peu. 

Au  suiplus ,  monsieur ,  en  productions  philoso- 
phiques ,  aiii^  qu'en  tout  travail  de  l'entendement, 
l'homme  de  génie  n'a<à  consulter  que  lui-même. 
M.  Beaut  eàtfott  jeuiie^ encore,  à  ce  que  vous  me 
dites'!  qu'il  laisse  *iùrir  ses  forces  avant  de  les 
éprouver;  et  quand  le,  mom^t  en  sera  venu ,  qu'il 
donne  un  libre  cours  à  ses  idées  sans  chercher  à 
y  associer  celles  desautres.  Sur  toutes  choses,  il  faut 
penser,  repenser,  et- n'avoir  jsmiais  assez  pensé. 
C'est  là  tout  le  secret  d'un  bon  ouvrage,  et  c'est 
en  m'appKquant  cette  méthode  que  j'ai  travaillé 
avec  quelque  succès.  Mais  pour  penser  et  penser 
long-temps ,  il  faut  en  avoir  la  force.  Voilà  ce  qui 
me  manque  aujourd'^iui  j  et  je  suis  très-sûr  que  si 
p  me  «livrais  quelques  minutes  de  suite  à  des  mé- 
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ditations  métaphysiques ,  ma  santé  ferait  chèrement 
les  frais  de  ce  Tiolent  exercice  de  mon  esprit; 

MOI. 

Dans  ce  cas,  monsieur,  je  mè  tais  et  je  n'insiâte 
plus.  C'est  un  nouveau  déplaisir  pour  moi  de  comp- 
ter, parmi  les  motifs  de  votre  refus,  celui  d'une 
mauvaise  santé,  et  la  crainte  de  réveiller  une  ma- 
ladie *.... 

ROUSSEAU,  viTement.  • 

Oh!  vous  vous  trompez;  je  ne  suis  point  ma- 
lade ;  je  me  porte  fort  bien  à  présept  ;  mais  ma 
bonne  santé  ne  date,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que 
du  jour  où  j'ai  cessé  de  me  livrer  à  tout  travail  de 
l'esprit.  , 

(Ici,  Rousseau  s'est  encore  longuement  étendu 
sur  l'affaiblissement  de  ses  organes: il  a  répété  l'énu- 
mération  des  maux  que  lui  causait  le  moindre  acte 
de  réflexion;  et,  remontant  ensuite  à  l'époque  où 
il  avait  commencé  d'écrire,  il  a  continué  en  ces 
termes  :  ) 

Je  ne  saurais  vous  peindre  les  tourments  que  j'ai 
éprouvés  lorsque  j'ai  voulu  faire  marcher  de  front, 
avec  ma  bouillante  imagination ,  mes  sens  intellec- 
tuels roidis  par  leur  inaction  précédente.  Les  per- 

'  Sottise ,  étourderie ,  et  rien  de  moins.  Après  ce  que  Rousseau 
venait  de  me  dire  de  son  biei^tre  et  des  douceurs  de  son  existence 
depuis  qu'il  ne  pensait  pkis ,  j'étais  inexcusable  de  lui  parler  de  sa 
mauvaise  santé,  et  de  le  supposer  malade.  Mais  ce  trait  d'inconsé- 
quence n'est  pas  le  seul  dont  on  ait  à  m'accater  dans  oet  entretien. 
£e  lecteur  à  qui  la  remarqqe  n'en  aura  pas  échappé ,  fera  du  moins 
grâce  à  ma  franckise.  I!  -verra  que  ma  lâche  n'est  pas  aujourd'hui  de 
rendre  compte  de  ce  que  j'aurais  dû  dire,  mai»  de  ce  que  j*ai  dit.    • 
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sonnes  qui  m'ont  vu  travailler  peuvent  l'attester 
encore:  mon  teint  devenait  livide;  mon  corps  ne 
remplissait  plus  ses  fonctions;  mon  ame  était  in- 
quiète et  agitée  :  je  ne  mangeais  ni  ne  dormais. 
L'inco^^nodité  que  j'ai  apportée  en  naissant  ne  m'a 
£aiit  sentir jses  cruelles  atteintes  que  dans  le  temps 
de  mes  pénibles  travaux;  elle  m'a  laissé  tranquille 
aussitôt  qu^  je  les  ai  suspendus.  Je  sentais  que  je 
n'étais  point  né  pour  penser,  et  plût  à  Dieu  que 
j*eusse  écouté  cet  avis  salutaire  de  la  nature  !  Mais, 
entraîné <p^r  des  circonstances  irrésistibles,  et  dé- 
voré de  l'ardent  désir  d'être  utile  à  mes  semblables, 
je  n'ai  étendu  sa  voix  que  trop  tard.  Maintenant 
que  l'expérieiice  m'a  rendu  sage ,  et  que  je  ne  lis 
ni  ne  réfléchis ,  je  ne  connais  plus  rien  de  «nés  maux 
passés.  Je  m'aperçois  seulement  que  m^  mémoire 
est  presque  éteinte;  j'^i  toutes  les  peines  du  monde 
à  lier  ^\xx  phrases  de  cuite  dans  une  lecture  :  quand 
je  passe  à  la  seconde,  j'ai  déjà  oublié  |a  première; 
c'est  toujours  à  recommencer.  Jugez  de  la  fatigue 
qu'il  m'en  doit  coûter;  aussi  ai -je  pris  le  parti  de 
renoncer  a  toute  lecture..,.  Mais  ces  détails,  fasti- 
dieusefl^ent  répétés,  vous  ennuient  pput-étre.... 

MOI. 

Je  vous  écoute,  monsieur,  avec  le  plus  vif  intérêt 
et  la  plus  profonde  éuiotion. 

ROUSSEAU. 

Uneautre  raison  que  je  ne  dois  pas  vous  taire  rend 
pour  moi  cette  derrière  résolution  iudi^nsable. 
Je  ne  puis  jeter  les  yeux  sur  aucun  livre ,  g^ans  être 
affligé  du  souvenir  des  maux  que  les  miens  m'ont 
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attirés.  Cette  idée  me  navre;  elle  est  pour  mon 
cœur  une  source  intarissable  d'amertume  ;  jugez 
de  ses  effets  par  la  nécessité  où  je  me  suis  trouvé 
de  bannir  toute  espèce  de  livres  de  chez  moi.  Je 
ne  lis  pas  même  des  lettres,  et  je  n'ai  conservé  au- 
cune correspondance.  Il  y  a  peu  de  temps  que  je 
priai  un  ami  de  me  prêter  Montaigne  dont  je  fai- 
sais autrefois  mes  délices;  je  le  lui  rendis  n'en  ayant 
pu  achever  qu'une  seule  page.  Il  en  serait  de  même 
de  Plutarque,  de  cet  écrivain  qui  a  formé  mon 
cœur  et  ma  raison ,  et  où  j'ai  puisé ,  en  tout  temps, 
ma  plus  saine  nourriture.  La  vue  seule  de  ce  livre 
rouvrirait  aussitôt  toutes  me^  blessures.  Ces  sen- 
timents ne  dépendent  pas  de  moi  ;  pourquoi  les  ré^ 
veiller  puisqu'ils  me  sont  si  douloureux  ? 

MOI,  avec  un  ton  grave  et  respectueux. 

Des  raisons  à  la  fois  aussi  tristes  et  aussi  respec- 
tables que  celles  que  je  viens  d'entendre  m'impo- 
sent un  profond  silence.  Gardez  ces  papiers, mon- 
sieur, ils  sont  à  vous  puisqu'ils  vous  sont  adressés. 
N'employez  à  les  lire  que  le  loisir  et  le  degré  d'at- 
tention que  vous  jugerez  convenable.  Une  plus 
haute  prétention  serait  indiscrète,  et  j.e  m'aban- 
donne entièrement  à  votre  générosité. 

ROUSSEAU. 

J'y  jetterai  un  coup  d'œil,  je  vous  le  promets; 
mais  aller  plus  loin  serait  au-dessus  de  mes  forces. 
(Il  reprend  l'analyse  et  il  en  relit  le  titre.)  Con- 
seillez donc  à  l'auteur  de  cet  ouvrage  de  ne  pas  se 
borner  à  résoudre  des  objections  ;  il  faut  qu'il  at- 
taque, qu'il  force  l'incrédulité  dans  ses  derniers 
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retranchements  :  il  n'est  plus  temps  de  se  tenir  avec 
elle  sur  la  défensive.  La  philosophie  qu'il  combat 
.  ne  doit  elle-même  ses  progrès  qu'au  parti  qu'elle 
a  pris  de  nous  attaquer  audacieusement;  pourquoi 
ne  prendrions-nous  pas  le  même  parti  contre  elle? 
Nos  adversaires  sont-ils  donc  si  fort  à  craindre?.... 
Quelle  absurdité  dans  leurs  systèmes  !  quelle  in- 
coxiséquence  dans  leurs  raisonnements!  Ils  accu- 
sent nos  dogmes  d'être  incompréhensibles;  eh, bon 
tteu  !  l'absurdité  des  leurs  est  bien  plus  choquante 
que  l'incompréhensibilité  des  nôtres  ! 

MOI. 

Vous  avest  porté  cette  vérité  jusqu'au  plus  haut 
degré  d'évidence  dans  la  Profession  de  foi  du  vicaire 
savoyard. 

ROUSSEAU. 

Oui,  j'ai  consacré  à  l'établir  tous  les  efforts  dont 
j'étais  capable.  On  m'a  dit  qu'après  moi  d'autres 
écrivains  ont  déployé  Te  même  zèle  et  suivi  la  même 
route.  On  m'a  cité  avec  éloge  l'ouvrage  d'un  An- 
glais nommé  HoUand,  traduit  en  français; mais,  ne 
lisant  absolument  plus  rien ,  je  n'en  ai  pas  d'autre 
connaissance.  Le  seul  ouvrage  en  ce  genre  qui  me 
soit  récemment  parvenu ,  et  le  seul  qui  me  paraisse 
renfermer  tout  ce  que  la  philosophie  a  de  plus  so- 
lide et  de  plus  sage,  est  une  pièce  de  vers  écrite 
par  M.  de  La  Condamine ,  et  trouvée  après  sa  mort 
parmi  ses  papiers.  Elle  m'a  été  envoyée  hier  avec 
le  catalogue  de  ses  livres  exposés  en  vente.  Le  titre 
en  est:  Undè?  ubi?  quo?  Ce  morceau  est  très-court; 
voulez-vous  en  entendre  la  lecture? 
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MOI. 

Très-volontiers,  monsieur. 

ROÛSSEiilJ. 

11  va  à  son  armoire  ;  il  en  revient  tenant  en  main 
une  feuille  de  papier  qu'il  se  met  à  lire  auprès  de 
moi.  Cette  pièce  étant  peu  connue,  quoiqu'imprt-^ 
mée,  le  lecteur  me  saura  gré  de  la  loi  transcrire. 

Undè  ?  ubi?  qub  P  D'où  viens-je?  où  suis-je  ?  où  yaiskje  ? 

Je  n'en  sais  rien,  Montaigne  dit:  que  sais^je? 

Et  f  sur  ce  point  tout  docteur  consnlté 

En  peut  bien  dire  autant  sans  vanité. 

Mais,  après  tout ,  de  quel  droit  le  saurais-je , 

Moi  qui ,  d'hier  dans  l'univers  jeté , 

Ne  suis  rien  moins  qu'un  être  nécessaire  ? 

Cet  être  existe ,  a  toujours  existé. 

Il  en  faut  un ,  soit  esprit ,  soit  matière , 

Et  ce  point-là  par  nul  n'est  contesté. 

Or,  moi  chétif,  être  très-limité 

Que  tout  étonne  et  convainc  d'ignortoce , 

Malgré  cela ,  je  sens  »  je  veux,  je  pense  ; 

Je  me  propose  un  but  en  agissant. 

Voudriez-vous  que  l'Être  tout-puissant, 

Auteur  de  tout,  et  de  mon  existence , 

N'eût  aucun  but,  aucune  volonté; 

Tandis  qu'il  m'a  donné  l'intelligence , 

Qu'il  n'en  eût  point ,  lui  qui  m'en  a  doté? 

Mais,  dites-vous,  et  la  peste  et  la  guerre, 
Les  maux  divers  physiqnes  et  moraux  , 
La  faim,  la  soif,  et  la  goutte  et  la  pierre, 
Du  genre  humain  trop  souvent  les  bourreaux , 
Les  ouragans ,  ïk  grêle  et  le  tonnerre , 
Mille  poisons ,  les  af&eux  tremblements , 
Les  tourbillons,  les  syphons ,  les  volcans ,     , 
Tous  les  fléaux  qui  désolent  la  terre  , 
Sont-ce  des  dons  d'un  père  à  ses  enfants  ? 
Loin  d'accuser  la  divine  Sagesse 
De  ton  esprit  reconnais  la  faiblesse, 
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Hômine  fi^rbe ,  atome  révolté  ! 
Le  Tout-Ptrissant  posa  cette  barrière 
Pour  contenir  ta  curiosité. 
Peut-être  il  veut  par  cette  obscurité  , 
Hamiliep  notre  raifloa  tr<^  fière 
D'aroir  suivi  quelque  trait  de  lumière , 
Qui  se  montra  par  fois  la  vérité. 
Mais  il  manquait  à  sa  félicité , 
'Qu'il -dévoilât  à  sa  faible  paupière 
De  l'univers  la  tbéone  entière  ; 
Et  pour  te  faire  approuver  ses  décrets , 
Dieu  t'aurait  dû  révéler  ses  secrets. 

D'on  vient  le  mal ,  en  vain  je  l'examine  , 
£t  moins  je  vois  quelle  ett  son  origine. 
Que  s'en  8uit*îl  ?  sinon  que  mon  esprit 
Est  dans  sa  sphère  étroit  et  circonscrit. 
Mais  supposer  qu'une  aveugle  matière , 
De  son  effet  soit  la  raison  première 
A  ma  raison  répugne  et  contredit. 
Ici  l'absurde,  et  là  l'inexplicable, 
Par  deux  écueils  je  me  vois  arrêté. 
Il  faut  opter,  l'absurde  est  incroyable, 
Je  m'en  tient  donc  à  la  diffîcuUé 
En  vous  laissant  à  vous  l'absurdité. 

(Rousseau  commence  cette  lecture  lentenaent 
et  posément;  mais,  à  mesure  qu'il  avance,  ses  yeux 
s'animent,  sa  voix  s'élève  et  fait  retentir  la  chambre 
des  plus  forts  accents.  C'est  dire  qu'il  déclamait  très- 
mal  ;  ses  intonations  étaient  non  -  seulement  écla- 
tantes, mais  fausses.  Enfin,  lorsqu'il  en  est  à  ces 
vers  : 

Mais,  dites-vous,  et  la  peste  et  la  guerre, 

il  gesticule  avet  tant  de  véhémence,  il  cherche  à 
rendre  toute  cette  tirade  avec  tant  de  chaleur  et  d'é- 
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nergie,quesa  déclamation,  ridiculeàforced'étre  ou- 
trée, ne  m'offre  plus  que  le  spectacle  d'un  homme 
tout-à-fait  hors  de  lui.  Je  l'écoute  stupéfait.  A  la  vue 
de  cet  état  d'agitation,  dans  lequel  on  se  doute  bien 
que  ses  bras  et  son  corpsnerestaient  pas  tranquilles, 
quoi!  me  dis-je,  ce  même  homme  qui  est  vis-à-vis 
de  toi,  qui  crie  et  se  démène  ainsi,  ^t-il  bien 
Jean-Jacques  Rousseau?  Ne  me  fais-je  pas  illusion  ? 
est-ce  bien  là  l'auteur  d'Emile  ?  Cette  courte  et  su- 
bite réflexion  me  donna  un  instant  d'éblouissement 
qui  finit  par  bonheur  avec  la  lecture  de  la  pièce  ; 
après  quoi,  reprenant  tranquillement  la  parole, 
Roiisseau  poursuivit  ainsi  :  ) 

Voilà ,  selon  moi ,  le  sommaire  de  tout  ce  qui 
peut  être  dit  de  meilleur  et  de  plus  raisonnable  sur 
ces  matières.  J'en  reviens  à  votre  ami.  Insistez  au- 
près de  lui  sur  la  nécessité  d'être  aggresseur^  et 
de  préférer  la  méthode  de  l'assertion  à  celle  de  la 
réfutation.  Quelle  prise  ne  donnent  pas  sur  eux 
ces  adversaires,  en  apparence  si  redoutables!  Sans 
parler  de  leur  système  désolant,  voyez  seulement 
le  ton  qu'ils  prennent.  Ils  font  profession  du  scep- 
ticisme ,  et  ne  veulent  paraître  que  proposer  mo- 
destement leurs  opinions;  mais  fût-il  jamais  un  ton 
plus  affirmatif  et  plus  tranchant  que  le  leur?  Cela 
seul  les  démasque.  Je  ne  connais  qu'un  sceptique, 
c'est  Bayle. 

MOI. 

Je  recueille  avec  soin  ces  avis  précieux  et  je  les 
joindrai  à  ceux  que  vous  voudrez  bien  me  donner 
encore  lorsque  je  reviendrai  pour  la  musique. 
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ROUSSEAU. 

Ohl  n'exigez  rien  de  plus  que  ce  que  je  vous  ai 
promis.  Je  tous  le  répète,  ce  n'est  pas  la  volonté 
qui  me  manque ,  c'est  la  puissance.  Je  ne  suis  plus 
en  étâtde  penser,  tout  mon  loisir  se  passe  à  rêver, 
à  ba^  des  romans  dans  ma  tête.  C'est  aujour- 
d4iui  ma  grande  af£sdre.  Je  recherche  les  lieux  les 
p)us  écartés,  les  promenades  les  plus  solitaires 
pour  me  livrer,  sans  trouble  ,  à  cette  douce  occu- 
pation. Ah!  pourquoi  n'ai-je  pas  ainsi  rêvé  toute 
ûïSL  vie  ? 

MOI. 

Le  bieiji  qu'ont  produit  vos  ouvrages  doit,  ce  me 
semkle,diminuer  beaucoup  l'amertume  de  ce  regret. 

ROUSSEAU. 

Brisons  sur  ces  matières Le  10  du  prochain 

votre  musique  sera  prête. 

MOI. 

Un  mot ,  encore ,  de  grâce ,  et  c'est  pour  revenir 
à  Vex^Uente  pièce  de  vers  que  vous  avez  eu  la 
complaisaœe  de  me  lire.  Taurais  singulièrement  à 
cœur  d^en  avoir  upe  copie.  Quel  moyen  pourrais-je 
prendre  pour  me  la  procurer,  si  la  chose  est  pos- 
sible ,  et  si  la  d^mand^  n'en  est  pas  indiscrète  ? 

ROUSSEAU. 

Un  moyen  très -facile  et  qui  dépend  de  vous. 
Vbufez-vous  prendre  la  peine  de  faire  ici  cette  co- 
pie vous-même  ?  Voilà  .ma  table ,  une  plume  et  du 
papier. 

MOI. 

J'accepte  ce  service  avec  reconnaissance. 
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(  Je  m'assieds  devant  la  table  ;  je  reçois  des 
mains  de  Rousseau  la  meilleure  de  ses  plumes  qu'il 
me  présente  obligeamment,  et  je  me  mets  à  l'ou- 
vrage, non  sans  éprouver  un  petit  mouvement  de 
fierté ,  en  songeant  que  cette  plume  que  je  tiens 
dans  mes  doigts  a  servi,  peut-être  une  heure  au- 
paravant ,  à  tracer  quelques  pages  éloquentes  ;  car 
je  savais  ^  alors  qu'elle  n'était  pas  uniquement  des- 
tinée à  de  simples  copiesl  Mon  travail  achevé,  je  me 
lève  et  je  termine  par  des  remercîments  bien  sin- 
cères ,  et  assurément  bien  mérités ,  une  longue  et 
mémorable  visite  que  mon  premier  soin  fiit  d'aller 
écrire  chez  moi  dans  ses  plus  minutieux  détails.  ) 

Celle  du  lo  juin  ne  devait  guère  être  moins 
intéressante  ;  j'attendis  ce  jour  avec  impatience,  et, 
à  neuf  heures ,  me  revoilà  rendu  à  mon  poste  chez 
Rousseau.  Nous  débutâmes ,  selon  l'usage ,  par  la 
musique  ;  celle  qu'il  me  rendit  fut  la  dernière ,  et 
je  cessai  de  lui  en  remettre  à  copier.  Il  était  temps 
de  mettre  un  terme  à  un  manège  qui  devait  finir 
par  me  rendre  suspeet,  et  dont  je  commençais  à 
rougir  moi-même.  Il  y  a  quarante  ans  de  cette 
époque;  eh  bien!  quand  j'y  reporte  mes  souvenirs, 
j'ai  peine  à  concevoir  que  Rousseau  ne  m'ait  pas 
traité  comme  je  le  méritais,  et  qu'il  m'ait  pardonné 
d'avoir ,  quatre  fois  de  suite ,  cherché  à  lui  en  im- 
poser par  le  plus  grossier  et  le  plus  faux  des  pré- 
textes. Je  suis  parfaitement  sur  qu'il  n'a  pas  été 
ma  dupe,  et  qu'à  chacune  de  mes  récidives,  il  ne 
s'est  pas  mépris  sur  mes  vrais  motifs.  Quelle  rai- 

'  Le  bruit  courait  qu'il  achevait  les  mémoires  de  sa  vie. 
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son  ayait  donc  cet  honnne,  si  ombrageux  et  si 
méfiaht,  de  se  prêter  envers  moi,  jeune  inconnu, 
envers  moi  chétîf ,  à  une  manœuvre  qui  ne  pouvait 
que- lui  déplaire  et  de  m'en  dissimuler  son  juste 
ressentiment  ? 

J'ai  déjà  dit  que  h  musique  que  je  lui  portais  était 
(Iétest2J3le.  Cette  dernière  fois,  pourtant,  j'avais  fait 
exception  à  la'  règle,  et  mon  choix  avait  été  plus  heu- 
reux ;  aussi  le  copiste ,  qui  s'en  était  aperçu ,  ne  man- 
qua-^t-il  pas  de  m'en  faire  compliment.  La  pièce 
dont  il  s'agissait  était  un  charmant  air  des  Sabots^ 
par  Duni,'que  je  voulus  avoir,  pour  être  chanté 
dans  un  concert ,  avec  toutes  ses  parties  séparées. 
Rousseau  y  déploya  toutes  les  ressources  de  son 
art.  Je  n'ai  rien  dit  encore  de  la  beauté  et  de  la 
perfection  ^de  sa  copie  :  cette  omission  doit  être 
ici  réparée.  Elles  ne  laissaient  absolument  rien  à 
désirer.  Notes,  paroles  et  signes,  tout  semblait 
être  moins  l'ouVrage  dé-  la  plume  que  du  burin  ; 
en  un  mot,  jamais  la  pratique  n'avait  mieux  con- 
firmé le  précepte  et  la  théorie.  Il  se  piquait  même 
d'y  mettre  du  luxe  et  de  la  prodigalité,  s'il  est 
permis  de  nommer  ainsi  l'élégance  la  plus  recher- 
chée '.  Chaque  première  page ,  après  le  titre ,  était 
ornée  d'une  vignette  ou  d'un  fleuron;  ime  belle 
enci^e  rouge  marquait  le  genre  du  morceau  et  fai* 
sait  ressortir  à  i'œil  lés  piano  et  les  forte;  les  pa* 

'  Il  ne  faut  pas  oublier  que  Rousseau,  destiné  dans  son  adoles- 
ceace  à  Tétat  de  graveur ,  y  avait  été  préparé  par  Pétude  du  des- 
ain ,  qui ,  joint  à  un  goût  naturel ,  le  lui  fit  cultiver  tonte  la  vie.  U 
n'avait  payé  que  trop  cher  cet  avantage  dans  son  tyrannique  ap- 
prentissage. 
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rôles  étaient  alignées  sous  le  chant  avec  un  réglet  ; 
un  tiret  proprement  façonné  servait  à  réunir  les 
parties  qui  devaient  aller  ensemble;  enfin,  au  bout 
de  la  dernière  page  ,  le  nombre  total  des  mesurés 
était  rapporté,  et  le  tout  se  terminait  par  un  chiffre 
ou  une  signature  en  lettres  initiales  à  peu  près  de 
cette  manière ,  /.  B.  cep.  ;  telle  était  la  copie  de 
Rousseau.  r  ^ 

Le  sujet  de  la  musique  étant  épuisé,  nous  pas- 
sâmes à  l'ouvrage  de  M.  Beaux,  et  ce  fut  Rousseau 
qui ,  le.  premier ,  entra  en  matière.  Il  avait  Èdtplus 
qu'il  ne  m'avait  promij,  caf  ce  qu'il  me  dit  du 
prospectus,  en  me  le  rendant,  me  fit  juger  qu'il 
l'avait  lu  avec  quelque  attention,  et  qutt  en  avait, 
au  moins,  saisi  tout  le  plan.  Il  insista  particuliè- 
rement sur  deux  choses;  i**  le  changement  du  titre 
de  l'ouvrage  ou,  pour  mieux  dire,  la  radiation  de 
ces  mots  préservatifs  etc. ,  etc.  ;  2®  la  nécessité  de 
donner  à  celui  des  livres  qui  traitait  de  la  liberté 
le  plus  haut  degré  de  force  et  de  solidité  possible. 
Ce  livre ,  me  dit-il  énergiquement ,  doit  être  tra- 
vaillé dans  la  forge  et  sur  Penclume  de  Vulcain. 
Il  me  répéta  les  mêmes  motifs  qu'il  m'avait  ci-de- 
vant allégués  en  faveur  de  son  opinion  relativi^  au 
changement  du  titre ,  seulement  il  le^  exposa  avec 
plus  d'étendue,  revenant  toujours  à  l'idée  que  , 
dans  l'état  actoel  defe  choses ,  il  fallait  plutôt  édi- 
fier que  détruire,  et  attaquer  que  réfuter,  sans  dis- 
convenir de  la  bonté  de  l'idée ,  prise  en  général  : 
je  hasardai  quelques  doutes  se  rapportant  unique- 
ment à  l'application  qu'on  en  pourrait  faire  au 
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livre  de  M.  de  Maguielles:  «Tout  ouvrage  dogma- 

«  tique,  d'une  certaine  étendue,  osai-je  dire  à  Rous- 

<(seaU,  renferme  nécessairement  des  réfutations;  il 

<c  en  feut  pour  résoudre  des  objections  et  des  diffi- 

<c  cultes  prévues.  Les  livres  sacrés  en  sont  pleins  ;  les 

«  vôtres  même ,  monsieur ,  qui  semblent  le  moin» 

«  les  comporter ,  ne  laissent  pas  de.  réfuter,  près- 

«que  partout, les  opinions  erronées , soit  directe** 

«  ment  par  le  genre  polémique,  soit  indirectement 

«  par  des  assertions  démontrées  ;  il  ne  s'agît  que 

«  du  plus  ou  du  moins.  Observez ,  d'ailleurs,  ajou* 

«  tai-je,  que  cette  méthode  d'attaquer  et  de  se  dé* 

«fendre,  ou  simultanément,  ou  alternativement, 

«  convient  au  but  particulier  que  mon  ami  s'est 

«  proposé.  Quel  est  ce  but  louable?  On  ne  peut 

«  pas  s'y  méprendre.   Tant  de   livres  hardis  qui 

«  rompent  le  frein  des  mœurs,  après  avoir  brisé  lé 

«  joug  de  la  religion ,  lui  tombent  sous  la  main  ;  il 

«  les  voit  dans  celles  de  tout  le  monde  ;  il  en  en- 

«  tend  prôner  partout  les  dogmes  captieux  ;  il  voit 

«  ces  dogmes  soutenus  par  la  corruption  ou  tolé- 

«  rés  par  l'indifférence;  il  conçoit  le  projet  de  s'op- 

«  poser  à  leur  désastreuse  influence ,  et,  <Jès-lorâ, 

«  ne  doit-il  pas  y  procéder  tout  ensemble  et  par  la 

«  réfutation  et  par  l'assertion?» — «C'est  fortbien^ 

«  me  répondit  feousseau  avec  un  léger  mouvement 

«  d'impatience  dans  lequel  je  crus  lire  son  désir  de 

«  ne  pas  pousser  plus  loin  notre  entretien  sur  ce 

«  sujet  ;  c'est  fort  bien  pour  votre  ami  et  non  pour 

«  le  public,  à  moins  que  son  livre  ne  soit  le  pre^ 

«  mier  et  le  plus  parfait  des  ouvrages  ;  ce  qui  peut 

R.   II.  4 
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(c  fort  bien  éti^e ,  mais  ce  que  je  ne  dois  pas  atten- 
ce  dre  de  son  âge,  pour  ne  p§«  dire  de  son  talent, 
«  qui  m'est  inconnu.  » 

Là  se  termina  notre  conversation  et  avec  elle 
ma  visite.  J'en  fis  part,  ainsi  que  de  la  précédente , 
à  Beaux  de  MaguiçUes,  qui,  des  deux  conseils 
de  Rousseau ,  ne  suivit  que  celui  de  remettre  mr 
Venclume  et  de  travailler  d'un  bras  de  cychpe  le 
livre  de  la  Liberté.  Il  changea  néanmoins  le  titre 
de  son  ouvrage ,  mais  'par  des  raisons  différentes 
de  celles  de  notre  philosophe ,.  aimant  mieux  s'en 
tenir  à  l'avis  de  M.  Charles  Bonaet  de  Genève , 
qu'il  avait  aussi  consulté ,  et  qui  ne  pensait  pas 
comme  Rousseau.  On  sera  peut-être  curieux  de 
connaître  le  sort  d'un  ouvrage  qui  fut  honoré 
des  conseils  et  des  encouragements  des  deux  pre- 
miers philosophes  du  siècle ,  tous  deux  nés  dans 
la  même  cité.  Cet  ouvrage  n'a  pas  encore  vu  le 
jour  ;  l'auteur  fit  de  vains  efforts  pour  traiter  ' 
de  l'impression  avec  un  libraire ,  ou  pour  trou- 
ver un  nombre  suffisant  de  souscripteurs  :  il  fiit 
partout  rebuté.  Ce  mauvais  succès  lui  donna  le 
temps  de  perfectionner  son  travail,  qui  est  passé 
intact  dans  les  mains  de  ses  héritiers.  L'infortuné 
périt  en  1793  victime  d'une  révolution  dont  il 
avait  embrassé  la  cause  et  les  principes  avec  une 
ardeur  qui  n'a  pas  rendu. un  seul  moment  sus- 
pectes ses  intentions  ;  mais  qui  n'a  pas  fait  autant 
d'honneur  à  son  jugement  qu'à  son  zèle. 

Cette  visite  me  semblait  comme  la  fin  d'un  beau 
rêve, et ie  m'en  attristais.  Ayant  sagement  renoncé 
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à  l'expédiât  de  la  musique ,  je  voyais  à  regret  s'é- 
loigner la  possibilité  de  me  présenter  encore  chez 
Rousseaii,  à  moins  de  la  découverte  ou  de  la  ren- 
contre d'uneioçcasion  qui  m'en  fournît  un  motif 
plausible ,  ce  qui  me  paraissait  difficile.  Cette  occa- 
sion si  désirée  ne  tarda  pourtant  pas  à  s'offrir.  Je 
lus  lîn  jour  dans  la  Gazette  des  Deux-Ponts  un  avis 
que  Jean-Jacques  y  avait  fait  insérer,  et  par  lequel 
il  se  plaignaitamèrement  de  quelque  édition  nou- 
velle, faite  sans  son  aveu ,  de  ses  ouvrages,  .et  où 
ils  étaient  méchamment  y  disait-il ,  défigurés  et  mu- 
tilés. Il  désavouait  hautement  ces  éditions  fraudu- 
leuses ,  et  il  invitait  le  public  à  s'en  défier.  Mon 
parti  fut  bientôt  pris;  je  courus  chez  lui.  «  Mon- 
'  «  -sieur ,  lui  tiis-je ,  je  suis  jaloux  d'avoir  vos  écrits 
a  tels  qu'ils  sortent  de  vos  mains  et  non  tels  que 
«  des  faussaires  les  fabriquent.  Si  Favis  que  je  viens 
a  de  lire  dans  cette  Gazette  est  effectivement  de 
«  vous ,  veuillez  me  tirer  de  la  perplexité  où  il  m'a 
«  mis,  el  me  dire  si  les  diverse^s  éditions  que  j'ai 
«  de  vos  ouvrages  sont  ou  ne  sont  pas  de  celles  que 
«  vous  avouez^  afin  que  J€  me  règle  en  consé- 
«  qnence.  «Rousseau  sourit;  cette  demande  et  plus 
encore  le  ton  dont  je  l'accompagnai  parurent  ne 
pas  lui  déplaire.  «  L'avis  est  de  moi,  répondit -il, 
a  et  j'ai  eu  les  plus  fortes  raisons  de  le  donner.  Voyez 
et  <îômme  ils  me  traitent;  et,  par  ce  qu'ils  osent  faire 
a  de  mon  vivant ,  jugez  de  ce  qu'ils  feront  après 
«  ma  mort:  Ces  éditions,  dont  je  me  suis  plaint, 
«  fourmillent  de  fautes  que  la  malignité  seule  y  a 
ce  mises ,  et  sans  autre  but  qlie  de  me  déshonorer. 

4. 
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«  On  me  prête  à  dessein  les  contre^setis  les  plus 
a  ineptes  et  les  plus  grossiers ,  et  je  ne  vois,  que 
«  tropla  trame  qui  s'ourdit  déjà  contre  ma  mémoire, 
ic  Ici,  dans  un  passage  où  je  parle  des  hommes,  on 
<r  a  substitué  Vùdjeciif  saines  à  celui  de  sains  que 
«j'ai  employé.  Ailleurs  j'ai  dit:  vos  é&ves  sui^nt  les 
«  cartes  (de  géographie)  et  le  mien  les  fait^  et  ils  me 
«  font  dire  et  le  mien  lesjaits.  Je  ne  finirais  pas ,  con- 
«  tinua-tnil ,  si  je  voulais  remarquer  toutes  les  sot- 
«  tises  qu'ils  veulent  £aire  passer  sous  ition  nom 
«  dans  ces  éditions  déte^ables.  Ai-je  tort  de  les  dé- 
«  savouer,  et  de  prévenir  le  public  contre  le  piège 
«  qu'on  lui  tend  ?»  ^ 

Frappé  de  l'extrême  et  presque  ridicule  impor- 
tance (\wb  ce  grand  homme  attachait  %  une  chose 
qui ,  dans  le  fond ,  n'en  avait  qu'une  très-légère  à 
mes  yeux,  j'allais  prendre  la  parole  et  lui  faire  ob- 
server que ,  toutes  grossières  que  fussent  les  bévues 
dont  il  se  plaignait,  elles  portaient  évidemment  le 
cachet  de  l'ignorance  et  non  de  la  méchanceté; 
qu'elles  ne  pouvaient  en  aucune  manière'  rejaillir 
sur  l'auteur ,  dont  le  sens  n'était  jamais  équivoque  ; 
et  que  le  sort  de  tous  les  livr^  du  premier  ordre, 
comme  lies  siens,  était  d'exciter  la  cupidité  des  con- 
trefacteurs. Mais  j'eus  la  prudence  de  m'arrêter,  et 
de  laisser  tranquillement  mon  illustre  interlocuteur 
achever  ce  qu'il  lui  restait  à  me  dire.  Il  me  demanda 
quelles  étaient  celles  de  mes  éditions  sur  lesquelles 
je  pouvais  avoir  des  doutes ,  m'offrant  de  les  dis- 
siper. Je  les  lui  désignai  toutes,  et  toutes  eurent 
successivement  son  approbation.  Il  s'arrêta  en  par- 
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ticulier  sur  celle  de  l'Emile,  faiteà  Amsterdam  cfaeE 
Néaulme,  pQur  m'en  vanter  la  fidélité  et  m^<exliorter 
à  la  cofiserver  avec  soin. 

Cette  visite,  que  j'étais  bien  loin  de  reg^dér 
comme  ta  dernière,  fut  celle  où  je  me  trouvai  le 
plus  à  mon  aise,  et  où  je  fus  le  plus  content  dç 
Rousseau ,  qui  pai^t  ausâi  l'être  un  peu  de  moi.  Je 
me  prpi]ùÂs  bien  de  vaincre  un  malheureux  reste 
de  timidité ,  et  de  n'être  plus  désormais  si  dtffi* 
çile  dans  le  choix  des  moy^is  qui  pouvaient  m'ou^ 
vrir  eiicore  sa^ porte.  £n  consécpience,  je  formai  le 
pi^Otjet  de  noter  chez  moi  quelques  passages  du 
Ckmtrat  social  Q.t  de  l'Emile,  deux  ouvrages  que 
j'avais  asse^  bien  étudiés;  et,  ces  livres  à  la  main, 
d'aller  un  beau  ïnatîe  chez  l'aoïfeur  lui  demander, 
sur  les  passages  n^tés,  l'èxpUcation  que  j'aurais 
jug^e,  où  feint  de  juger,  nécessaire.  Mon  dessein 
ét^t  de  ^continuer  plusieurs  fois  de  même ,  pour 
peuquë  j'y  fusse  ^eiditçouragé.  L'idée  m'en  venait  ua 
peu  tard;i  niais  elle  ét^it  heureuse  ;  j'établisisats  pour 
moi  une,ê(^le  permanente  d^instruction,  et  je  for- 
mais un  liep  commun  entre  U  disciple  et  le  maître  : 
qiie  n'a-t-<ell^  eu  son  exécution!  Dans  ce4;nem« 
t^mp$  M*  Dajà^ran ,  cjue  je  n^^vais  «u  garde.d«  né^ 
gliger ,  vint  me  pr<^osei!  une  partie  de  campagne 
ch^  mi  Genevois  de  ses  amis.  B  n^  s'agissait  pas 
moins  que  de  passer  trois  jours  dans  ce  lieu  de  dé«- 
lices ,  et  de  les  y  passer  avec  qui  ?  avec  Rousseau, 
qui  avait  promis  d'y  venir.  J*acceptaî  cette  faveur 
insigne  avec  une  joie  difficile  à  décrire.  Je  serrai 
de  mes  bras  l'ami  à  qui  je  la  devais,  et  j'employai 
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le  reste  de  la  journée  à  me  préparer  à  notre  départ, 
qui  ne  fut  pas  remis  plus  loin  qu'au  leAdemain, 
Mais  le  bonheur  dont  j'allais  m'enivrer  n'existait 
déjà  plus  que  dans  mon  imagination ,  et  il  ne  tarda 
pas  à  s'évanouir  comme  un  songe.  Partie  de  cam- 
pagne, entretiens  philosophiques,  visites  à  Rous- 
seau ,  tout  disparut  en  un  instant  pour  ne  plus 
revenir.  Des  lettres  reçues  de  Marseille  m'y  rappe- 
lèrent en  tout^hâte  ;  je  n'eus  que  le  temps  de  pren- 
dre congé  de  mon  digne  ami  Dandiran,  et  je  quittai 
Paris,  le^cœur  partagé  entre  Isl  rue  Michel-k-Comte 
où  il  demeurait,  et  la  rue  Pldtrière,  à  laquelle  Rous- 
seau devait  un  jour  léguer  un  plus  beau  nom.  On 
peut  juger  de  la  diligence  que  je  fus  obligé  de 
mettre  à  mon  départ,  p'ar  l'omission  de  la  dernière 
visite  que  j'aurais  pu  et  même  dû  faire  à  Rousseau, 
n'eût- ce  été  que  pour  lui  demander  ses  ordres  et 
ceux  de  sa  femme  auprès  de  M.  Laliaud  que  j'allais 
rejoindre  et  pour  lequel,  lui  surtout,  in'âvaît  té- 
moigné le  plus  sincèrQ  attachement  :  arrivé  cîiez 
moi,  je  lui  en  fis  faire  par  M.  Dandiran  dès  excuses  . 
qu'il  reçut  avec  bonté j  et,  depuis  lors,  si  je  n'ai 
eu  à  me  glorifier  d'aucune  preuve  écrite  et  directe 
de  son  souvenir  et  de  son  estime,  mon  ^cœur  a  du 
moins  été  pleinement  satisfait  de  l'honorable  assu- 
rance qu'il  m'en  a  donnée  plus  dHme  fois  par  l'in- 
termé(ûaire  du  même  ami. 
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DE  J.  J.  ROUSSEAU 

•    A  D'ALEMBERT, 

SUH  LES  SPECTACLES'. 


M.  de  Sefvan ,  dan^  qudques  lignes  écrites  sur 
ms^  vieux  jours ,  et  publiées  après  sa  mort,  sous  le 
titre  dfe  Ju^ment  sun  les.oiwrages-  de  /.  /.  Rous* 
9èa^  V  a  blâmé  ce  philosophe ,  lorsqu'il  composa  ^ 
lettre  contra  le^  ^etacles ,  de  ne  s'être  pas  borné 
à  censurer  notre  théâtre  tel  qu'il  est ,  mais  d'avonr 
étendu  sa  critique  }usqtie  sur  la  nature  même  du 
théâti^e  7  en  soutenant  que  son  effet  général  et  né- 
ee£|saim  est.de  nuîrie  aux  mœurs,  il  parait  que, 
cjbns  4:ette  dbservationy  M.  de  Servan  a  perdu  de 
¥ue  le  motif  qui  mit  à  Rousseau  la  plume  à  la 
l^ih,  motif  absolument  étranger  à  la  question  des 
dé&iKKis  actuels  ds  la  scèbe- française ,  ou  du  moins 

*  Par  le  même.  P^uis  rayertissement  mis  eQ  tête  de  ce  volume  ^ 
nous  donnons  des  éclair clssem eu ts  sur  les  écrits  de  M.  Eymar  et  les 
motifs  |>ôur  lesquels  ^lot»  ks  inftéroos  dànâ  ce  rectieil. 
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qui  ne  permettait  de  h  traiter  qu'incideitimeut  et 
en  sous-ordre.  Si  Rousseau  s'en  fut  tenu  à  cet  ob- 
jet accessoire ,  il  n'aurait  énoncé  qu'une  vérité  tri- 
viale et  incomplète  ;  n'aurait  touché  qu'un  point 
de  littérature,  et  son  ouvrage  aurait  été  ati^i  peu 
digne  du  sujet  que  de  l'écrivain.  Heureusemeiit 
ce  beau  génie  a  porté  ses  regards  sur  une  plus 
vaste  étendue.  Il  a  pensé  que  l'objet,  en  appa- 
rence circonscrit,  qui  s'offrait  à  ses  regards,  tenait 
aux  grandes  vérités  de  la  philosophie  et  de  1^  mo- 
rale; il  a  examiné  le  théâtre  dans  sa  nature  propre , 
et  cru  voir  que ,  dégagé  même  de  ses  abus ,  il  ne 
laisse  pas  d'être  toujours  dangereux.  Le  dévelop- 
pement de  cette  pensée  est  le  sujet  de  sa  lettre  sur 
les  spectacles  ;  en  voici  l'occasion  et  le  but. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  commençait 
alors  à  paraître.  Le  célèbre  auteur  de  l'arfide  Ge- 
nève  y  avait  inséré  la  proposition  de  l'établis^ment 
d'un  théâtre  dans  cette  petite  ville,  qui  jamais 
n'en  avait  souffert  aucun  ;  et  sa  prétention  était 
de  prouver  qu'un  double  avantage  poiu*  te  goût 
et  pour  les  mœurs ,  ne  pouvait  manquer  de  ré* 
sulter  d'un  pareil  établissement.  Ce  projet,  d'au- 
tant plus  séduisant ,  qu'il  était,  selon  lui,  conçu  par 
l'un  des  philosophes  les  plus  considérés  de  son 
siècle,  et  d'autant  plus  insidieux,  qu'il  était  pré<» 
cédé  tfun  magnifique'éloge  de  Genève ,  de  ses  lois, 
de  ses  mœurs ^  de  sa  police,  avait  de  nombreux 
partisans  dans  Genève  même.  Il  plaisait  aux  jeunes 
gens ,  imbus  déjà  des  maximes  que  Voltaire  avait 
semées  autour  de  lui,  de  ces  maxiines  brillantes. 
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et  Ëivorabies,  par  conséquent,  à  l'innovation  propo- 
sée. Il  plaisait  encore  aux  Genevois  opulents,  qui, 
lassés  de  l'honorable  simplicité  qu'ils  avaien  t  héritée 
de  leurs  ancêtres,  attendaient  avec  impatience  l'oc- 
casion d'en  pouvoir  secouer  le  joug ,  et  qui ,  pres- 
que tous  attachés  à  l'ordre  de  la  magistrature  et  à 
ses  princ^es,  n'ignoraient  pas  qu'un  moyen  in- 
faillible d'amener  peu  à  peu  une  nation  à  une  to- 
tale indifférence  sur  sa  liberté ,  est  de  l'amuser  par 
des  spectacles,  et  de  lui  donner  le  change  par  des 
plaisirs.  Un  si  pressant  danger  fat  aperçu  de  la 
plus  saine  partie  des  citoyens;  quelques-uns  s'é- 
levèrent contre  le  pernicieux  conseil  de  d'Alem- 
bert;  mais  il  leur  manquait  une  plume  digne  de 
se  mesurer  avec  celle  d'un  tel  adversaire.  Rous- 
seau descend  dans  l'arène;  tout  cède  à  la  vigueur 
de  ses  coups,  et  sa  victoire  sert  à  retarder,  encore 
pour  un  peu  de  temps,  dans  sa  patrie ,  la  chute 
-  des  moeurs  et  de  la  liberté. 

En  lisant  les  pièces  de  cette  singulière  contro- 
verse, on  se  demande,  avec  étonnement,  quelle 
raison  put  engager  un  philosophe,  d'ailleurs  si 
judicieux  et  si  sage ,  à  donner  à  une  petite  répu- 
blique im  conseil  manifestement  nuisible  ,  et  à  se 
dévouer  de  lui-même  et  sans  le  moindre  intérêt,  à 
la  défense  d'une  cause  insoutenable  aux  yeux  du 
plus  simple  bon  sens.  Car  enfin ,  que  les  spectacles 
soient  bons  ou  mauvais  en  eux-mêmes ,  que  ceux 
qui  les  désapprouvent  aient  tort  ou  raison ,  tou- 
jours est-il  sûr  que ,  s'ils  sont  bons,  ce  n'est  que  re- 
lativement, et  que  Grenève  se  trouvait  à  tous  égards 
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dans  une  position  qui  rendait  leur  exclusion  évi- 
demment nécessaire.  Pourquoi  d'Alemberta-t-il 
oublié  cette  distinction  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  exercé 
son  esprit  analytique  à  l'étude  des  causes  quiavaient 
empêché  jusqu'alors  les  Genevois  d'établir  la  co-* 
médie  dans  leurs  murs,  plutôt  qu'à  la  recherche 
des  moyens  de  renverser  une  coutume  si  ancienne 
et  si  respectée?  La  solution  de  ce  problème  ne  sera 
pas  difficile  pour  ceux  qui 
douter ,  que  l'article  en  ques 
tion  de  Voltaire ,  et  pour 
maître  impérieux  qui  en  a 
vement  ;  complaisance  bien 
de  plus ,  chez  un  philosophi 
pendance.  Et  ce  qui  prouve  combien  la  raisbn, 
tranchons  le  mot ,  combien  la  sincérité  de  d'Alem* 
bert  était  étrangère  au  conseil  qu'il  donnait  aux 
Genevois ,  c'est  l'extrême  faiblesse  des  arguments 
dont  il  se  servit  pour  les  justifier  dans  sa  réponse 
à  Rousseau,  et  le  ton  d'incertitude,  même  de  dé- 
fiance ,  qui  sur  ce  point  règne  dans  cette  réponse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  réfutation  de  l'article  de 
d'Alembert  ouvrait  au  génie  du  philosophe  Gene- 
vois une  carrière  aussi  neuve  qu'intéressante.  Jus- 
qu'alors on  n'avait  opposé  au  danger  moral  des 
spectacles  que  le  langage  de  la  religion  ,  et  les  dé- 
clamations souvent  outrées  des  prêtres  et  des  théo- 
logiens ;  barrière  vaine  en  tout  temps  contre  une 
^prfce  de  plaisirs  si  attrayante ,  et  d'autant  plus  vaine 
aujourd'hui,  que  nos  spectacles  n'étant  plus,  comme 
autrefois ,  souillés  par  des  infamies  ou  par  des  outra* 
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ges  à  rhum^nité,  les  TertuUiens  modernes  ne  pou^ 
vaieiil  pas  dire  comme  les  ancien»:  «  Nous  fuyons 
«vos  spectacle,  parce  que  nous  en  abhorrons  le 
«principe.  Les  folies  du  cirque,  les  désordres  du 
<c  théâtre^  les  cruautés  de  l'amphithéâtre,  les  amuse- 
«  nebntjs  frivoles  de  vos  autres  jeux  ne  conviennent 
«  pas  à  pos  moeurs*.  »  C'était  donc  la  première  fois 
que  la  raison  se  faisait  ^tendre  dans  une  question 
suf  laquelle  elle  n'avait  jamais  été  consultée,  et  que , 
sans  s'appuyer  des  décisions  des  pères  de  l'Église, 
un  philosophe  plaidait  pour  les  mœurs  contre  la 
scène  ,  en  attaquant  celle-ci  par  ses  vices  propres 
et  par  ses  inévitables  effets. 

On  voit  qu'il  |ie  s^agit  pas  seulement  ici  de  sa- 
voir si  l'établissement  d'un  théâtre  convient  ou 
non  à  Genève ,  et  à  telle  autre  petite  ville;  il  s'agit 
encore  d^intéresser  â  la  question  agitéç  tous  les 
hommes  en  général,  de  juger  le  théâtre  ^  non  dans 
ses  abus  et  dans  ses. défauts  accidentels,  mais  en 
lui-même  et  dans  son  essence;  de  le  juger,  non  d'a- 
près les  productions  qui  le  dégradent  et  quimar*- 
quent  sa  déca^nce,  mais  d'après  celles  qui  Ten- 
noblissent  le  plus,  et  d'après  les  cbefii-d'œuvre  (tes 
grands  mîutresr  qui  l'ont  porté  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Un  sujet  d^abord. purement  local 
deviej^  universel  sous  la  plume  de  Rousseau,  et 
son  œil  perçant  en  embrasse  aussitôt  la  vaste  en- 
ceinte. Le  danger  de  sa  patrie  l'épouvante  sans 
doute  et  le  fait  courir  aux  armes  ;  mais  un  motif 
plus  désintéressé  se  joint  à  celui-là,  celui  du  d^i- 

*  Tertull.  Jpoîoget, 
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ger  des  moeurs  publiques,  et  le  désir,  s'il  est  pos- 
sible,  d'en  sauver  au  moins  quelques  débris. C'est 
ainsi  que  dans  une  autre  occasion,  et  lôrs  du 
fameux  problème  sur  les  sciences ,  le  même  philo- 
sophe avait  franchi  la  limite  dans  laquelle  l'acadé- 
mie de  Dijon  avait  circonscrit  son  sujet,  et  de  par- 
ticulière qu^était  la  question,  il  en  avait  fait  une 
question  abstraite  et  générale. 

I^a  Lettre  sur  les  spectacles  est  l'un  des  ouvrages 
de  Rousseau  qu'on  a  lus  le  plus  souvent  et  qu'on 
se  lasse  le  moins  de  relire.  Je  n'en  sache  aucun 
qui  réunisse  à  un  plus  haut  degré  la  force  et  la 
grâce,  la  profondeur  et  la  finesse,  la^ feçmeté  jet 
l'abandon.  On  a  reproché  à  l'auteur  d*^voir  man- 
qué de  méthode  ,  et  de  s'être  livré  à  des  écarts  si 
fréquent»,  qu'ils  l'emportent  sur  le  fond  du  sujet, 
et  qu'ils  entraînent  le  lecteur  hors  de  la  route 
qu'il  croyait  parcourir.  Je  l'accorde,  mais  le  livre 
en  lui-même  y  a-t-il  perdu?  et  ce  défaut,  si  c'en  est 
un,  ne  doit-il  pas  trouver  grâce  en  faveur  des  in- 
nombrables beautés  qu'ila  fait  naître  et  qui  le  ra- 
chètent ?  Quelle  perfection  et  quel  coloris  dans  le 
style,  quelle  imagination  vive  et  brillante  dans  les 
détails,  quel  charme  inexprimable  dans  les  digres- 
sions! L'auteur  annonce  dans  ^  préface  qu'il  a  pris 
et  tenu  la  plume  ^  aecablé  de  maladie  et  au  sein 
des  plus  cruelles  angoisses;  il  se  plaint,  ce  sont 
ses  expressions-,  d'être  resté  au-dessous  de  lui- 
même.  Qu'eût  donc  été  cet  ouvrage ,  s'il  avait  été 
ccmiposé  avec  la  paix  de  l'ame,  et  le  calme  de  la 
santé?  Tel  qu'il  est,  mon  dessein  n'est  point  d'en 
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foire  1  anidyse  ;  je  me  bornerai  à  en.  marquer  les 
prindp^ux  trmtj^. 

>En  écrivÊ^t  contre  le  théâtre,  le  premier  objet 
que  Rousseau  a  eu  en  vue  a  été  de  prouver  que 
l'un  de  ses  effets  généraux  est  de  rendre  le  vice 
aimable ,  après  l'avoir  revêtu  des  plus  séduisantes 
couleurs,  et  de  n'inspirer  qu'un  froid  et  stérile  in- 
térêt pour  la  vertu,  toujours  ennuyeuse  lorsqu'elle 
est  représentée  sur  la  scène  uniquement  parée  de 
ses  propres  charmes.  Cet  effet,  commun  à  tous  les 
gemmes ,  mai^  sensible  principalement  dans  ta  co- 
méd^ ,  conduisit  l'auteur  à  ce  principe ,  que  plus 
la  comédie-  est  agréable  et  parfaite,  plus  elle  est 
funeste  aux  mœurs  ;  pr^cipe  dont  la  vérité  est  dé- 
montrée ncai- Seulement  par  l'exemple  des  pièces 
de  nos  poètes  coi|iiques  du  premier  ordre,  mais 
eoeore  par  uti  examen  réfléchi  de  la  nature  des 
choses,  et  par  une^étude  attentive  des  ressorts  qui 
font  métivoir  le  cœûrhumain^ 

Le  but ,  le  seul  but  raisonnable  qu'on  puisse  en 
effet  supposer  de  bonne  foi  à' un  auteur  drama- 
tique, est  celui  de  plaire  et  d'iimuser  :  il  demande 
au  public,  non  de  l'estime,  mais  des  applaudisse- 
ments ;  noii  des  mœurs  nouvelles,  mais  son  suf- 
frage ,  et  il  ment  à  ,coup  sûr  s'il  se  dit  animé  par 
un  tot^t  autt'e  motiif  que  cejui  de  travailler  à  sa 
gloire  et  de  flatter  sa  vapité.  Or,  pour  atteindre  à 
ce  but  désiré,  il  ne  peut  feire^utrement  sous  peine 
d'ennuyer,  et.  par  conséquent  d'échouer,  que  de 
s'asservir  au  goût  des  spectatetirs  dans  les  modèles  ^ 
qu'il  leur  présente  sur  la  scène  ;  et  c'est  le  plus  ou 
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le  moins  d'habileté  qu'il  déploie  dans  le  choix  des 
moyens  de  leur  plaire,  qui  rend  son  succès  plus 
ou  moins  complet  et  certain.  Si  donc  ce  goût,  qui 
est  à  peu  près  le  même  dans  toutes  les  grandes 
villes,  ou  du  moins  dans  celles  qui  entretiennent 
des  théâtres ,  parce  que  la  dépravation  morale  y 
est  à  peu  près  au  même  degré  ^  si  ce  goût ,  dis-je  ^ 
porte  les  spectateurs  à  vouloiç  être  amusés  par 
l'exposition  du  ridicule ,  et  si^  blasé  sur  les  ridicules 
grossiers  qui  ne  sont  bons  tout  au  plus  qu'à  faire 
rire  une  populace ,  il  sollicite  du  peintre  des  ta- 
bleaux plus  fins  et  plus  délicats  ;  celui-ci ,  qui  ne 
perd  jamais  de  vue  ce  qui  peut  le  flatter,  ne  man- 
quera pas  de  l'étudier  dans  toutes  ses  finances,  et 
de  régler  toutes  ses  compositions  sur  cette  étude. 
A  cet  effet,  il  broiera  pour  ses  pinceaux  des  cou- 
leurs plus  vives  et  plus  fraîches ,  il  empruntera  pour 
ses  portraits  des  modèles  plus  agréables  et  plus  pi- 
quants. Et,  comme  il  en  chercherait  vainement  de 
tels  dans  le  cercle  étroit ,  et  depuis  long  -  temps 
épuisé,  des  simpleis  travers  de  Tesprit  et  du  ridi- 
cule des  manières,  il  abandonnera  cette  route  usée, 
et  se  tournera  du  côté  des  mœurs.  C'est  dans  l^s 
caractères  sacrés  de  la  probité ,  de  la  candeur  et 
de  la  bonhomie ,  dans  les  conventions  respectables 
de  la  société ,  dans  Les  liens  intimes  de  la  domes- 
ticité et  du  mariage,  dans  les  habitudes  de  la  vieil- 
lesse, qu'il  ira  puiser  les  traits  heureux  qui  doivent 
exciter  le  rire  fin  des  connaisseurs.  Alors  toutes  les 
passions  seront  caressées  ou  excusées;  l'arme  tran- 
chante du  ridicule  s'exercera  sur  les  objets  les  plus 
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▼éûérés,  et  le  théâtre  deviendra  l'école  du  vice, 
aprèâ  f  avoiï>  dépouillé  des  formes  hideuses  qui  le 
feraient  ^l^orrer  ^  s'il  était  vu  à  découvert.  «  Voyez , 
«  s'écrie  Rousseau ,  en  parlant  de  Molière ,  voyez 
«  conuBent  cet  homme  trouble  tout  l'ordre  de  la  so- 
cc  ciété,  avec  quel  scandale  il  renverse  les  rapports 
tt  les  plus  sacrés  sur  lesquels  elle  est  fondée  ;  com- 
a  ment  il  tourne  en  dérision  les  respectables  droits 
et  des  pères  sur  leurs  enfants ,  des  maris  sur  leurs 
,«  femmes,  des  maîtres  sur. leurs  serviteurs.  Il  fait 
«  rire^  il  est  vrai,  et  n'en  devient  que  plus  coù- 
«  pable ,en  forçant,  par  un  charme  invincible,  les 
«ç  sages  mçmes  de  se  prêter  à  des  railleries  qui  de- 
«  vraient  exciter  leur  indignation.  » 

Cette  invariable  subordination  des  efforts  du 
p#ète  au  goût  de  ses  contemporains ,  est  attestée 
par  une  imiverselle  expérience.  Si  l'on  suit  l'ana- 
logie, dans  chaque  siècle,  de  l'état  des  moeurs  chez 
4es  peuples  qui  ont  eu  des  t^iéâtres,  avec  le  genre 
des  productions  dramatiques ,  on  apercevra  tou- 
.jours  les  traces  d'une  mutuelle  correspondance,  et 
l'on  verra,  soit  dans  le  choix  du  sujet,  soit  dans'la 
manière  de  le  traiter,  le  même  caractère,  les  mêmes 
variétés  que  dans  les  mœurs ,  dont  le  goût  n'est 
^ue  l'expression.  «  Un  peuple  intrépide,  grave  et 
<c  cruel,  veut  des  fêtes  meurtrières  et  périlleuses , 
a  où  brillent  la  valeur  et  le  sang  froid  5  un  peuple 
a  féroce  et  bouillant  veitt  du  sang ,  des-combats  et 
«  des  passions  atroces.  Un  peuple  voluptueux  veut 
«  de  la  musicfue  et  des  danses;  un  peuple  galant 
«  veut  de  l'amour  et  de  fa  poUtesse;  un  peuple  ba- 

R.   II.  5 
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«  din  veut  de  la  plaisantene  et  du  riilieale.  Il  ikut 
a  pour  leur  plaire  des  spectacles  qui  favorisentleurs 
tt  penchants,  au  lieu  quHl  en  faudrait  (|ui  les  mô- 
«  dérassent  ^  »  ,j 

Ce  n'est  donc  point  le  théâtre  qui  agit  sur  les 
mœur^  comme  ne  cessent  de  le  dire  ses  partisan»; 
mais  ce  sont  el^es  qui  agissent  sur  le  Ihéâfire  et  qui 
seules^  déterminent  le  cafactère  et  le  genre  des 
pièces  qu'où  y  représente.  Comec^y  iifiagitianoh 
probaremuSy  nuUa  esset  omnino.  Tusc.  lib  iv.  Voilà 
d'où  naît  la  diversité  des  spectacles  selon  les-çoûts 
des  nations,  et  ce  qui  iaîit  que  là  oà  les  moeurs  spnt  ' 
corrompues ,  les  jeux  de  la  scène  tetidept  à,«ccé^ 
lérer  le  progrès  du  mal ,  et  à  incliner  encore  da- 
vantage la  pente  à  la  corruption.  Eh!  plut  à  Dieu 
que  les  exemples  propres  à  confirmer  cette  affli* 
géante  .vérité  fussent  tous* pris  chez  les  anciens^, 
et  relégués  sur  les  théâtres  d'Athènes  et  de  Rome! 
Mais  quelle  induction  pour  nos  moeurs  pouvons-- 
nous  tirer  des  pièces  modernes  qui  se  compo- 
sent et  se  jouent  avec  l'absurde  et  dérisoire  pré* 
tention  de  corriger  le  vice  par  le  ridicule  ;  de  ces 
pièces  qui ,  d'abord  réservées  pour  les  théâtres  su- 
balternes de  la  capitale,  passent  ensuite  dans  ceux 
des  provinces ,  pour  en  former  le  répertoire  ;  de 
ces  pièces  dans  lesquelles  l'indécfende  et  l'immora- 
lité ne  prennent  plus  la  peine  de  se  voiler,  et  qui 
ne  font  pas  plus  rougir  c^uî  qui  les  écoute,  que 
l'auteur  qui,. après  en  avoir  fait  le  travail  de  ses 
veilles ,  ose  fonder  sur  elles  ses  titres  de  gloire  ? 

*  Rousseau,  Lettre  à  d'Alembert, 
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Rousseau  o'a  cherché  ses  preuves  Ijue  dans  les  pro- 
ductions de  no«  grands  ms^ras.  Que  n'auTAit41  pas 
dit,  s*il  eût  connu  celles  dont  notre  scène  est  au- 
jourd'hui déshonorée,  et  les  seules  presque  qui  at* 
tirent  la  foule  et  fissurent  une  moisson  abondante 
aux  comédietis? 

l^  tragédie  n*exerce  pas  au  même  idegré  Fin- 
fluence  içorale  qui  vient  d'être  attribuée  a  la  co*» 
mèdîe  ^  et  Roi^eati  ri*a  pas  manqué  d'en  faire 
robservatiou-  La  raison  de  cette  différence  estsep*» 
sible;  c'est  qàe  les  personnages ,  mis  en  action  sur 
ifs^lié  tragique ,  sont  trop  loin  de  nous  ;  c'est  que 
les  maximes  que  les  princes  et  les  héros  viennent 
débiter  au  théâtrfe,  et  d'après^  lesquelles  l'auteur  les 
fait  agir  dans  la  pièce,  ne  sont  ni  à  l'usage,  ni  à  la 
portée  des'spi>^tateuKB;  c'est  que  la  plupart  des 
passioifl  qUe  ie  poète  y  met'  en  mouvement  ne 
sont  pas  de  celles  qu'éprouve  le  commun  des 
hommes.  Cependant  la  tragédie  n'en  est  pas  moins 
soumise  ai4  despotique  empire  du  goût  dominant 
L'auteur  d  une  piècfe  tragique ,  s'il  veut  plaire  et 
réussir  5  *n'en  est  pite  moins  obligé  de  flatter  le» 
passions ,*  souvent  les  vices,  et  toujours  d'adoucir, 
par  des  onïbres  délicates,  l'austère  et  dore  image 
de  la  vettu;  pi^isqu'à  coup  sûr  un  héros  parfait 
et  ^ns  faiblesse  serait  le  plus  ennuyeux  des  per- 
sonnages. Ce  genre  d^ailhurs,  tout  noble  et  re-» 
leVé  qu'il  est,  participe  au  danger  commun  aux 
autres  genres ,  celui  de  jeter  l'ame  hors  de  ssk 
sphère,  de  la  nourrir  de  monstrueuses  fictions ,  de 
la  disposer  au  relâchement  et  à  la  mollesse,  et  ce- 

5. 
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lui  surtout  de  faire  entendre  le  langage  d'un  amour 
passioniïé  à  une  jeunesse  innocenle ,  dont  on  ne 
saurait  trop  long -temps  proloager  Theureuse  et 
paisible  ignorance  '.  * 

A  ces  raisons  les  apologistes  du  théâtre  oppo- 
sent cette  règle  de  la  poétique  des  anciens ,  que  la 
tragédie  puî^e  les  passions  en  les' excitant;  Qu'aile 
RDus  en  garantit  en  excitant  en  nous  les  passions 
contraires,  qu'elle  se  sert  des  passions  titilès  et 
louables  pour  réprimer  les  jpassions  blâmables  et 
nuisibles.  Mais  Rousseau  combat  ces  insertions 
mensongères  et  en  appelle  contre  elles  à  Pob#e* 
vation.  «  Ne  sait-on  pas,  dit-il,  que  toutes  les  pas- 

*'  Gibbon,  dans  une  noté  de  sa  belle  Hlstoire^(tom  II,  pag.  77, 
édition  de  Guizot  ) ,  obserye  qu*Ovide  emploie  deux  cents  yers  à 
cbiadter  les  endroits  les  plus  fkTorabLts  à  TanMibr ,  et  que  dans  ses 
voluptueuses  leçons  il  regarde  surtout  le  théâtre  commç  le  lieu  le. 
plus  propre  à  rassembler  les  beautés  dé  Rome ,  et  à  leur  inspirer  la 
tenârêsse  et  la  sensualité.  Cette  remarque  particulière  de  l^îstorien 
anglais  €st  détachée  d*une  remarque  générale  qu^*est  pas  étrangère 
à  mon  sujet,  et  que  je  ne  puis  m*empécber  de  trviscrire,  parce  qu'elle 
porte  éminemment  le  cachet  du  vrai  philosophe.  «  Les  progrès  de 
«  la  civilisation  ont  certainement  mis  un  frein  aux  pa$si<ms  les  plus 
«  violentes  de  la  nature  humaine  ;  mais  ils  semblent  avojf  élé  moins 
«  favorables  If  la  chasteté ,  dont  le  principal  ennemi  est  la  mollesse 
«  de  l'aAie.  Les  raffinements  de  la  société,  en  répandant  du  fharme 
«  sur  le  commerce  des  deux  sexes ,  en  altèrent  la  pureté.  La  gros- 
«  sière  impuUion  de  l'amour  devient  plus  dangereuse  lorsqu'elle 
«  s'ennoblit ,  ou  plutôt  se  déguise,  en  s'alliant^A  un  sentiment  pas- 
«  pionne.  Les  grâces,  la  politesse,  l'élégance  des  vêtements,  augmen- 
«  tent  l'éclat  de  la  beauté ,  et  enflamment  les  sens  par  la  vqie  de 
«  Fimagination.  Ces  divertissements ,  ces  danses ,  ces  spectades ,  où 
«  les  mœurs  sont  si  peu  respectées ,  sont  autant  de  pièges  tendus  à 
«  la  fidélité  des  femmes,  et  leur  présentent  une  foule  d'occasions  dan- 
«  gereiises.  »  Voilà  ce  qu'écrivait  et  pensait  l'un  des  plus  sages  et  des 
plus  profonds  observateurs  du  dernier  siècle.  Tout  porte  à  <!roire 
qu'il  regardait  les  effets  moraux  du  théâtre  du  même  œil  que  le  phi- 
losophe genevois^ 
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M  sioq8  souf.  Soeurs  f  qu'une  s«ule  suffit  pour  en 
a  eiMpiter mille,  et  que,  combattre  l'une  par  Tstutre 
«  n'est  qu'un  moyen  de  r^adre  le  coeur  plus  sen- 
«  siblç  à  toutes?, Le  .seul  instrument  qui  serve  à  les 
«  purger  est  la  j*aison,  et  la  raison  n'a  nul  effet  au 
«  théâtre:  Le  mtl,  (ajoute-t-il  ailleurs,)  qu'on  re- 
«  proche  au  .théâtre^,  n'est  pas  précisément  d'ins- 
«.pirer  des  passions  criminelles ,  mais  d^  disposer 
«  l'ame  à  des  sentiments  trop  tendres  qu'on  satîs<- 
«  fait  enftuite  aujt  dépens  de  Ja.  vertu.  Les  douces 
«  émotions  qu'on  y  ressent  n'ont  pas  par  elles- 
«  mém^ft  un  obje^  déterminé  ;  maïs  elles'' en  Sont 
«  naître  le  besoin  ;.  elles  ne  donnent  pas  précisé- 
«  ment  de  l'amour  ^tnâis  elles  préparent  à  en  sen- 
<c  tir  ;  elles  lie  choisis^nt  pas  la  peifsonne  qu'on 
«doit  ai%er>  mais  elles  nous  forçait  à.  faire  ce 
«  choix.  »  De.  cette  preuve  de  raisonnement ,  l'au- 
teur passe  à  une  preuve  de  ^t.  «On  prétend,  dit- 
ce  îl^  nous'guérîi^  de  l'amtour  par  la  peinture  de  ses 
a  faiblesses.  .Je  ne  sais ')à- dessus  comment  les  au- 
«  teurs  s'Jy^  prennent;  mais  j#  Vois  que  les  specta^ 
oc  teurs  sont  toujours  du  parti  4^  4'amant  £aible ,  et 
«  que,  souvent  ils  sont  fâchée  qu'il  ne  le  soit  pas 
u  davantage.  Je  demande  si  c'est  un  grand  moyen 
«c  d'éviter  de  leur  ressen^bler?» 

Les  partisans  du  théâtre  s'éjonn^it  qu'on  trouve 
du  danger  pour  l'ame  du  spectateur  dans  ces  pièces 
où  le  crime  est  toujours  puni,  et  la  vertu  récom- 
pensée ;  dans  ces  pi^i^s  où,  selon  eux,  ï'effet  de 
la  noorale  xtme  en  action  ^est  de  prémunir  contre 
le  vice  les.  âmes  £»lbles ,  par  l'exercice  des  a^nti- 
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ments  honnêtes,  ek  d'affermir^les  agnei-verttiewes 
dans  ces  mêmes  sentiments.  Hotisseàu  s'inscAt  en 
ÊiuK  contre  ces  raisons^  et  nie^péremptoirem^at  le 
fait  sur  lequel  elles  s'appuient  :  il  prétend  même 
<pie  l'objet  moral  qu'on  prête  aux  auteurs,  n'étant 
pas  celui  sxu*  lequel  ils  dirigent  teurs  pièces ,  s'ils 
parvenaient  à  l'atteindre,  serait  souvent  un  obstacle 
à  leur  succès.  Âu!sSi ,  commet  il  en  fait  la  remarque, 
la  scène  française,  sans  contredit  la  p4us  parfaite 
et  I9  plus  régulière  qui  ait  encore  existé;  n'est-elle 
^as  moins  le  triompha  des  plus  insignes  sçéléf ats 
qt»è  des  héros  les  plus  illustre».  Combien  de  tra- 
gédies où,  bien  cfâe  les  criminels  soient  punis,  ils 
nous  sont  présentés  èous  un  aspect  si  favorable, 
que  tout  l'intérêt  est  pour  eux  !,  A  l'apptti  de  cette 
vérité ,  il  passe  en  revue  les  personnage  de  Cati- 
lina ,  de  Mahomet,  d^QËdipè  ;  ceux  d'Agamemnon , 
d'Oreste,  de  Phèdre, du  jeune  Horace ,  et  du  noir 
Atrée,  qui  ont  fournie  notre  théâtre  les  plus  beaux 
sujets;  et  frissonnant  à  la  seule  idée  de  fànt  d'hor- 
reurs dont  on  parela  st^éne  française,  pour  l'amu- 
sement du  peuple  le  plus  doux  et  le  ]:Âus  humain 
qui  soit  sur  la  terre ,  il  exhale  enân  son  indigna- 
tion en  s'écriant:  «  Non,  je  le  soutiens,  et  j'^n  at- 
a  teste  l'effroi  des  lecteurs ,  les  massacres  des  gla- 
ne diateufs  n'étaient  pas  si  barbares  i)tie  ces  affreux 
a  spectacles.  » 

J'ai  dû  transcrire  m«t  à  mot  cette  exclamation, 
et  surtout  la  mettre  à  sa  Véritable  place,  pour 
£aiire  observer  une' méprise  inconcevable  de  d'A-» 
letnbert,  qui,  dàm  sa  réponse  à  Rousseau,  l'a  re* 
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lôTée^^vec  une  aoiçli  dô.pi^é ,  comme  ^yant  pour 
ol^et  Ut  tragédie  en  général ,  et  non  tflles  ou  telles 
horreurs  trag|q^s«eniiu*ticulief  ;  supposition  évi^ 
demment  et  jp^nunèitt  contraire  à  la  vérité  ,  mais 
vqui  ne  laisse  pas  4'ft^oîr  iofi'  effet,  celui  de  faire 
passer  l'auteur  de  la  lettre  pour  un  exagérateur 
rtdicule.  C'est  à  peu  près  ^our  le  dire  entassant, 
la  m^jue^onne^^  qui  a  présidé  à  la  plupart  des 
«ritiqiues  dirigées  contre  les  écrits  de  ce^phîloso-^ 
phe  f  m^  revenons  aux  spectacles  en  généraK 
^  %f&0r  effets  outre  ceux  qui  vîtm^ent  d'être  in- 
diqués ^-^bX  de  servir  d'aliment  à  l'oisiveté ,  d'occa*' 
sionnet:  }&  perte. d'un  temps  prédeux,  de  distraire 
^  de  leurs  iinçtions  et  de  leurs  devoirs  ke  citoyens 
industrieux,'^  pères  et  mères  de  famiUe*  Lear 
effet^t  eneore  d'accélérer  tes  progrès  dujtflie,  en 
excitant  1^  goût  de  ta  parure,  et  en  ofirs^t  l'ooca*» 
sion  la.  plus  a|fctrayafite  de  déployer  oe  goût  dan» 
ides  rassemblements  brîtlants  et  noDri)reux.  Leur 
effet^  estt^  enfin ,  d'attaquer  la  décence  et  l'hon-* 
néteté  publîque,  par  le  fulieste  et  contagieux 
exemple  des  comédiens ,  entraînés ,  et  en  quelque 
aorte  forcés  par  leur  profession  à  des  moitirs  dé-^ 
réglées  et  liceneieusesi  Tels  soi^t  les  points  de  vue 
sous  lesquels  Rot^eau  a  envisagé  le  danger  des 
spectacles,  et; -c'est  ainsi  (Qu'après. avoir  considéré 
•le  théâtre  dan»  l'influence  qu'il  oxerce  par  son  vice 
'  propre,  il  est  enduit  à -le  considérer  dana  celle 
qu'il  n'exercepiit  pas  moins ,  fat^l  dégagé  de  toute 
immoralité  et  de  tout  défaut... 

Ibtts  une  di^tîiiction  était  id  nécessairet  et  elle 


Digitized  by  VjOOQIC 


72  EXAMEN 

ne  pouvait  échapper  à  Foeit pevtÇantdu  philosophe 
génevms.  Les  spectacles  peuvent  n'être  point  manr 
vai$  en  eux-mêmes,  et  le  devenir  à  Pégard  du  peuple 
auquel  on  les  destine.  Cette  grande  vérité  va  rece- 
voir dans  les  paroles  suivantas  re;Kplîcation  dont 
elle  ne  pouvait  se  passer. 

a  En  certains  lieux,  ils  seront  utiles  pour  attirer 
«  les  étrangers;  pour  augmenter  la  circulation  dés 
«  espèces;  pour  exciter  les  artistes;  pour  varier  les 
«  modes;  pour  occuper  les  gens  trop  riches  on  as^ 
a  pirant  à  l'être;  pour  les  rendre  moins  malfaisants; 
«  pour  distraire  le  peuple  de  ses  misères  ;  pour  lui 
<K  faire  oublier  ses  chefs ^  eii  voyant  ses  baladins;^ 
«pour  maintenir ^et  perfectionner  le  goût  quand 
«  l'honnêteté  est  perdue;  pour" couvrir  d'im  vernis 
a  de  procédé  la  laideur  du  vice;  pour  empêcher, 
<x  en  un  mot,  les  mauvaises  mœurs  de  dégénérer 
ce  en  brigandage.  En  d'autres  lieux,  ils  ne  serviront"* 
«  qu'à  détruire  l'amour  du  travail  ;  à  décourager  l'în- 
«  dustrie;  à  ruiner  les  particuliers  ;  à  leur, inspirer 
«le  goût  de  l'oisiveté;  à  leur  faire  chercher  les 
a  moyens  de  subsister  sans  rien  faire  ;  à  rendre  un 
«  peuple  inactif  et  lâche  ;  à  l'empêcher  de  voir  les 
«  objets  publics  et  particuliers  dont  il  doit  s'occu- 
«c  per;  à  tourner  la  sagesse  çn  ridicule;  à  substituer 
«  un  jargon  de  théâtre  à  la  pratique  des  vertus;  à 
«  mettre  toute  la  morak  en  métaphysique;  à  tra- 
it vestir  les  citoyens  en  beaux  esj^its,  les  mètes  eu 
«  petites  maîtresses,  et  les  filles  en  amoureuses  de 
«  comédie.  » 

Voilà  une  ligne  de  démarcation  bien  tracée  entre 
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la  convenance^et  la  disconvenance  relative  de§  spec- 
tacles: d'où  il  suit,  jo  que,  pour  juger  s'il  est  à 
propoSï  ou  non  d'établir  la  comédie  dans  une  ville, 
il  faut  ayant  toiât  s'assurer  de  l'état  où  y  sont  les 
mœurs;  a®  cpie,  quand  le  peuple  est  oorrompu, 
les  spectacles  lui  sont  bons ,  et  mauvais,  quand  il 
est  bqn  Jui-même;  conséquemment  onfin,  qutme 
grande  ville ,  en  tantque  nécessairement  corrom- 
pue ,  ne  peut  -se  passer  de  spectacles. 

Ce  sont  là  les  raisons  qui  avaient  engagé  Rous- 
seau à  résoudre  néfi^tiv^nent, à  l'égard  de  Genève, 
la  question  SLpiée  par  d'AJ^nbert.  Ce  généreux  et 
zélé  citoyen  su[}|)osait  encore  des  mœurs  à  sa  pa- 
trie ,  ou  du  moins  pensait  qu'il  lui  en  restait  assez 
pour  être  mise  daiifr  la  classe  des  nations  auxquelles 
r^t^lissement  d'un  théâtre  peut  devenir  dange- 
reux. :Son  opinion  étsat-elle  fondée?  Quel  hom- 
mage honorable?  Était -elle  fausse?  Quelle  leçon 
salutaire,  et  qu^  eût  été  sage  d'en  profiter!  Mais 
la  leçon  ne  fat  pas  entendue;  Genève,  peu  jalouse 
du  rang  que  lui  avait  assigné  le  meilleur  de  ses  pa- 
triotes, ne  tarda  pas^à  en  descendre,  et  à  tomber 
enfin  dans  un.état  qui  lui  permit  d'appeler  désor- 
mais sans  crainte^ne  troupe  de  comédiens  dans 
ses  murs. 

Il  Éaïut, ai-je  dit  d'après  Rousseau,  des  spectacles 
à  une  grande  ville.  Qu'il  me  soit  permis  de  m'arrêter 
un  instant  sur  cette  maxime,  non  pour  l'expliquer,  et 
moins  encore  la  démontrer  ;  mais  seulement  pour 
faire  observer  qu'il  serait  autant  dangereux  et  im- 
politique d'en  outrer  ^  que  d'en  n^liger  l'applica- 
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tion.  Sous  prétexte  d^enchaioer  une  activité  mal- 
faisante j  il  faudrait  bien  se  garder  d'cnivrir  au  vice 
de  trop  nombreuses  issues ,  et  d'augmentei?  la  ra- 
pidité de  ses  progrès,  en  multipliant  les  points  par 
lesquels  ses  poisons  peuvent  s'insiouer.  Le  mal  fe- 
rait alors  beaucoup  moins  àdéplorer  que  le  remède. 
Rousseau^  lorsqu'il  écrivait  sa  lettre  sur  lea  spec- 
tacles, ne  comptait  que  trois  théâtres  permanents 
dans  la  capitale  de  la  France ,  et  encore  trouvait-il 
que  c'en  était  trop, eu  égard  au  nombre  limité  des 
spectateurs,  que  l'opulence  etl'œsiveté  fournissent 
journellement  au  spectacle.  Qu  aurait-il  dit,  m£Ûn- 
tenant  que  Paris ,  sans  avoir  une  population  plus 
considérable,  renferme  au  moins. une  douzaine  de 
ces  théâtres  ;  et  qu'il  n'y  a  point  de  grande  ville 
en  province  qui  n'en  entretienne  jusqu'à  deux  ou 
trois  ?  Tout  ami  des  mœurs  n'a  donc  pu  sans  effroi 
être  témoin  du  zèle  inconsidéré  avec  lequel  on  a 
cherché  à  multiplier  partout  ces  ét^lissements;  il 
n'a  pu,  et  il  ne  peut  encore  que  gémir  de  la  né- 
cessité où  l'on  se  trouve ,  pour  les  soutenir  dans 
les  provinces ,  c'est-à-dire ,  pour  y  attirer  un  nombre 
suffisant  de  spectateurs  pris  dans  tous  le^  rangs, 
de  diversifier  les  genres ,  et  d'offrir  à  un  public  ainsi 
mélangé ,  des  productions  grossières  qui  déshono- 
rent l'art  et  le  goût ,  autant  qu'dles  offensent  la  dé- 
cence et  la  pudeur.  Et  voyez  là-dessus  jusqu'à  quel 
point  l'opinion  est  ^rée«Tel  père  de  famille,  dont 
le  front  rougit  et  dont  l'âme  honnête  est  révoltée  de 
l'immoralité  qui  règne  dans  la  plupart  des  pièces 
qui  lui  sont  offertes  journeUement  sur  notre  scène , 
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appelle  par  ses  vœux,  et  souvent  Cavorise  par  une 
spuscrîption  anticipée,  la  possibilité  d'avoir  tous  les 
•jours  de  l'année  un  pareil  spectacle  sous  ses  yeux, 
et  de  salarier  une  troupe  d'acteurs  complète  et  sé- 
dentaire. N'est-ce  pasnnéme  une  chose  commune 
<|uede  voiries  habitants  d'une  ville  appréciercomme 
mit  signe  de  prospérité  cette  possibilité  funeste ,  en 
tirer  vanité  pour  leur  pays,  et  se  faire  un  triomphe 
d'être  parvenus  à  l'obtenir?  Comme  s'il  était  permis 
de  s'enorgueiltir  d'un  malheur  public ,  et  s'il  n'en 
était  pas  au  moral,  du  poison  que  répandent  des 
théâtres  portés  à  un  tel  degré  de  licence ,  ainsi  qu'il 
en  est  au  physique  de  celui  qu'exhalent  autour 
d'eux  des  marais  fétides  I 

Mais,  qae  penser  du  délire  d'une  nation,  lors- 
qu'elle en  est  venue  au  point  de  confondre  dans 
Bon  estime  ce  qui  ne  sert  qu'à  l'amuser ,  avec  les 
établissements  honorables  d'utiUté  et  de  bienfiû*- 
sançe ,  et  d'attacher  son  nom  et  sa  gloire  à  tel  ou 
tel  tiiiéâtre  privilégié  ?  J'entends  souvent  retentir 
k  mon  oreille  ces  mots  imposants  de  Théâtre  de  la 
nation ,  de  troupe  et  de  comédie  nationale^  et  je  me 
demande  :  Une  nation  doil^Ue,  peut-elle  avoir  un 
théâtce?  Le  titre  auguste  de  ^a/û)na/>  dégradé  quand 
on  l'applique  à  de»  arts  ou  à  des  objets  frivoles , 
ne  doit  <- il  pas  exclusivement  appartenir  à  ce  qui 
contribue  à  la  puissance  et  à  la  félicité  publiques? 
Qu'ont  de  commun  les  progrès  de  l'art  dramatique 
et  la  pompe  dispendieuse  de  nos  spectacles  avec 
cette  puissance  et  6ette  fêUcité  ?  et  jamais  un  peuple 
es^il  tombé  dans  un  état  d^abaissement  plus  boa« 
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teux  que  lorsqu'il  n'a  tiré  sa  considération  et  s^ 
gloirç  que  du  talent  de  ses  comédiens  et  de  ses  poè- 
tes? Mais  que  penser  surtout  de  ces  temps  qui  nous^ 
rappellent  les  époques  les*  plus  désastreuses  de  la 
corruption  d'Athènes  et  de  Aome  ;  de  ces  temps  où 
.  l'on  a  vu  le  trésor  de  l'état,  ce  trésor  formé -de  sa 
substance,  et  uniquement  destiné  à  ses  vrais  be- 
soins, être  employé  par  le  souverain  à  soutenir  la 
splendeur  d'un  théâtre  prêt  à  déchoir ,  et  à  en  pen- 
sionner les  entrepreneurs  et  les  gagistes  ?  Que  le 
prince  ait  les  yeux  ouverts  sur  tous  les  spectacles 
publics,  qu'il  fasse  des  règlements,  qu'il  prenne  des 
mesures  pour  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  contraire 
à  l'ordre  et  aux  moeurs ,  cela  sans  doute  n'est  pas 
moins  de  ses  devoirs  que  de  ses  attributs.  Mais  qu'il 
étende  plus  loin  sa  sollicitude  ;  qu'il  la  fasse  inter^ 
venir  jusques  dans  les  calculs  d'intérêt  qui  rega^- 
dent  l'entreprise  des  spectacles  elle-même, jusques 
dans  les  moyens  pécuniaires  de  la  soutenir  et  de  la- 
faire  prospérer;  que  la  munificence  royale,  en  la 
supposant  inépuisable ,  ne  respecte  pas  les  bornes 
que  lui  prescrit  la  nature  des  objets  offerts  à  son 
exercice;  ce  sont  là  des  abus  qu'on  ne  saurait  trop 
déplorer,  et  dont  les  suites,  quoique  éloignées ,  sont 
incalculables.  Après  tout ,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
le  théâtre -auquel  on  prend  un  si  vif  intérêt  peut  se 
soutenir  de  lui-même  et  par  ses  propres  forces,  ou  il 
ne  le  peut  pas.  Dans  le  premier  cas,  tout  secours  lui 
est  évidemment  inutile.  Dans  le  second ,  à  quoi  bon 
s'obstiner  au  soutien  d'un  établissement  qui  n'^e^t 
plusen  harmonie  avec  l'état  du  pays,  etvoulcHrtriom- 
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pber  des  obstacles  qui  le  repoussent?  Ne  dirait-on 
fm^que  tout^stperdu ,  parce  qu'il  y  aura  un  théâtre 
de  moins  dans  la  capitale,  oU  parce  que  tel  ou  tel 
théâtre  ne  sera  plus  le  premier  spectacle  de  l'Eu- 
rope? 

^Je  viens  d'indiquer  les  exceptions  que  doit  re- 
cevoir la  maxime  de  Rousseau  ;  je  passe  à  un  autre 
atticle  de  sa  Lettre  sur  les  spectacles. 

Celui  de'd'Alembert  qui  la  provoquait  offre  à 
rôhservateur  une  singularité  remarquable,  dans  l'é- 
loge pompeux  qui  y  est  fait  de  la  profession  de  co- 
inédien ,  e^dans  la  grave  importance  avec  laquelle 
l'auteur  envisage  )a  destruction  du  préjugé,  selon 
1#, barbare,  qui  régné  généralement  contre  cette 
profession  et  contre  les  personnes  qui  l'exercent. 
On  a  bien  vu  des  poètes  «t  des  auteurs  dramati- 
ques, idolâtres  de  leur  art,  le  mettre  au-dessus  de 
tous  les  arts  ;  et  par  une  suite  de  ce  travers ,  élever 
jusqu'aux  nues  une  classe  d'hommes ,  du  talent  des- 
quels dépendent  leurs  propres  succès  et  leur  propre 
gloire.  Mais  il  était,  je  crois,  à  nattre,  qu'un  phi- 
losophe ,  qu'un  sage  accoutumé  àraisonner  et  à  ré- 
fléchir, partageât  ce  délire,  et  sanctionnât  de  son 
autorité  une  opinion  que  le  moindre  examen  suffit 
pouBrertvecier.  Quel  motif  pouvait  engager  ce  phi- 
losophe à  tenir  une  pareille  conduite  ?  Je  vais  mettre 
le  lecteur  sur  la  voie  dé  résoudre  cette  question , 
en  l'instruisant  d'un  fait  indubitable. 

B'Atembert  ne  fit  que  prêter  s<m  nom  et  sa  plume 
dans  la  partie  de  son  iirticle  relative  à  l'établisse-» 
ment  d'un  spectacle  à  Genève  et  aux  comédiens. 
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On  sait  que  le  véritable  aiiteur  de  cette  partie ,  ivre 
de  théâtre  et  de  renommée ,  ne  voyait  rien  de  plus 
important  que  la  représentation  de  ses  tragédies'; 
et, par  contre-coup, rien  de  plus  estimal^le  que  le 
comédien  habile  qui  les  faisait  valoir.  On  sait  ei^ 
core  que ,  non  content  d'y  jouer  un  rôle  et  d'élever 
un  théâtre  à  Ferney,  il  avait  fait  tous  ses  efforts 
pour  plier  à  son  gbut  les  anciennes  maximes  ^ne- 
voises.  N'ayant  pu  y  réussir  copiplètement,  il  mit 
dans  ses  intérêts  le  plus  marquant  des  auteurs  de 
l'Encyclopédie ,  et  obtint  de  sa  complaisance  Tar- 
ticle  en  question.  C'est  là  ce  qui  en  donne  kt  véri- 
table clef,  et  ce  qui  explique  l'opposition  qu'on  est 
fondé  à  soupçonner  entre  ces  tr^ois  page^  de  d'À* 
lembert  et  ses  principes. 

Quoi  quH  en  soit,  l'un  des  morceaux  les  mi#ux 
écrits,  et  les  mieux  raisonnes  de  la  Lettre  de  Rous- 
seau, est  celui  dans  lequel  il  prouve  que  {"opinion 
tendant  à  avilir  dans  la  société  le  métier  et  la  per- 
sonne du  cotaédien,  n'est  rien  moins,  je  ne  dirai 
pas  comme  d'Alèmbert ,  qu'un  préjugé  barbare , 
mais  seulement  qu'un  préjugé  ;  que  cette  opinion 
tient  à  la  nature  des  choses  ;  qu'elle  a  sa  source  dans 
les  notions  du  bon  et  du  beau  moral  gravées  dans 
notre  ame ,  et  qu'indépendamment  du  talent  %t  des 
autres  qualités  qui  peuvent  rendre  im  auteur  esti- 
mable ,  tout  homme  qui ,  pour  de  l'argent,  expose 
sa  personne  aux  humiliations  et  aux  affronts  si 
communs  au  ^éâtre^estpar  cela  seul  autant  à  mé- 
priser que  sa  profession.  Je  dis  pour  de  l'argent; 
car  c'est  là  principalement  que  réside  la  bassesse. 
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On:'  sait  fiirt  bien  que  l'art  de  représenter  sur  la 
scène  n'a  JEieQ,<l'îgnoble  en  soi*,  et  que  l'action  seule 
de  réciter  dans  de  beaux  ve^s  les  rôles- d'Auguste, 
d'Oros|9(ianç  et  du  Misanthrope  n'est  pas  ce  qui  dés- 
honore. La  preuve  en  est ,  qu'aucune  honte  n'est 
attachée  àFamusemeiit  de  jouer  la  comédie  en  so^ 
ciété,  et  que  le  mépris  dont  l'acteur  de  profession 
est  Couvert  sur  un  théâtre  public,  ne  va  point  at- 
teindre sur  un  théâtre  privé  l'acteur  gratuit  et  vo- 
lon{0if'e.  Cette  distinction  a  'existé  de  tout  temps. 
TiteH^ve'Tapporte  que,  lorsque  la  comé(tie  fut  de- 
venue à  Rome  un  art  par  lequel  des  plaisanteries 
irr^gulièr^  fiitent  converties  en  des  pièces  régu- 
lières, les  jeunes  gens  de  Rome  laissèrent  ces  co- 
n^édie^  travaillées  &9X  histrions,  et  continuèrent, 
suivit  l'ancien  usage,  à  réciter  entre  eux,  aller- 
natiyemJent,  4es  bouffoneries  tournées  en  vers, 
au]ç^elles  on  donn«^le  nom  ^Exodes  et  qui  étaient 
dans  le  goût  des  fardes  uâtellanes.  Ces  acteurs  n'ad- 
mettaknt  point  parmi  eux  les  histrions  qui  fai- 
saieibl  méHer  du  théâtre,  et  il»  oonservèrent  leurs 
privilèges  de  .citoyens '.^ Mais  Faction  de  s'oÉfrir 
personndJ^jRient  aut  public ,  moyen»ant  un  salaire  ; 
celle  de  5e  donner  f>our  juge  le  premier  venu  qui 
aum  acquis  à :1a  porte,  et  payé  de  sa  bourse,  le 
droit  da  pro4%uer  seK  aJTfiroifts'Hisultanls  au  comé- 
dien qui  ne  aéussit  passif  lu^  plaire  et  à  l'amuser; 
cttèe  action,  quoi  qu'on  en' dise,  est  une  vile  abné- 
gation de  9fin  honneur  et  de  ^soi-^méme ,  qui  doit 
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faire  rougir  tout  faomme  qui  se  respecte,  et  dont 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  mépris  public  fasde  jus- 
tice ,  chez  une  nation  esclave  de  Fhonneur  et  de 
Topinion.  •      •, 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  Fa  dit  d'Alembert, 
que ,  si  ceux  qui  représentent  nos  pièces  spnt  dés- 
honorés, ceux  qui  les  composent  mériteraient  de 
l'être.  Je  conviens  que  les  uns  et  les  autrejj  twkvail- 
lent  également  pour  un  salaire ,  et  qu'ils  ont  les 
ïn^mes  risques  à  courir  da  côté  des  spectateurs; 
mais 9  quelle  différence,  sous  le  rapport  de  l'hon- 
neur, dans  leur  position  réciproque!  Le  comédien 
paie  de  sa  personne  ;  l'auteur  ne  pai^  que  de  son 
ouvrage.  Il  peut  être  hué,  sifflé;  c'est  l'affidre  de 
sa  pièce;  et  du  moins  sa  personne  est  en  sûreté. 
Dira-t-on  qu'en  sifflant  le  comédien ,  on  n'entend 
siffler  non  plus  que  son  talent?  Gela-  serait  bon,  si 
l'on  pouvait  séparer  le  talent  de  l'homme,  coi^me 
on  le  sépare  dans  l'auteur  ;  mais  ici  l'homme  étant 
toujours  présent,  lui  et  le  talent  sont  indivisibles, 
et  le  même  coup  porté  à  l'un  va  nécessairement 
frapper  l'autre.  •  .  •     • 

C'est  avec  moins  de  raison  encore. que,  ppur 
donner  plus  de  force-.aux  motifs  qui  rendent  res- 
pectable un  comédien  ayant  des  moaurs,  et  pour 
blâmer  notre  injustice  de  ne  lui  en  savoir  aucun 
gré ,  d'Alembert  a  recpufs  à  une  coqaparaison ,  et 
s'écrie  :  «  Le  traitant  qui  insulte  à  la  misèretpu- 
«  blique  et  qui  s'en  nourrit  ;  le  CQurti^n  qui  rampe 
a  et  qui  ne  paye  point  ses  dettes;  voilà  l'espèce 
«  d'hommes  que  nous  honorons  le  plus.  »  Vaine 


Digitized  by  VjOOQIC 


I>E  LA  LETTRE  SUR  LES  SPECTACLES.   "  8l 

déclamation,  pur  sophisme.  Si  Topimon  honore 
des  hommt^  qu'elle  devrait  avilir,  c'en  est  assez 
d'upe  erreur,  et.il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  doive 
honoKCr  tous  ceux  qui  s'avilissent.  Parce  que  '•des 
k*aitants  avides  et  cruels,  parce  que  des  courtisans 
rampants  et  vicieux  ne  sont  pas  couverts  de  tout 
l'opprobre  «pi'ils  méritent,  le  métier  de  comédien 
en  est-il  moins^  déshonnéte ,  et  celui  qui  l'exerce 
moins  à  mé|)ri^r?  11  est  vrai  que  d'Alembert  i^e 
parle  ici  que  d'un  comédien  qui  a  des  moeurs;  mais 
par  cettÇ  restriction  jnéme,  c'est  ne  rien  dire  du 
tq^t  i/c^r  est-il  facile  à  un  comédien  d'avoin  des 
ipœurs,  et  en  voit-on  beaucoup  qui  en  aient,  sur- 
tout parmi  les  femmes?  Cet  état  n'est-il  pas  de  sa 
nature  un  éJtat  habituel  de  désordre  et  de  Ucence? 
Pfe  forme-t-il  pas  dans  la  société  une  classe  de  gens 
vivalit ,  pour  ainsi  dire,  à 'part ,  de  gens,  la  plupart 
déguisant  leur  existence  sous  de  faux  noms ,  ayant 
d'autres  moeurs ,  d'autres  usages  que  nous ,  et  pres- 
que étrangers  à  nos  habitudes  domestiques  et  socia- 
le^? Il  y  a  sans. doute  quelques  honorables  excep- 
tions; mais  elles  sont  en  si  petit  nombre  qu'elles 
peuvent  passer  pour  des  prodige,  et  des  prodiges  ne 
saluaient  détruire  la  règle,  comme  Rousseau  l'a  très- 
bien  prouvé.  Je  nesaissi,chezles  anciens,  les  acteurs 
tle  profession  vicient  avec  plus  de  décence  et  de 
régularité  qWils  ne  font  chez  les  modernes;  mais, 
à* en  juger  par  un  passage  de  Cicéron  au  sujet  de 
sqp  ami  RosK^ius ,  et  dans  lequel  il  plaint  un  si  hon- 
nête homme  d'exercer  un  métier  si  peu  honnête , 
il  paraît  qu'à  Rome  les  plus  célèbres  d'entre  eux 

R.    II.  G 
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avaient  aussi  leur  part  de  la  flétrissure  que  l'opi- 
nion attachait  à  cet  état  '. 

Autrefois  TÉglise  lançait  ses  foudres  contre  les 
comédiens  ;  elle  les  excommuniait  et  leur  ^fusait 
la  sépulture  canonique.  Cette  étrange  rigueur  con- 
trastait d'une  manière  choquante  avec  les,  mesures 
du  gouvernemetit,  qui  encourageait^  protégeait 
et  pensionnait  d'un  côté  les  mêmes  hommes  qu'il 
laissait  anâthémafiser  de  l'autre.  O»  a  etr  raison  de 
s'élever  contre  cette  inconséquence.  Le  métier  de 
comédien  est  bas,  mais  il  eîjt  légitime.  lÉ l'est  par 
lui-rtiême ,  chacun  ayant  le  dr<iît  4'exerc«r  son  in*^ 
dustrie  cotnme  il  lui  plaît,  pourvu  qiî«iC©  soit  saris 
nuire  à  autrui  et  sâris  enfreindre  les  loia,  U  le  de^ 
vient  encore  daifontage,  dès' que  le  souverain  le 
tolère  et  l'autorise.  En  1641 ,  le  parlement  eni^- 
gistm  une  déclaration  par  laquelle,  après  avoir  re- 
nouvelé les  peines  ordinaires  contre  lea  coméiiiôns 
qui  useront  de  paroles  lascives  ou  à  double  entente^ 
il  est  dit  qu'en  cas  qu'ils  observent  certaities  con- 
ditions à  eux  prescrites,  ils  ne  seront  pas  tiotés 
d'infamie  à  l'avenir.  Il  est  donc  absurde  autant 
que  dangereux  qu'une  puissance  s'élève  contre 
celle  des  lois,  et  condamne  ce  que  cette  dernière 
pennet  et  légitime.  Un  tel  conflit  ne  pouvait  pltis 
eicister  dans  un  siècle  de  lumières ,  et  l'on  ne  peut 
qu'applaudir  aux  efforts  des  philosophes  pour  y 
mettre  fin.  Il  fallait  s'en  tenir  là,  el  ne  pas  étendre 
jusqu'au  comédien  4e  respect  qui  n'est  dû  qu^u 
citoyen  et  à  l'homme.  Mais  vouloir  faire  honorer 

*  Orat.  pro  Quinto. 
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âe  qui.  est  vU,  Touloir  changer  l'opinion  sur  un 
point  dans  lequel  elle  est  droite  infaillibleftient  ^ 
c'est  renverser  toute  notion  d'hdnnêteté  et  de  mo- 
rale. Et  cette  opinicfti ,  ne  fût-elle  qu'une  erreur , 
qu'un  préjugé,  cnçpre  serait-il  peut-être  sage  de 
la  respecter,  eii  conSjjiiération  de  la  source  pure 
d#at  elle  émane.      •     «^ 

Il  n'est  point  déflecteur  doué  de  (|tielque  finesse 
dans  le  sens  mot^al ,  qui  n'ait  admiré  cette  belle 
partie  de  la  let^e  ^  Rousseau ,  où ,  après  avoir 
montré  le  dsuiger  donj;  les  mœurs  dit  coitiédien 
sont  continuellement  menacées  ;  dajiger  qui  naît 
du  frécjuent  mélange  de»,  sexes  et  de  l'intime  fa- 
miliarité qui  s'établit  entre  eiix ,  l'auteur  fait  re- 
monter^ la  pudeur  vers»  sa  source  naturelle,  et  dé- 
duit de  la  différence  ^constitutive  des  sexes,  celle 
de  leurs  destinations  réciproques  ^  ^'où  résulte  la 
nécessité  d'une  distinction  très -prononcée  dans 
leurs  usages,  leurs  habitudes,  leur  conduite,  et 
par  conséquent,  dans  leUr  manière  d'être  élevés. 
Ce.  système ,  fondé  sur  la  nature  et  fruit  des  plus 
mù}*es  observations,  n'est  pas  seulettJent  vrai;  il  est 
eiaiiK)re  souverainement  utile",  en  ce  qu'il  met  tout 
à  sa  pkce,  en  ce  qu'il  concjuit  chaque  sexe  à  son 
plus.haut  degré  de  perfection  relative,  en  ce  qu'il  y 

est  là  sauvegarde  de  l'ordre  et  des  bonnes  mœurs; 
de  sorte  qu'eût-on  de  fortes  raisons  de  douter  de 
sa  vérité^  le  bien  seul  de  l'espèce  humaine  et  de  la 
société  ordonnerait  impérieusement  de  l'admettre. 
Af ais  tel  n^st  pas ,  en  tout  point ,  comme  on  va  le 
voir,  l'avîs  de  d'Alembert. 

6. 
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Rousseau  dit:  a  L4  destination  des  femmes  est 
«  de  nourrir  Iqurs  enfants  et  de  gouverner  leur 
«  maison.  Il  n'y  a  point  de  bonnes  mœurs  pc^ur 
«  elles  hors  d'une  vie  retirée"  et  domestique;  les 
ce  paisibles  soins  de  la  famille  et  du  ménage  sont  leur 
«  partage  ;  la  dignité  de  leuj^^sexe  «st  dans  sa  mo- 
«  destie  ;  la  honte  et  la  pudeur  sont  en  dles  inaé- 
«  parables  de  l'honnêteté  :  rechercher  les  regards 
«des  hommes,  c'est  déjà  s'en*  laiisser  corrompre; 
(c  toute  femme  qui  se  montre  ae  déshonore.  »  D'A-* 
lembert  répond  :  «  L'esclayage.  et  l'aipèce  d'avilis- 
<c  sèment  où  nous  avon3  mis.  les  femmes;  les  en- 
«  traves  que  nous  donnons  »  leur  esprit  et  à  leur 
«  ame;  l'éducation  funeste,  je  dirais  pjpesque  meur- 
«  trière ,  que  nous  leur  prescrivons ,»  sans  leuy  per- 
ce mettre  d'en  avoir  d'autre;  Féloignement  où  nous 
«c  les  tenons  de^  tout  ce  qui  peut  les  écl^rer  et  les 
«  élever  ;  voilà  la  cause  de  leurs  désordres ,  et  ce  qui 
«c  rend  la  vertu  si  rare  chez  elles.  —  Ayons  la  jus- 
ce  tice  et  l'humanité  de  ne  pas  leur  refuser  ce  qui 
«  peut  leur  adoucir  la  vie,  comme  à  nous;  Nqu^ 
«  avons  éprouvé  tant  de  fois  combien  la  culture 
«  de  l'esprit  et  l'exercice  des  talents  aont  propres  à 
c(  nous  distraire  de  nos  maux  et  à  nous  consoler 
((  de  nos  peines  ;  pourquoi  refuser  à  la  plus  aimable 
«  moitié  du  genre  humain ,  destinée  à  partager  avec 
«nous  le  malheur  d'être j  le  soulagement  le  plus 
<c  propre  à  le  leur  faire  supporter?  Essayons  de  les 
«  élever  d'une  autre  manière ,  et  que  les  plnlo- 
<(  sophes  en  donnent  les  premiers  l'exemple.  C'est  à 
«  ceux  d'entre  eux  qui  éprouvent  la  douceur,  ou 
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ti  le  chagrin  d^tre  pères,  d'oser  les  premiers  se- 
«  couer  le  joug  d'un  barbare  usage,  en  donnant 
«  à  leu«s  filles  là  même  éducation  <^u'à  leurs  autres 
te  ënÊints  '*.  » 

.  On  vieut  d'entendre  le  langage  de  ces  deux  phi- 
losophes. Est-il  surprenant  qu'une  différence  si 
grande  dans  la-  manière  de  voir  les  choses  en  ait 
produit  une  semblable  dans  les  jugements  et  dans 
les  résuhats?  *    * 

Mais  il  ne  faut  que  réfléchir  un  instant  sur 
cette  dififérence  pour  découvrir  la  cause  qui  a  fait 
prendre  à  d'Alêmbertun  parti  diamétralement  op- 
posé à  celui  de  Rousseau ,  non  plus  sur  la  question 
pjarticulière  de  ré^blissemènt  d'un  théâtre  à  Ge- 
nève, j'ai  déjà^dk  ce  que  je'pensais  là-dessus;  mais 
sur  la  question  générale  dii  danger^  pu  de  Futilité 
des  speetacles.  Cela  ne  pouvait  pas  être  autrement, 
et  tenait  ch^  lui  à  des  principes  an1:érieurs ,  qu'il 
est  nécessaire  d'expliquer.  A  ne  regarder  les  spec- 
tacles que  comme  un  amusement,  Rousseau  les 
ctondamne  par  cela  seul;  il  les  accuse  de  nourrir 
Ifegoût  de  l'oisiveté,  et  de  substituer  des  distrac- 
tions frivoles  à  des  occupations  "importantes.  La 
«  vie,  dit-il,  est  stcourte  et  le  temps  si  précieux!  » 
Si  je  ne  me  troin|)e,  tette  maxime  est  la  consé- 
quence étvnè  autre  maxime,  savoir,  que  la  vie 
eHe-méiae  est  uiî'l)îén£ait,'et  qu'il  n'y  a  pas  de 
charme  plus  doui^  pour  l'homnie  que  celui  du  sen- 
timent dé  soii  existence.' Saris  cela,  ou  serait  pour 
hii' la  nécessité  du  bon  emploi  de  son  temps?  et 

'Réponse  de  d*AUmbjrt  à  Rousseau. 
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tout  amusement  qui  l'empeclheraU  de  sentir  le 
poids  d*une  vie  à  charge,  ne  serait-il  pas  autant  de 
gagné  ?  Or  cette  maxime ,  proclamée  dans^i'iinivers 
par  tous  les  étre$  animés,  cette  maximé^^  vraie, 
si  consolante,  si  propre  allions  ftire  aimer  et  pra- 
tiquer nos  devoirs ,  est  forûiellément  démentie  paà* 
d'Alembert,  zélé  discîplie  en  cette  occasion  du  cé^ 
lèbre  auteur  de  Candide  et  du  poème  de  Lisbonne. 
Nous  venons  de  Voir  ce  ^'il  pense  de  la  vie,  qu'il 
appelle  le  mallwur  d^être;  nous  allons*Voir  mainte- 
nant ce  qu'il  pense  de  sa  dw^ée,  et  des  moyem^de 
l'employer,  ou,  pour  mieux'  dire,  S'çn  âllégerde 
fardeau.  «  Là  vie  est  :si  courte  et  le  temps  si  pré- 
«  cieùx  !  Qui  en  doute  ?  répond-ii^  4  Rodsseau  dont 
(c  il  transcrit  ces  paroles.  Maiâi  en  même  temps  la 
«  vie  est  si  malheureuse  et  Je  plaisir  si  rare!  Pour- 
«  quoi  envier  aux  hoinme^  destinés  preàqfte  uni- 
«  quement  paf  la  natiû^  à  jJeurier  et  à  mourir; 
«  quelque  délassement  passager ,  qui  les  aidé  à  $up- 
«  porter  l'amertilttie'  et  l'insipidité  de  leur  exis- 
«  tenèe  ?  »  Voilà  tout  le  nœud  àè  la  question.  Une 
philosophie  qui  lï'fetttrevoit  d'autre  destination  à* 
l'homme  que  la  douleur,  les  pleurs  et  la  mort, 
doit  en  e£fet  être  très-peu  difficile  sur  ^article  des 
devoirs  et  de  la  vertu,  et  donner  en  revanche  k 
plus  haute  importance  a  celui  des  distractions,  de? 
amusements ,  et  des  jouissances.  Sous  ce  fatal  point 
de  vue,  tout  être  condamiié  au  malheur  de  vivre, 
au  lieu  de  se  chercher,  de  se  recueillir,  de 'des- 
cendre en  lui-même,  doit,  s'ilVa  pas  le  courage 
d'anticiper  sur  ^a  mort  naturelle,  se  fuir,  s'étour- 
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dir,  et  saisir  avec  avidité  iQUt  ce  qui  peut  lui  faire 
oublier  la  misère  de  sa  condition.  En  pareil  cas, 
1<^  îUpsions  fju  théâtye,  il  fgut  l'avouer,  soat  mer- 
veilleusement propj'es  k  remplir  ce  but,  et  je  ne 
suis  point  étonné  qu'aux  y€tpL  de  d'Alembert  les 
spectacles  n'aient  d'autre  défaut  que  celui  d'être 
un  ^»usement  trop  faible,  une  distraction  trop 
tégère.  Uqh  profession  d^  fpi,  dans  laquelle  on  lit 
,'les  paroles  suivantes  :  «  Nous  avons  trop  besoin  de 
«  plaisirs  ppur  ijqus  rendre  difficHes  sur  le  nombre 
«  et<sur.  le  choix  »*doit  ferriler  la  bouche,  et  il  n'y 
a  plus  matllre  à  discuter. 

.  Rpusse^tt  ne  put  qu'être  ^l^rmé  d'une  doctrine 
si  funeste  et«i  déjsol^te,  et  tous  ses  efforts  ten- 
dirent à  en  arrêter  Ig  propaga^tion.  Mai^  ce  ne  fut 
pas  seuloment  à  l'occasion  de  l'article  (le  d'Al^m- 
bert,  qu'il  ppJtles  aror»  pour  la  combattre;  il  s'en 
présenta  Inen  tôt  jijne  autre  occasion  plus  directe  et 
plas^  favorable ,  qu'il  oe  laissa  point  échapper.  J^e 
lecteur  meaaura  gr^^  j'eepère,  de  Ja  lui  rappeler,  et 
fera  grâce  à  cettse digression, e» faveur ^de  $a briè- 
veté ^  de  son  importaiiice. 
.  Ija  bonté  naturelle  (Je  l'bompae ,  h  qécessité 
pour  «ou  bonheur  de  rame»er  |:outes  se;^  i^stitu- 
tîoi^  vers  ce  type  çri^iiel ,  l'ipvaiiable  sagesse  des 
lois  qui  régissent  le  mcgidê  iQQWl  et  physique , 
rinjjUslK6  dont  nauSvBous  rendom  coupable ,  çn 
accusait  la  Divinité  âeè  maux  qui  soat  jioti^  ou- 
vrage ;  t^s  sont  les  dogni^s  principaux  que  Rous- 
seau a  txMtrnés  et  retjpurnés  dans  tous  les  sens, 
qu'il  a  développés  avec  plus  ou  moins  d'étendu^ 
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à  mesure  que  les  circonstsmces  l'appelaient  à  en 
faire  l'application ,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
la  pierre  angulaire  de  son  édifice  philosophique. 
Une  main  hardie  (ce  n*est  pltts  celle  d'un  simple 
disciple  de  l'école  moderne ,  c'est  celle  du  grand 
maître,'  du  premier  écrivain  de  Tordre)  cherche  à 
renverser  ces  dogmes  salutaires.  Après  s'êtrfe  mo-^ 
que  de  la  Providence  divine  dans  un  rômân  plein 
de  charmeis,  ce  chef  illustre  vient -encore  l'insul- 
ter dans  de  beaux  vers.  Une  catastrophe  horrible 
semblait  avoir  ^déposé  contre  elle,  çt  foutnîïp^aux 
sages  du  siècle  un  argimient  plausible  pour  ac- 
cuser de  sommeil  ou  indifférence  la  bonté  d'Un 
Dieu  prévoyant  et  conservateur  ;  mais  Vami  de  la 
Providence ,  Rousseau ,  est  là,  qài  l'abtout  et  la 
justifie.  Il  fait  voir  que  les  maux  qui  causent  nos 
injustes  plaintes  ne  sont  sans  doute  que  des  dé- 
sordres apparents,  et  que  les  volcans,  les  oura- 
gans, les  tremblements  de  terre,  peuvent  être  né- 
cessaires dans  un  système  général,  où  chaque 
partie  est  sagemeilt  disposée  relativement  ail  tout. 
H  fait  voir  que  ,  par  ces  terribles  convulsions ,  les 
hommes  reçoivent  un  avertissement  assez  positif, 
une  leçon  assez  frappante ,  pour  être  inexcusables 
s'ils  n'en  profitent  pas ,  et  pour  perdre  le  droit 
d'accuser  tout  autre  qu'eux-mêmes ,  lorsqu'au  mé- 
pris de  ces  grandes  instructions  de  la  nature  ils 
ont  fait  choix  d'un  sol  mouvant  ou  d'une  terre 
brûlante  pour  y  élever  dessus  leurs  demeures  et 
leurs  cités.  Il  observe  ensuite  que  le  mal  moral 
a  sa  source  dans  notre  liberté,  de  laquelle  viennent 
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tout  ensanble  notre  perfection  et  notre  corruption; 
et<]ue  le  mal  physique,  inévitable  dans  un  ordre 
de.  choses  dont  l'homme  fait  partie ,  est  compensé 
bien  au^elà,  par  le  doux  plaisir  d'être  par  ce  don  du 
ciel  qu'une  triste  et  sombre  philosophie  ne  sait  pas 
apprécier ,  et  qui  seul  efface  tous  lœ  maux  attachés 
accidentellement  à  notre  exisjence  ;  puisqu'il  y  a 
très-peu  d'homme$  qui  consentissent  à  cesser  de 
vivre  au  prix  d'être  délivrés  de  leurs  peines  et  de 
leurs  doul«urs.  Rousseau  démontre  enfin  combien 
la  question  de  la  Providence  tient  à  celle  de  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  et  plus  directement  encore  à 
celle  de  l'existence  d'un  Dieu  ;  et  c'est  ici  le  lieu 
d'admirer  avec  quelle  clarté  lumineuse  toutes  ces 
diverses  questions  sont  ramenées  à  un  principe 
^commun  dans  le  plus  simple  des  raisonnement^. 
<(  Si^Dieu  existe^  il  est  parfait;  s'il  est  |)arfait,  il 
<c  est  sage,  puissant,  et  juste  ;  s'il  est  sage  et  puissant, 
«  tout  est  bien  ;  s'il  est  juste  et  puissant ,  mon  ame 
«  est  immortelle  j  si  mon  ame  est  immortelle, 
a  trente  ans  de  vie  ne  sont  rien  pour  moi ,  et  sont 
<K  peut-être  nécessaires  au  maintien  de  l'univers.  Si 
<c  on  m'accorde  la  première  proposition,  jamais  on 
«  n'ébranlera  les  suivantes  :  si  on  la  nie,  il  ne  faut 
«  pas  disputer  sur  les  conséquences.  »  Tel  est  le  su- 
jet d'une  lettre  adressée  à  Voltaire ,  -que  celui-ci 
trouva  fort  belle,  mais  à  laquelle  il  se  dispensa  de 
répondre ,  afin  de  pouvoir  sans  doute  s'en  moquer 
avec  plus  de  liberté. 

Me  voilà  bien  loin  de  la  Lettre  de  Rousseau  sur 
les  spectacles;  il  est  temps  d'y  revenir,  et  d'ache- 
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ver  la  tache  que  je  me  suis  imposée  dans  cet  écrit. 
Cette  lettre  comme  on  le  pense  bien ,  ne  restât  pas 
long-temps  sans  réponse.  D'Alembert,  principal 
intéressé , se  mit  d'abord  ^ur  les  rangs;  j'ai  cité  de . 
s^  réponse,  écrite  avec  artvCt  sagesse ^  quelques 
traits  servapt  à  persuader  qu'il  reprit  la  pluxi^ 
par  bienséance ,  et  pour  ne  point  paraître  abai)<- 
donner  la  cause  qu'il  avait  ipiprudemoient  em- 
brassée dans  $oû  article*  Ce  fut  le  seul  écrivain 
de  quelque  poids  qui  osa  se  nœsurer  avec  Rous- 
seau. Je  ne  dirai  rien  de  plusieurs  autres /tel  qu'fia 
acteur  nommé  Laval,  tel  même  que  Marmoiitel 
qui  se  montra  dans  la  Uce  en  sélô  champion  des 
cpmédiens  et  du  théâtre.  Si  l'ouvrage  de  ce  der- 
nier est  tombé  dans  l'oubli  le  plus  profond,  on 
connaît  du  moin^  le  ton  dont  il  en  a  parlé  dans  ses 
mémoires,  et  la  risible  assurance  avec  laquelle  il 
se^X  vanté  que  la  palme  était  restée  en  ses  mains. 
Mai^  cette  jactance  n'a  rien  changé  au  jugement 
du  public ,  et  l'ouvrage  prétendu  vainqueur  n'en 
^  pas  moins  eu  le  sort  auquel  il  ne  pouvait  se 
ftpustraire.  Il  fallait  d'auires  athlète  et  d'autres 
^rmes  pour  triompher  d'un  adversaire  également 
redputable  par  les  foudres  de  son  éloquence  et 
par  le  poids  de  ses  raisons. 

Encore  un  moti  ^t  j^  fioi^-  Dans  mes  études 
sur  les  écrits,  de  J.  J.  Rousseau ^  je  me  suis  con- 
y^incu  de  l'étroite  liaison  de  touJtes  les  p9i*~ 
ties  de  son  système  philosophique ,  qui  s'unisj^ent 
et  s'enchaînent,  pour  se  prêter  un  appui  mu- 
tuel, et  former  un  ensemble  complet  et  indivi- 
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^ble.  J'invite  maintenant  le  lecteur  k  remarquer 
la  même  concordance,  entne  f ouvrage  que  je 
viens  d'examiner,  et  ceux  que  Fauteur  avait  déjà 
publiés.  Veut-il  s'arrêter  au  Discours  couronné 
à  Drjon  ?  ii  ne  tardera  pas  à  découvrir  que  les  idées 
fondamentales  auxquelles  cet  écrit  dut  sa  naissance, 
étaieqt  de  nature  à  dominer  dans  la  lettre  à  d'A- 
lembert,  et  que  la  dangereuse  influence  des  sciences 
et  des  arts  est  commune  à  l'art  de  la  scène,  avec 
cette  différence  néanmoins  à  la  charge  de  ce  der- 
nier, que  c'est  directement  et  promptement  que  les 
spectacles,  agissent  sur  les  mœurs,  et  non  insensi- 
blement et  lentement,  ainsi  qu'agissent  les  arts  et 
les  sciences.  Le  lecteur  veut-il  aller  plus  loin  et 
remonter  jusqu'au  Discours  sur  l'origine  de  l'iné- 
galité? Il  lui  sera  facile  encore  de  discerner  les 
points  de  contact  qui  unissent  les  principes  éta- 
blis dans  cet  ouvrage ,  à  cent  qui  sont  répandus 
dans  là  lettre,  et  de  concevoir  comment  la  même 
plume  qui  avait  tracé  les  maux  inséparables  de 
la  civilisation ,  et  cherché  à  ramener  les  hommes 
à  l'amour  des  lois  de  la  nature,  devait  travail- 
ler à  renverser  les  obstacles  qui  les  en  écartent , 
et  à  fonder  leurs  devoirs  bien  plus  sur  la  simpli- 
cité et  la  vertu,  que  sur  les  distractions  et  les  fri- 
voles amusements.  Dans  ce  système  tout  est  lié  ; 
tout  marche  à  son  but,  et  ceux  des  détracteurs  de 
notre  philosophe  dont  les  débiles  yeux  se  fertnent 
à  la  clarté  de  la  vive  lumière  qu'il  a  fait  briller , 
ne  peuvent ,  s'ils  sont  conséquents ,  lui  refuser  la 
justice  de  l'avoir  été  lui-même.  Mon  dessein  est 
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d'examiner  plusieurs  autres  de  ses  ouvrages  et 
mon  espoir  est  de  parvenir  à  prouver  que  dans, 
tous  on  voit  régner  le  même  accord  et  la  même 
harmonie  de  principes  que  Ton  a  vu$  régner  dans, 
celui-ci. 


FIN  DE  L'EXAMEN 
Dis:  L4  LETTRE  SUR  LES  SPECTACLES^ 
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EXAMEN 

DU  JUGEMENT 

DE  M.  DE  SERVAN, 

soii 
Lf;S  OUVRAGES  DE  J.  J.  ROUSSEAU.* 


»  Modeste  tamen,  et  cirooii^»ecto  judicio, 
«c  de  tantis  riris  prontmtiandiiin  est,  ne 
m  (qaod  plerisqae  accidit)  damaent  qood 
M  non  intelligunt.  » 

QuiHT. ,  Ttut.  Omt.,  lib.  X, ca^p.  i. 


'  Par  M.  Ëymar. 
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DU  JUGEMENT 


DE  M.  DE  SERVAN, 


^     SUR 


LES  OUVRAGES  DE  J.  J.  ROUSSEAU. 


*  On  iait  que," sut*  la  fin  de  sa  vie,  Rousseau  fut 
en  proie  à  mille  soupçons  et  à  mille  terreurs,  dont 
Teffèt  ne  fat  guère  moins  sensible  sur  sa  raison 
que  sUr  son  repos.  Maîis  la  crainte  qu'il  porta  jus- 
qu'à l'excès  le  plus  déplorable,  fut  que  ses  ou- 
vrages ne'parvinssent  défigurés  et  mutilés  à  là  pos- 
térité, et  que  ses  ennemis,  dont  il  se  grossissait 
beaucoup  lé  nombre,  ne  se  servissent  de  cette  ma- 
nœuvre itldigne  pour  déshonorer  sa  mémoire  *. 
Cette  cràiiitè  fit  son  tourment,  et  il  n'est  sorte  de 
précauticrh  qu'elle  ne  lui  suggérât  pour  prévenir 

^  .On  a  vu  y  dans  le  preniier  volume,  par  les  observa^ons  de  Jean- 
Jacques  à  M.  de  Malesherbes ,  que  les  craintes  de  Rousseau  n'étaient 
pas  sans  fondement.  Avec  les  meilleures  intentions  du  monde  ,TiI- 
lustpfr  et  v^tueux  magistrat  mutila  la  Nouvelle  Héloîse.  Si  ui|  pro- 
tecteur sincère  et  zélé,  un^ami  véritable,  agissait  ainsi,  que  ne  dut 
pas  craindre*  Rousseau  de  la  part  de  ses  ennemis? 
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ie  malheur  4ont  il  se  croyait  menacé.  Étaitvelle 
chimérique?  Oui,  sans  doute,  dû  côté  du  moyen 
et  de  la  cause ,  que  sa  noble  confiance  n'entre- 
voyait que  dans  une  falsification  impossible;  mais' 
le  danger  n'était  que  trop  réel  d'un  autre  côlé.qu'il 
ne  prévoyait,  ni  ne  pouvait  prévoir:  l'événement 
l'a  prouvé.  ïjt  en  effet,  qui  l'aurait  cru  de  son  temps  ? 
Ses  ouvrages  sont  venus  jusqu'à  nous  tels  qu'il  les 
a  écrits  et  sans  la  moindre  altération;  et  cepen- 
dant jamais  pressentiment 'sinistre  ne  s'est  réalké 
d'une  manière  plus  complète. 

Il  n'est  ni  de  mon  dessein ,  ni  de  mon  sujet,. de 
remonter  aux  causes  d'un  si  affligeant  phénomène. 
Je  n'expliquerai  point  comment  il  est  arrivé  qu'au- 
sein  d''une  nation  éclairée ,  des  hommes ,  et  sur- 
tout des  gens  de  lettres,  d'ailleurs  si  opposés 
entre  eux  d'opinion,  de  système  et  dft  conduite ^ 
se  soient  trouvés  réunis  en  Im  seul,  point ,  cebli 
d'outrager  une  mémoire  honorée,  et  de  traîner' 
dans  la  fange ,  avec  un  acharnement  jusque-là  sans 
exemple,  un  écrivain  et  des  ouvrages  que  la  gé^ 
nération  précédente  avait  pourtant  couverts  d'é- 
loges et  de  témoignages  d'admiration.  Une  telle 
recherche  me  mènerait  trop  loin  ot  serait  aujour- 
d'hui sans  le  moindre  fruit;  je  me  propose  dans  cet 
écrit  un  but  plus  utile.  C'est  celui  de  défeiMlre  Rous- 
seau contre  les  attaques  d'un"  homme  illustre  et 
justement  regretté,  d'ttn  homme  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  avec  les  autres  antagonistes 
de  ce  philosophe ,  d*im  homme  enfin  qui  a  joint 
aux  plus  rares  qualités  du  cœur  et  de  J'esprit,  un 
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talétit  éininent,  une  vive  sensibilité  d'ame,  une 
raison  supérieure  et  presque  toujours  exempte  de 
préjugés.  Je  veux  parler  de  M.  de  Servan ,  ancien 
avocat-général  au  parlement  de  Grenoble,  dont 
les  lettres  et  la  philosophie  auront  long -temps  à 
pleurer  la  perte.  Ce  magistrat  célèbre,  l'un  des 
hommes  de  son  siècle  les  plus  faits  pour  apprécier 
Rousseau,  c*est-à-dire,  pour  Taimer  et  l'estimer,  et 
dont  les  priniâpes  semblei^t  le  jphis  s'être  rappro- 
chés des  siens ,  n'a  pu  se  défendre  contre  lui  d'une 
prévention  injuste,  et  d'autant  plus  étonnante  chez 
un  homme  de  ce.  caractère ,  que  son  propre  té- 
moignage atteste  qu'elle  a  succédé  à  la  plus  vive 
admiration.  Ce  changement  subit  fut  amené  sans 
doute  par  les  circonstances  plutôt  que  par  la  ré^ 
flexion;  et  il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  toute 
la  part  qu'y  eut  le  zèle  de  l'amitié.  Des  traces  com- 
mencèrent à  s'en  manifester  dans  une  brochure 
publiée  par  M.  de  Servan  en  1784  sur  la  première 
partie  d^  Confessions  qui  venait  de  paraître 
alors  j  et  contre  laquelle  il  s'éleva  avec  véhémence  ^ 
ayant  cru  y  voir  soti  ami,  M.  Bovier  de  Grenoble^ 
injustement  et  grièvement  inculpé. 

Dans  cette  brochure,  l'auteur  s'était  proposé 
d'abord  de  tirer  de  ces  Confessions  fameuses  des 
observations  sur  le  génie  et  le  caractère  de  Rous- 
seau, ensuite  d'assigner  les  causes  et  l'étendue  de' 
l'influence  de  cet  écrivain  sur  l'opinion  publique. 
D'un  côté  il  voulait  considérer  l'homme  avec  ses 
vertus  ou  ses  vices,  et  de  l'autre,  le  philosophe 
avec  ses  opinions  ou  ses  erreurs.  Mais  ce  second 
R.  n.  7 
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eu  Ueu ,  quoique  annoncé ,  n'ayant  pas  rapport,  et 
l'écrit  dont  je  parle  n'ayant  trait  qu'à  la  personne 
de  Rousseau ,  et  aux  pernicieuses  conséquences  dea 
révélations  qu'il  s'est  permises ,  je  dois  m'abstenir 
de  l'examiner.  Car  autant  j'ai  à  cœur  et  je  regarde' 
comme  important  de  défendre  la  doctrine  et  les 
principes  de  ce  philosophe ,  quand  je  les  vois  mis 
en  danger  par  une  plume  habile^  autant  je  ré- 
pugne à  m'établir  le  vengeur  de  ses  injures  per- 
sonnelles, sachant  combien  ce  serait  à  pure  perte, 
et  combien  difficilement  je  ferais  entendre  raisoui 
à  ceux  qui  ne  pardonnent  pas  à  un  grand  homme 
d'avoir  éprouvé  les  faiblesses  de  l'humanité;  mais 
il  n'en  peut  être  ainsi  d'un  autre  écrit  de  U  même 
main ,  qui  vient  de  parvenir  à  ma  connaissance  et 
dans  lequel  c'est  seulement  le  philosophe,  et  non 
l'homme,  que  l'auteur  attaque.  Ce  sujet  rentre  dans 
mon  domaine ,  et  il  ne  m'est  pas  permis  d'en  dé- 
tourner mon  attention. 

L'écrit  que  je  désigne  est  un  morceau  très-cewt, 
trouvé  dans  les  papiers  de  M.  dç  Servan  après  sa 
mort,  et  inséré  dans  le  feuilleton  de  la  Gazette  4e 
France  du  8  mai  1812,  sous  le  titre  de  Jugement 
sur  les  omrages  de  JlJ,  Rousseau.         ^ 

Rousseau yV^e'  par  M.  de  Servan,  ce  qui  veut 
presque  dire,  par  son  pair!  M.  de  Servan  renfer- 
mant dans  trois  pages  le  résultat  de  ses  pensées 
sur  vingt  volumes  consacrés  au  développement  des 
plus  vastes  systèmes  de  politique,  de  morale,  et 
de  philosophie!  Il  y  a  là  de  quoi  exciter  l'intérêt 
et  piquer  la  curiosité  au  plus  haut  point.  Je  me 
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isûis  donc  hâté  de  connaître  ce  jugement  remar- 
quable; j'ai  apporté  à  cette  lecture  toute  l'atten- 
tion qui  a  dépendu  de  moi;  je  dirai  plus,  je  l'ai 
comrAéncée  aveC  toutes  les  dispositions  favorables 
que  pouvait  m'inspirer  l'autorité  du  juge  respec- 
table dont  j?allais  entendre  les  oracles.  Mais  quel 
a  été  mon  étonnement,  et  combien  mon  attente  à 
été  déçue!  Au  lieu  d'un  jugement ,  c'est-à-dire, 
d'un  acte  auquel  est  toujours  attachée  l'idée  d'une 
parfaite  impartialité,  je  n'ai  vu  d'un  bout  à  l'autre 
qu'une  censure.  Tout,  sans  exception,  est  blâmé 
dans  les  ouvrages  de  Rousseau ,  tout  est  taxé  du 
défaut  de  l'exagération,  terme  assez  doux  en  ap- 
parence, mais  sous  lequel  la  plus  amère  critique 
est  coatinuellemeiit  déguisée  :  pas   un  mot  de 
justice  et  d'éloge,  si  ce  n'est  nue  seule  fois  au 
talent  et  à  ïa  diction.  Quoi?  pas  un  mot  d'éloge  au 
bienfaiteur  des  pères ,  des  épouses ,  des  enfants  et  de 
Inhumanités  à  l'écrivain  dont,  avant  1784,  on  avait 
lu  les  ouvrages  avec  transport,  et  dont  on  avait  dit 
que  \d^  préceptes  avaient  mérité  la  sanction  d'une  loi 
dii^ine^l  Je  l'avouerai,  je  suis  tombé  des  nues  à 
une  si  choquante  contradiction.  Non,  je  n'ai  point 
reconnu  M.  de  Servan  dans  cette  production  de 
ses  vieux  jours ,  et  mon  ame  en  a  été  contrîstéé. 
Encore  si  l'auteur  eût  daigné  une  seule  fois  des- 
cendre à  la  preuve  pour  justifier  sa  sévérité!  Si  le 
moindre  indice  décelait  une  connaissance  tant  soit 


'  Le»  mot»  €pii  sont  en  italique  sbst  tire»  de  V Examen  det  Confts^ 
slons  de  J.  J,  Rousseau ,  par  M.  de  Servan ,  brochure  qui  parut 
en  ^784. 
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peu  approfondie  de  rimportante  cause  qu'il  évo- 
quait à  son  tribunal!  Mais  bien  loin  de  là,  tout, 
prouve,  au  contraire,  qu'il  a  jugeons  examen, 
que  les  pièces  du  procès  lui  ont  été  comme 
étrangères ,  et  qu'il  n'a  rempji  aucune  des  condi- 
tions que  s'impose  ordinairement  tout  juge  équi- 
table qui  veut  se  garantir  de  surprise  et  d'erreur. 
Je  ne  dirai  pas  de  M.  de  Servan,  ce  que  je  suis 
fondé  à  dire  de  tant  d'autres,  qu'il  n'a  pas  lu  les 
ouvrages  de  Rousseau  ;  il  les  a?lus  très-certainement, 
puisque  jadis  ils  avaient  /excité  ses  transports  y  et 
qu'il  n'était  pas  homme  à  s'enthousiasmer  sur  pa-. 
rôle;  mais  je  suis  forcp  de  dire  qu'il  ne  »'est  pluS; 
souvenu  de  les  avoir  lus,  et  que  la  fatale  préven- 
tion qui  a  égaré  son  esprit  l'a  conduit  awi  point, 
tantôt  de  ne  plus  voir  dans  ces  ouvrages  ce  qui.s'y 
trouve,  et  tantôt  de  voir  ce  qui  n'y  esf  pas. 

Une  si  grave  accusation,  je  le  sens,  ne  peut  se. 
passer  de  preuve ,  et  porterait  le  caractère  d'une 
témérité  révoltante ,  si  je  n'étais  en  état  de  la  jus- 
tifier. J'ai  osé  dans  cet  écrit  en  prendre  la  t^cl^e, 
et  me  constituer  yV^e  dujugernent  de  M.  de  Servan 
lui-même.  Je  ne  jme  suis  dissimulé  ni  la  difficulté 
de  l'entreprise ,  ni  tout  le  désavantage  d'une  posi- 
tion, dans  laquelle  une  page  au  moins  est  néces§^re 
pour  réfuter  une  ligne,  et  où  le  défenseur  se  voit 
sans  cesse  obligé  d'opposer  à  l'éloquent  et.vif  l%cp-i 
nisme  de  l'agresseur ,  dq  longs  et.  diffus  raisonner 
ments.  N'importe,  ce  n'est  pas  pour  des  lecteurs 
qu'il  Élut  a^muser  que  j'^l pria  k  plume;  et  qu'aî-je 
à  craindre  des  autres ^  Si  j^i  pbur  moi  la  raison? 
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On  me  demandera  peut-être  à  quel  titre  et  de  quel 
droit,  athlètel  obscur,  viens-je  me  présenter  dans 
une  arène  depuis  long-temps  fermée,  et  m'y  mesu- 
ret  avec  le  jJus  redoutable  des  adversaires.  A  quel 
titre  et  de  quel  drt>it?  Voici  ma  réponse.  Disciple 
de  Rousseau ,  nourri  de  ses  principes  dès  ma  jeu- 
nesse, et  feisant  encore  do  ses  écrits  l'objet  de  mes 
plus  chères  études  dans  l'âge  mûr,  pourrais-je 
gairder  le  sifence ,  quand  jh  lés  vois  assaillis  d'une 
nuée  de  trdte  lancés  par  unfe  main  illustre ,  et  le 
devoir  de  les  défendre  li'est-il  pas  en  raison  du 
mérite  et  du  rang  de  l'agresseur?  Que  d'ignorants 
et  vils  détracteurs  déclament  contre  Fauteur  de 
X Emile ^  et  du  Contrat  social;  qu'ils  crient  à  l'ab- 
surdité ,  au  paradoxe  ;  quHls  insultent  à  ses  opinions 
et  à  sa  mémoire;  je  l'ai  déjà  dit ,  on  les  laissera  jouir 
en  paix  de  leur  tri(Hii|]lie.  Mais  qu'un  honnête 
h<Hnme,  un  philosophe,  un  sage,  un  Servan  en 
U0  mot,  s^abaSsse  jusqu'à  descendre  à  leur  rang 
et  à  leur  prêter  son  secouA,  voilà  ce  qui  ne  peut 
être  tofifeté  sans  crime ,  et  ce  qu'on  doit  combattre 
avec  éôergie.  Eh!  combien  de  jeunes  gens,  es- 
claves de  l'autorité  ^  se  laisseront  éblouir  par  celle 
d'un  si  grand  maitre ,  suivront  sans  examen  ses  dé* 
eisîons,  et  ne  croiront  pas  être  en  danger  dé  se 
tromper,  en  pensant  comme  lui  sur  le  compte 
de  Rousseaii ,  si  Ton  ne  prend  soin  de  les  désa- 
buser. 

Ma  méthode  pour  y  parvenir  sera  fort  simple.  Je 
transcrirai  l'un  après  l'autre  les  paragraphes  dont 
se  co]!npose  l'ouvrage  posthume  de  M.  de  Servan  > 
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et  à  la  suite  de  chacun  d'eux,  je  placerai  mes  obs^r 
vations. 

§!• 

<c  II  y  a  dans  les  ouvrages  de  Rouleau  un  vice 
a  général;  c'est  l'exagération.  Il  y  a  aussi  un  prin- 
«  cipe  général  dont  cette  exagération  dérive;  c'est 
«  que  l'honimc  s'est  dépravé  en  s'écartant  de  la 
(c  nature.  » 

Je  ferai  sur  la  première  partie  de  ce  paragraphe 
deuip  remarques  dont  l'une  aura  pour  objet  l'ex- 
pression^ et  l'autre  le  fond  de  la  pensée»  La  jwe- 
piière  se  rapporte  à  la  dénomination  de  vice  y 
impropreinent  dpûnée  à  un  simple  défetit;  car 
l'écrivain  qui  exagère  ne  sort  pas  de  la  ligne  de  la 
vérité,  ce  qui  seul  pourrait  être  appelé  vicieux  r 
tout  son  tort  ^st  4e  la  prolonger ,  de  l'étendre 
au-delà  de  ses  justes  limites.  Quel  nom  nous  res- 
tera-t-il  pour  exprimer  la  fausseté  ou  la  bassesse, 
lorsque  nous  aurons  donné  celui  de  vice  à  l'exa- 
gération ?  J'en  viens  à  la  pensée. 

Qu'il  y  ait  dans  quelques  parties  des  ouvrages 
de  Rousseau  une  teinte  générale  d'exagération ,  et 
que  les  limites  de  la  précision  et  de  l'exactitude  y 
soient  quelquefois  franchies ,  c'est  ce  dont  on  ne 
saurait  disconvenir.  Mais  afin  que  ce  reproche  soit 
juste,  et  ne  porte  pas  lui-même  le  caractère  de 
l'exagération,  il  faut  l'accompagner  des  distinc- 
tions nécessaires ,  sans  quoi  l'on  court  risque  de 
tomber,  comme  M.  de  Servan  ,dansla  plus  étrange 
confusion.  Cette  matière  est  importante  :  elle  m'a 
fourni  sur  Je  défaut  généra^dont  il  s'agit  quelques 
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idées  que  j'ai  cru  devoir  rassembler  à  part,  vers 
la  fin  de  cet  ouvrage,  pour  ne  pas  interrompre  ici 
le  fil  de  ma  discussion.  J*y  renvoie  le  lecteur.  Il  me 
suffira  pour  le  moment  d'observer  que,  taxer  Rous- 
«e%u  de  la  seule  espèce  d'exagération  dont  il  a  pu 
ste  rendre  coupable  ;  regretter  qu'il  n'ait  pas  adouci 
certains  traits  et  certaines  expressions;  qu'il  ait 
donné  un  trop  libre  cours  à  ses  censures  contre  les 
institutions  et  les  moeurs  régnantes  ;  désirer  que 
par  fois  il  n'eût  pas  poussé  trop  loin  les  consé- 
quences et  les  applications  de  ses  principes  ;  c'est 
méconnaître  la  toute  puissance  sur  la  pensée  d'une 
imagination  forte,  d'une  ame ardente  et  passionnée 
pour  le  beau  moral  ;  c'est  poser  au  génie  des  bornes 
étroites  et  ralentir  son  essor  vers  les  grandes 
choses;  toutefois  c'est  être  juste  rigoureusement 
Mais  étendre  l'accusation  à  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  un  ouvrage  (car  n'est-ce  pas  Fétendre  à  tout 
que  de  ne  l^  borner  par  aucune  exception  ?  ),  c'est 
d'un  trait  de  plume  trancher  sur  une  question  qui 
demanderait  le  plus  sérieux  examen  ;  c'est  s'expo- 
ser à  la  rétorsion  du  reproche,  et  qui  plus  est, 
tomber  dans  un  défaut  de  logique  ;  parce  qu'il  y  a 
dans  un  ouvrage  telles  parties ,  comme  la  doctrine 
et  les  principes ,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'exa- 
gération, et  qui  ne  souffrent  pas  de  milieu  entre 
la  vérité  et  la  fausseté.  On  ne  peut  pas  dire  d'un 
raisonnement  ou  d'un  principe  qu'il  est  exagéré , 
ou  en  d'autres  termes ,  qu'il  est  plus  ou  moins  vrai 
ou  faux ,  par  la  raison  qu'en  fait  de  raisonnement 
et  de  principe,  la  vérité  est  une,  invariable ,  et  non 
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susceptible  du  plus  pu  du  moins.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  conséquences  d'un  principe  :  sans 
être  fausses  absolument,  elles  peuvent  être  outrées; 
çt  c'est  à  ceci  seulement  que  M.  de  Servan  aurait 
dû  borner  son  reproche,  pour  ne  pas  sortir  des 
f  ègles  d'une  logique  exacte.    , 

Cette  accusation  irréfléchie  de  M.  de  Servan 
m'en  rappelle  une  autre  toute  semblable  qui  fut 
faite  par  M.  de  Monclar  contre  notre  philosophe , 
à  l'occasion  de  sa  lettre  à  l'arçhevéque  de  Paris. 
Ce  magistrat  célèbre,  plein  d'estime  et  d'admira-r 
tion  pour  l'auteur  de  cette  lettre,  avait  néanmoins 
insinué  à  M.  M oultou ,  qui  la  lut  avait  communia 
quée,  qu'il  y  trouvait  de  l'exagération.  M.  Mowl* 
tou  fit  part  à  Rousseau  de  ce  jugement,  et  voici  la 
réponse  qu'il  en  reçxït. 

«  Je  tombe  des  nues  au  jugepaentde  M.  de  Mon- 
ii  clar.  Tous  les  hommes  vul^ifrfes,  tous  les  petits 
a  littérateurs ,  sont  faits  po\ir  crief  toujours  au  pa* 
a  radoxe ,  pour  me  reprocher  d'.être  outré  :  maÎ5 
ic  lui,  que  je  croyais, philosophe  et  du  moins  logi- 
<c  cien,  quoi!  c'est  ainsi  qu'il  m'a  lu,  c'est  ainsi 
«  qu'il  me  juge!  il  ne  m'a  donc  pas  entendu?  Si 
te  mes  principes  sont  vrais ,  tout  est  vrai  ;  s'ils  sont 
«  faux ,  tout  est  faux ,  car  je  n'iû  tiré  que  des  con- 
«  séquences  rigoureuses  et  nécessaires.  Que  veut41 
ce  donc  dire  ?  je  i^'y  comprends  rien.  Je  suis  assuré* 
«  ment  comblé  et  honoré  de  ses  éloges,  mais,  quoi 
a  qu'il  dise,  il  sera  toujours  clair,  entre  vous  et 
jK  moi ,  qu'il  ne  m'entend  pas  '.  »  A   combien 

'  Lettre  à  Monltou,  d^  4  juin  1763. 
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d*boma^es  qui  $e  juélent  de  juger  Rousseau  sans 
l'entendre ,  cette  réponse  serait^elle  applicable  ? 

<c  II  y  a  aussi  un  principe  générsd,  continue  M.  de 
a  Servan  dans  le  même  paragraphe  ^  d'où  cette  exa* 
<(  gération  dérive;  c'est  que  l'homme  s'est  dépravé 
itt  en  s'éçartant  de  la  nature.  »  ' 

.  !No)Lis  ejiuiminerons  dans  un  autre  lieu  si  le 
principe  que  l'^mme  s'est  dépravé  en  s'écartant 
de  la  nature,  est  effectivement  celui  qui  domine 
le  plus  dans  les  ouvrages  de  Eoi^eau'.  Je  laisse  de 
coté  pour  î|n  moment  cette  question  peu  intéres* 
s^nte,  et  je  meborjoke  à  observer  le  peu  de  liaison 
qui  se  trouve  entre  l'exagération  et  ce  principe 
supposé  fondamental.  Il  semble  plutôt  qu'entre 
ces  deux  choses  il  y  a  <>on£lit  et  discordance  :  car 
yn  ami  de  la  nature ,  qui  en  préférerait  çonstam* 
ment  les  lois  à  celles  de  la  société ,  et  qui  verrait 
pour  l'boinme  une  source  de  dépravation  dans 
les  conventions  sociales,  devrait,  par  l'effet  seul 
de  cette  prédilection  et  de  cette  découverte  ,  fuir 
toute  espèce  d^exagération ,  et  n'attacher  de  prix 
qu'à  ce  qui  est  simple:  et  vrai,  puisque  le  ca- 
ractère distii|ctif  dé  la  nature  est  la  simplicité  et 
la  vérité  ;  mais  je  ferai  un  autre  raisonnement. 
Pour  que  la  tendance  à  l'exagéraMon  eût  été  chez 
^.Qusseau  une  conséquence  nécessaire  du  principe 
qu'on  lui  suppose,  il  aurait  fallu  que  ce  philo- 
sophe eût  répugné  à  toute  institution  civife ,  qu'il 
eût  cherché  à  briser  ou  à  relâcher  tous  les  liens 
spciaux;  en  un  mot,  qu'il  eût  travaillé  à  ramener 
les  hommes  à  cet  état  primitif  de  nature  et  d'in- 
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dépendance ,  dont  l'éloignement,  selon  lui ,  avait 
causé  leur  dépravation  et  leur  infortune.  Or  c'est 
ce  que  Rousseau  n'a  point  fait;  et  une  preuve  sans 
réplique  qu'il  ne  l'a  point  fait ,  est  qu'il  a  écrit  le 
Contrat  social  et  V Emile  \  le  Contrat  social,  afin  de 
poser  sur  des  bases/inébranlables  l'édifice  de  la 
société  civile ,  et  l'Emile ,  afin  de  disposer  par  l'é- 
ducation chaque  homme  à  remplir  ses  devoirs 
avec  ses  semblables ,  et  de  le  rendre  propre  à  te* 
nir  sa  place  dan§  l'ordre  social.  Ceux-là  se  sont 
trompés  bien  grossièrement  qui  ont  conclu ,  de  ce 
que  Rousseau  a  supputé  les  maux  inséparables  de 
la  civilisation,  et  décrit  la  funeste  influence  des 
sciences  et  des  arts  sur  les  mœurs,  qu'il  ne  voulait 
ni  de  civilisation  ni  de  sciences.  Après  lui  avoir 
prêté  une  opinion  aussi  monstrueuse ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'ilsi  l'aient  si  mal  jugé.  Combien  il  eût 
été  plus  raisonnable  de  ne  voir  dans  les  sentiments 
de  ce  philosophe  sur  l'état  de  nature  que  des  idées 
purement  spéculatives ,  et  qui  n'entraînent  aucun 
changement  dans  la  pratique  !  Autre  chose  est  de 
remonter  à  la  source  d'un  mal  incurable,  et  autre 
chose  de  s'épuiser  en  vains  efforts  pour  le  guérir. 
La  société  est  ici  semblable  à  un  grand  tleuve  :  on 
peut  aller  jusqu'àrsa  source  et  chercher  à  connaître 
tous  les  lieux* qu'il  baigne;  mais  on  ne  pourrait 
sans  folie  vouloir  en  détourner  le  cours  et  chauT 
ger  sa  direction  vers  la  mer. 
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§n. 

» 

«  Que  dans  quelques  gouvernements  les  arts  aient 
«  contribué  à  la  corruption  des  hommes,  c'est  une 
«  vérité  incontestable  et  qu'il  pouvait  rendre  utile 
a  en  la  limitant.  Mais  il  arrache  toutes  les  limites, 
<c  et  va  jusqu'à  soutenir  que  toute  corruption  se 
<c  mesure  sur  le  progrès  des  arts  et  des  sciences,  et 
«  voilà  l'exagération,  et  d'interminables  disputes.  i> 
^  «  Que  dans  quelques  gouvernements,  etc.  »  Pour- 
quoi cette  résection?  où  en  est  la  nécessité, et 
qu'a  de  commun  la  forme  du  gouvernement, 
quelle  qu'elle  soit,  avec  l'injEluence  des  arts  sur 
les  mœurs  des  l^ommes  ?  l'expérience  n'a-t-elle  pas 
démontré  que  cette  influence  est  universeUe,  et 
qi^e  les  monarchies  n'y  sont  pas  moins  sroumises 
que  les  états  républiftiin^  ?  Si  par  ces  mots  :  quel- 
ques  goui^ernements  ^  M.  de  Servan  a  voulu  dire 
quelques  peuples,  ou  quelques  contrées,  on  ne 
niera  pas  que  le  danger  de  la  corruption  qu'amè- 
nent les  arts  ne  soit  pluâ  grand  et  plus  difficile 
à  éviter  dans  un  pays  que  dans  un  autre;  mais  ceci 
tient  à  une  question  dififérente,  et  ne  touche  en 
rien  à  la  maxime  de  Rousseau,  qui  demeure  inébran- 
lable ;  car  il  en  est  des  arts  comme  du  luxe  qu'ils 
engendrent.  Ces  tune  vérité  constante  que  partout 
le  luxe  mine  et  déprave  les  mœurs ,  et  c'est  une 
autre  vérité  que  le  luxe  est  encore  plus  nuisible 
aux  petits  états  qu'aux  grands ,  aux  républiques 
qu'aux  monarchies.  On  peut  tenir  le  même  langage 
à  l'égard  des  arts. 
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(c  Mais  il  arrache  toutes  les  limites.  »  Eh!  où  en 
est  le  mal ,  et  pourquoi  laisserait-on  subsister  quel- 
que limite  dans  un  sujet  qui  n'en  souffre  aucune  ? 
Encore  une  fois ,  dès  que  le  principe  est  reconnu 
vrai,  il  né  l'est  pas  à  demi,  il  est  illimité,  et  c'est 
raisonner  juste  que  de  le  généraliser.  Dira- 1- on 
d'un  médecin  qui  soutient  que  les  exhalaisons  d'un 
marais  infect  sont  dans  le  cas  d'ocçasîoner  des» 
fièvres  et  des  maladies  à  tout  le  voisinage,  qu'il 
arrache  toute  limite?  Que  M.  de  Servan  nous  cite 
un  seul  exemple  d'une  dation  qui  ait  brillé  par  les 
arts  et  dont  les  mœurs  n'aient  pas  été  corrompues, 
et  alors  nous  saurons  quelles  limites  il  nous  faudra 
respecter.  Mais  tant  qu'une  expérience  universelle 
attestera  que  le  progrès  des  arts, que  la  politesse, 
l'éclat ,  la  richesse  et  l'élégance  qui  naissent  de 
leur  culture,  ont  toujours  ftajché  de  front  avec 
l'altération  des  mœurs  publiqiies,  on  aura  le  droit 
de  conclure  que  l'un  est  la  cause  de  f autre,  et  il 
sera  permis  à  l'observateur  philosophe  de  déduire 
une  proposition  géïiérale  de  tant  de  faits. 

a  Et  va  jusqu'à  soutenir  que  toute  corruption  se 
a  mesure  sur  les  progrès  des  arts  et  des  sciences, 
ce  Que  toute  corruption.  »  Ici,  j'arrête  M.  de  Ser- 
van; qu'il  y  prenne  garde,  Rousseau  ne  soutient 
pas  cela.  Il  dit  bien  que  les  arts  et  les  sciences  ont 
contribué  à  corrompre  les  mœurs  ^  mais  il  ne  dit 
pas  que  toute  corruption  vienne  de  cette  source. 
M.  de  Servan  s'est  laissé  entraîner  dans  une  er- 
jf eur  çomiQune  à  tous  ceux  qui  entreprirent  de  ré- 
futer le  discours  de  Dijon.  Ils  supposèrent  que 
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Rousseaii  avait  £ait  des  arts  et  des  sciences  la  cause 
unique  de  la  corruption  des  hommes ,  et  partant 
de  là,  ils  cryrent  fièrement  l'avoir  terrassé,  en 
prouvant  que  l'ignorance  et  la  Imrbarie  avaient  eu 
aussi  Içurs  vices  et  leurs  crimes.  On  sait  quel  avan- 
tage Rousseau  sut  tirer  de  cette  ridicule  imputation. 
a  Et  voilà  l'exagération  et  d'interminables  dis- 
<c  putes.  »  L'exagération  !  il  n'y  en  a  plus,  il  ne  sau- 
rait y  en  avoir,  dès  que  le  principe  est  vrai  et  re- 
connu teL  JS interminables  dfspiUesî  toute  dispute 
est  interminable  entre  deux  personnes,  dont  Fune 
ferme  l'oreillç  aux  raisons  de  l'autre;  mais  jamais 
dispute  n'eût  été  plus  promptement  terminée  que 
celle*ci ,  si  Rousseau  fut  parvenu  à  se  faire  enten- 
dre, malgré  toutes  les  peines  qu'il  a  prises  pour 
y  parvenir. 

§  III. 

a  La  société  civile,  comme  tout  ouvrage  de  la 
c(  main  des  hommes  ^  a  mille  défauts ,  rien  n'est 
a  plus  vrai  ;  mais  que  cet  état  qu'il  plaît  à  Rousseau 
ce  d'appeler  état  de  nature,  soit  préférable  à  celui 
a  de  l'homme  civilisé,  c'est  une  exagération  que 
«  lui  seul  pouvait  rendre  plausible.  » 

Il  est  probable  que  M.  de  Sèrvan  n'a  pas  prévu 
toutes  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  la  pre- 
mière partie  de  ce  paragraphe;  car  il  n'y  a  qu'un 
pas  de  l'aveu  qu'elle  renferme  aux  principes  de 
Rousseau  ;  ou  pour  mieuxdire ,  cet  aveu  n'est  autre 
chose  qu'ime  adoption  implicite  de  ces  principes. 
«  Mais  que  cet  état  qu'il  plait  à  Rousseau  d'appeler 
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w  état  de  nature,  »  ce  n'est  ni  par  singularité,  ni 
par  néologisme  que  Rousseau  a  appelé  ainsi  cet 
état,  qui  ne  peut  avoir,  ce  me  semble,  une  meil- 
leure dénomination.  Hobbes,  Grotius ,  Locke,  Puf- 
fendorf ,  et  tous  les  philosophes  qui  ont  traité  de 
l'origine  des  sociétés,  n'ont  pas  nommé  autrement 
l'état  réel  ou  fictif  qui  a  précédé  l'institution  ci- 
vile, et  je  ne  vois  pas  la  raison  pour  laquelle  un 
état  où  l'homme  ne  reconnaît  d'autre»  lois  que 
celles  de  la  nature  ne  serait  pas  nommé  naturel, 

a  Soit  préférable  à  celui  de  l'homme  civilisé.  » 
Ceci  demande  explication.  Il  y  a  deux  sortes  de 
préférences,  l'une  simple  et  que  j'appellerai  d'opi- 
nion ,  qui  consiste  seulement  à  juger  qu'une  chose 
est  meilleure  et  plus  désirable  qu'une  autre ,  et  la 
seconde  composée  et  que  j'appellerai  d'intention, 
qui  consiste  à  diriger  sa  volonté  et  sa  conduite 
d'une  manière  conséquente  à  ce  jugement.  Par 
exemple,  si  je  trouve  tel  ou  tel  gouvernement 
meilleur  et  plus  propre  à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs que  celui  sous  lequel  je  vis ,  et  si  néanmoins 
je  me  tiens  à  ce  dernier,  c'est  là  une  préférence 
d'opinion,  à  laquelle  xna  raison  se  livre  indépen- 
damment de  ma  volonté,  et  sans  qu'il  s'ensuive 
que  j'approuve,  encore  moins  que  je  désire,  le 
renversement  de  ce  gouvernement  qui  me  prot^e. 
Or  voilà  précisément  l'espèce  de  préférence  à  la- 
quelle Rousseau  s'est  arrêté  dans  la  question  dont 
il  s'agit;  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  de 
préférence  à  un  vif  sentiment  des  défauts  de  la 
société  civile,  mis  en  parall^  avec  les  avantages 
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dont  l'homme  eut  joui  s'il  eût  pu  continuer  de 
vivre  dans  une  certaine  période  donnée  de  l'état 
naturel.  Mais  négliger  cette  distinction,  et  attri- 
buer à  Rousseau  une  tout  autre  préférence ,  c'est 
lui  prêter,  nen  une  exagération ,  mais  la  plus  ré- 
voltante des  absurdités.  Dans  l'état  actuel  des  * 
choses,  c'est-à-ctire  au  sein  des  sociétés  qui  cou- 
vrent la  terre ,  lorsque  tous  les  hommes  ont  passé 
sous  le  joug  de  la  civilisation  et  y  sont  façonnés ,  il 
n'y  a  qu'un  cerveau  totalement  aliéné  qui  puisse 
concevoir  l'idée  de  les  ramener  à  leur  condition  na- 
turelle. Heureusement  Rousseau  n'est  point  tombé 
dans  cet  excès  de  démence ,  et  rien  ne  sert  mieux 
à  le  prouver  que  l'ouvrage  métne  qui  a  fourni  ma- 
tière à  l'impttlatio».  Si  M.  de  SerVan  eût  lu  atten- 
tix/ementle  Discours  surVinégalité^  il  n'y  aurait  vu  ^ 
au  lieu  des  rêveries  qu'il  a  imaginées,  qu'une  opi- 
nion, sage,  exempte  d'exagération,  et  que  tout 
philosophe  devrait  partager.  Au  lieu  d'un  antago- 
niste des  lois  et  des  institutions  civiles ,  il  aurait 
vu  dans  l'auteur  de  ce  discours  un  véritable  ami 
de  l'ordre  social ,  mais  en  même  temps  un  pen- 
seur assez  éclairé, assez  profond,  pour  oser  croire 
que,  pour  le  bonheur  de  l'espèce  humaine,  il  eût 
été  à  désirer  que  ses  progrès  se  fossent  arrêtés 
à  un  certain  point  qu'il  indique;  car  c'est  à  cela 
que  se  réduit  ^«i  l'on  y  p^end  garde,  tout  son  sys- 
tème sur  l'état  naturel.  Entre  f^usieurs  passages  du 
même  discours ,  en  voici  un  dans  lequel  cette 
opinion  me  paraît  le  plus  clairement  énoncée. 
«Plus  on' y  réfléchit^  plus  on  trouve  que  cet 
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«  état  (  celui  de  natu^re  tel  que  railtetir  vient  de 
<c  le  dépeindre  )  était  le  moins  sujet  aux  révolu* 
«  tions,  le  meilleur  à  l'homme,  et  qu'il  n'en  a  dà 
«  sortir  que  par  quelque  funeste  hasard  qui,  pour  l'u- 
«  tilité  commune,  eût  dû  ne  jamais  arriver.  L'exem- 
'  a  pie  des  sauvages  qu'on  a  presque  tous  trouvés 
«  à  ce  point,  semble  confirmer  que  le  genre  hu- 
(t  main  était  fait  pour  y  rester  toujours ,  que  cet 
a  état  est  la  véritable  jeunesse  du  monde  ^  et  que 
«  tous  les  progrès  ultérieurs  ont  été  en  apparence 
«  autant  de  pas  vers  la  perfection  de  l'individu , 
«  et  en  effet,  vers  la  décrépitude  de  l'espèce.  » 

c(  C'est  une  exagération  que  lui  seul  pouvait  ren- 
«  dre  plausible.  »  L'espèce  de  louange  décernée  ici 
à  Rousseau  serait  encore  plus  flatteuse ,  si  elle  ne 
blessait  la  vérité.  D'autres  que  lui  ont  jugé  l'état 
de  nature  préférable  à  celui  de  sodété ,  dans  le  sens 
qui  vient  d'être  expliqué  ;  et  si  c^est  là  une  exagé- 
ration ,  ils  ne  Font  pas  moins  que  lui  rendue  plau- 
sible. Il  ne  faut  pas  pour  cela  de  l'art  et  du  talent; 
il  suffit  de  la  vérité  et  de  la  simplicité  dans  l'etpo- 
sition  des  faits.  Je  citerai,  parmi  une  foule  de  mo- 
dernes voyageurs,  M.  de  Crèvecœur,  auteur  d'un 
Voyage  dans  la  Haute  Pensyhanie  ;  M.  Weld,  auteur 
d'un  Fofage  en  Canada ,  MM.  Acerbi ,  TornbuU , 
Perrin-du-Lac,  et  surtout  l'estimable  M.  àm  Ma- 
louet,  auteur  d'im  voyage  à  la  Guyane,  oh  il  a 
résidé  long^temps^  en  qualité  d'intendant.  Dans  le 
tableaa  que  ces  écrivains ,  et  principalement  le 
dernier,  ont  tracé  des  hordes  sauvages  qu'ils  ont 
fréquaitées ,  il  n'est  riçn  de  moins  équivoque  que 
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leur  sentiment  sur  le  bonheur  dont  elles  jouissent, 
et  sur  l'avantage  qu'elles  ont  sur  les  peuples  civi- 
lisés. Rousseau  n'a  pas  été  plus  loin  qu'eux,  et  s'il 
y  a  quelque  différence,  elle  n'est  que  dans  les 
termes. 

^  s  IV. 

«  Si  ^tftseau  eût  dit  simplement  que  notre 
«  théâtre ,  tel  qu'il  est ,  n'est  guère  utile  aux  bonnes 
«  mœurs  ,  cette  proposition  eûfr  passé  comme 
a  vraie  aux  yeux  de  bien  des  gens  ;  mais  il  ajoute 
«  que  la  nature  même  du  théâtre  est  de  nuire  aux 
«  mœurs,  et  l'assertion  paraît  fort  exagérée.  >> 

Si  Bousseau  se  fut  borné  à  dire  sur  notre  théâ- 
tre ^e  que  M.  de  Servàn  Voudrait  ici  placer  dans 
sa  bouche,  il  n'aurait  dit  qu'une  trivialité,  et  tran- 
chons le  mot,  qu'une  niaiserie^  Un  écrivain  qui  se 
respecte  et  c[XjA  a  le  sentiment  des  convenances,  ne  va 
pas  prendre  la  plume^  pour  répéter  ce  que  chacun 
sait,  et  ce  que  tant  d'autres  ont  dit  avant  lui*  Mais 
de  plus,  Rousseau  n'aurait  énoncé  qu'une  vérité 
incomplète  ^  parce  que  la  question  de  l'influence 
du  théâtre  sur  les  moeurs  est  à  peine  effleurée ,  si 
l'on  se  borne  à  la  considérer  du  côté  de  l'état  ac- 
tuel de  tel  ou  tel  théâtre.  Rousseau  donc,  en  sa 
qualité  de  philosophe ^  de  profond  observateur, 
et  de  zélé  scrutateur  de  la  vérité,  a  dû  dire  plus 
que  cela  ;  il  a  dû  ajouter  que  «  la  nature  du  théâ- 
«  tre  même  est  de  nuire  aux  mœurs  » ,  et  appuyer 
cette  assertion  de  toutes  les  preuves  de  raisonne- 
ment et  de  fait,  qui  pouvaient  la  rendre  évidente- 
R.  ir.  8 
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C'est  ce  qu'il  a  fait  dans  ssLjLettre^sur  les  spectacles  y 
à  laquelle  d'Alembert  a  répliqué ,  mais  non  ré* 
pondu;  et  personne,  à  ce  que  je  sache,  n'a  op^ 
posé  de  raisen  solide.  Au  surplas  ,  ia  question 
fût-elle  restée  indécise,  après  la  solution  que  Rous- 
seau a  essayé  d'eu  donner ,  il  ,en  résulterait  qu'il 
aurait  mal  raisonné,  et  dans  ce  cas,i|ue  l'asser- 
tion serait  fausse  et  non  exag&féey  maiâr  iP^e  faut 
pas  trop  chicaner  M.  de  Servan  sur  cette  der- 
nière dénomination  :  on  sait  désormais  ce  qu'il  eiv 
tend  par  ce  mot  ea^agérée. 

.  .§  V. 

«  Vous  n'avez^point  d^  musique,  noiis  dit  R^ift- 
a  seau ,  il  y  a  trente  sms  :  tout  haut  ou  tout  bas  on 
ce  en  convient; -mais,  il  p«>ursuit  son  idée*  et  dit: 
«  Vous  n'en  aurez  jamais ,  vous  pe  pouvez  en  avoir  ; 
«  et  peu  après  arrivent  d'Italie  et  d'Allemagne  des 
«  hommes  qui  peuvent  à  toutes  les  oreilles  que 
a  Rousseai^  a  tout-a-fait  exagéré.  » 

En  réfléchissant  smr  ee  paragraphe ,  ma  première 
idée  a  été  de  le  passer,  et  de  donner  gain  de  cause 
à  M.  de  Servan  ^  dans  une  accusation  de  si  peu 
d'importance,  que,  fondée  ou  non,  elle  ne  vaut 
pas  la  peine  en  vérité  d'être  sérieusement  exami- 
née. Mais,  puisque  M.  de  Swvan  n'a  aucune'  ré- 
pugnance à  mêler  un  sujet  aussi  frivole  que  celui 
de  la  musique ,  aux  matières  graves  et  profondes 
sur  lesquelles  roulent  les  principaux  ouvrages  de 
Rousseau ,  et  auxquelles  paraissait  devoir  se  bor- 
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4àer  €Ofi}ugement ,  je  silivrai  son  exemple,  et  je  fe* 
raft:stir  ie  inê«ae  sujet  les  obsenmtioQ^  suivantes. 

1*  Bousseau  n'est  ni  4e  premier  ni  te  seul  qui 
ait'^:0ndu  du  peu  (kf  flelibîlîté  de.  la  ittft^e  fra»-* 
çaise  et  de  la  dureté  de  sa  prosodie^  rimpodsibi*^ 
lité  d'avoir 9  tx>i|une  il  dit,  une  musique.  Ce  sen- 
'  timent  a  été  commun  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
cherdbé  à  faire  l'af^Ucation  du  génie  des  langues 
ir  l'art  fnusical.  D'autres  mem»scgat  affiés  pkis  loin^ 
et  de  ce  nombre  est  l'abbé  d<i  Condilbû;  ils  ont 
étendu  jusqu'à  la  poésie  ce  que  Rousseau  a  di*  de 
la  musique.  Totit  ceUt  ne  ^ouve  pas ,  j'en  conviens  ^ 
que  celm-'ci  ait  eu  raison  ;  mais  cela  prouve  que , 
s'il  a  eu  tort,  il  a^du  moids  erré  cw. exagéré  en 
bonne  conipagnie. 

*  3^  Il  passe  pour  constant,  et  j'ai  mcH^méme  ac-* 
quis  d^  cô  f«l  une  preuve  «irrécusaUe  pendant 
mon  séjour  à  Paris  en  ly^,  que  aitr  la  fia  de  s» 
vie  et  à  l'épo^pie  ou  Gluck  £ii^it  imtetKh^e  k  B^ris 
s^  inunortdis  chefs-^d'iogutre ,  BjQUsseaii  avait  con^ 
sidérahjiement  adouci  sont  ancienne  opinion  contre 
la  musique  française ,  et  joint  son  admiration  à 
celle  du  .public  pour  l'illuslKe  compositeur  alle- 
tnaiid.  46eit»  circonstance  est  connue  de  tout  le 
monde.  Si  elle  l'a  été  de  M.  de  Servait,  comme  on 
n'en  saurait  douter ,  ne  devak^  pas,  au^lieû  de  la 
passer  sous  silence ,  la  mettre  en  ligne  de  compte , 
en'&tveur.de  cdui  dont  elle  honore  au  tooifis  la 
frandu^  ?  B'aiUeurs^lorsqUf  un  homme  a  eu  succes- 
sivement deux  opinions  .dif£k*entes  sur  une  même 
«1»M# ,  c'est  suv  la  der^tèi^ ,  et  non  sur  la  première, 

8. 
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qu'il. peut  être  jugé;  l'équité  ne  permettra  jamais 
qu'on  l'attaque  pour  une  opinion  qu'il  a  rétractée. 
Eh  !  qui  sait  si  le  dernier  point  auquel  Rousseau 
avait  arrêté  la  sienne  ,.n'était  pas  préciséitofent  ce- 
lui qui  excluait  tout  reproche  d'exagération  ? 

Enfin ,  quand  même  Eousseau  auvait  tout-à-fait 
exagéré,  la  preuve  n'en  serait  rien  moins  qu'ac- 
quise par  l'arrivée  en  France  des  grands  musiciens 
d'Italie  et  d'Allemagne,  qui  y  sont  venus  charmer 
nos  oreilles,  jMir  la  raison  que  le  genre  de  leur 
musique  n'a  rien  de  commun  avec  le  genre  de 
celle  qui  avait  provoqué  l'arrêt  sévère  de  Rous- 
seau ,  par  la  raiscm  encore  que  cette  n^me  musique, 
malgré  sa  b^iuté  ravissante ,  ne  sauve  qu'impar- 
faitement, au  dire  des  connaisseurs,  les  inconvé- 
nients de  son  association  avec  des  paroles  fran- 
çaises y  ce  qui  tend  à  justifier ,  plutôt  qu'à  détruire , 
le  jugement  que  Rousseau  avait  porté  de  la  nôtre. 
Mais  c'en  est  assè^  et  même  trop  sur,  ce  sujet.  Une 
discussion  d'une  tout  autre. importance  m'appelle; 
je  me  hâte  d'y  arriver  ;  il  va  s'agir  de  VÉmûe, 

.      %  VI. 

«  Rousseau  dit  que  notre  éducation  ne  vaut  rien, 
ce  Tous  les  parents  Tavouent;  mais  v  celle  qu'il  lui 
«substitue  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  belle 
«  exagération.  Elle  est  exagérée  dans  son  but  :  il 
ce  prétend  former  un  homme,  et  un  homme  pro- 
cc  pre  à  toutes  les  sociétés  civiles;  ce  qui,  dans  le 
ce  fond ,  veut  dire ,  qui  ne  serait  propre  à  aucune, 
ce  Certainement  celui  qui  serait  un.  bon  citoyen 
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«  danà  une  démocratie  ^  serait  un  sujet  assez  équi- 
«  voque  dans  -une  monarchie.  Le  vrai  but  de  Té-  * 
a  ducation  est ée fermer  non-seulement  un  citoyen, 
fcmais  tel  citoyen.  Les  moyens  que  Rousseau  choi- 
«c  sit  pour,  aller  à  son  but  sont  encore  très-exàgérés  ; 
«car,  selon  lui-même,  le  juste  concours  de  ces 
<t moyens  est  indispensable  ;  et" selon  lui-même^ 
«  ce  concoure  est  impossible.  Or  je  ne  sais  rien  de 
<c  plus  exagéré  que  de  proposer  des  moyens  d'é* 
«  ducation  comme  nécessaires  tous  ensemble ,  et 
«  en  même  temps  impi^aticables  tous  ensemble.  » 

(c  Rousseau  dît  que  ïK)tre  éducation  ne  vaut  rien  î 
^  tous  les  parents  l'avouent.  »  Voilà  déjà  un  pré-* 
jugé  en  faveur  de  l'auteur  d'Emile^  puisque  l'éda- 
cation  qu'il  a  substituée  à  la  nôtre ,  en  est  préci- 
sément le  contre-pied.  Cependant  comment  se 
fait-il  qu'elle  ne^  soit  après  tout  qu'une  belle  eaca- 
géisation  ?  M.  [de  Servan  va  nouis  Rapprendre. 
«  C'est  d'abord  qu'elle  est  exagérée  datis  son  but  t 
«  il  prétend  former  un  homme.  »  Eh  qiloi  !  Thu- 
manité  serait>^Ue  -  tellement  au-dessus  des  efiEoorts 
d'un  instituteur,  tellement  étrangère  à  nos  rapport» 
sociaux ,  qu'il  y  eût  de  Texagération  à  se  la  pro- 
poser pour  modèle  ?  Qui  veut-on  que  forme  une 
bonne  éducation,  si  ce  n'est  un  homme  en  pre- 
mier lieu  ?  Ne  ûaissons-nous  pas  hommes  avant 
tout,  et  nos  premiers  Uens,  nos  premiers  devoirs  , 
nos  premières  affectons  ^  ne  sont-ils  pas  puisés 
dans  rjbumanité,  et  relatifs  à  nos  semblables,  con- 
sidérés d'abord  en  tant  qu'hommes  ? 

tf  Et  un  homme  propre  à  toutes  les  sociétés  ci-». 
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tf  viles.  »  Oui ,  sajas  doitfte  ; .  car  sll  •oe  l'élait  qu'à 
unis  telle  société ,  il  s^âit ,  je  ne  dis  pas  *mal ,  mais 
impaifaitement  élevé.  Une.  véritat>îement  bonne 
éducation  sous  ce  rapport  consiste  à  faire,  comme 
dit  Bacon  ,  table  rase ,  et  à  «'endre  celui  qui  la  re- 
çoit jw'opre  à  vivre  dans^  tous  les  pays  et  dans  tou* 
tes  les  sociétés,  afin  quille  «oit  davantage  à  vivre 
dans  1q  pays  et  dans  la  société  où  le  &ent  sai  con^^ 
ditiop  et  sa  naissances  D'aiUear« ,  et  connnent  cette 
réfleKioq  a-t-elle  pu  échapper  à  M.  de  Serran  ?  Un 
monument  jeté  en  brone^e,  comme  YÉmiie,  un 
ti^aité  d'éducation  destina  à  passer  à  k  postérité 
la  plus  reeuléo;  écrit  pour  les  hommes  de  tous  les 
siècles  et  de  toutes  les  nations,  n'aurait-ii  pas 
manqué  son  bût  d'utilité  générale^  s'il  n'eût  ren« 
fermé  que  des  règles  convenables  à  un  tel  siècle, 
et  h  une  telle  nation  ?  Supposons  que  Rousseau  n'eût 
écrit  que  pour  sa  patrie,  pour  des  Suiisses,  des 
Anglais 9  ou  pour  tout  autre  peuple  libre,  quel 
fruit  lei  autres  peuples  de  l'Europe  auraient^ils  re- 
tiré de  son  livre,  et  l'utilité  purement  locale  de  ce 
livre  n'aurait-elle  pas  même  subi  toutes  les  vicis*» 
situdea  de  la  nation  pour  laquelle  il  aurait  été 
eompoié  ? 

<r  Ce  qui^  dans  le  fond ,  veut  dire,  qui  ne  serait 
«  propre  à  aucune.  »  Point  du  tout:  ce  qui,  dans  le 
fond,  veut  dire,  qui  serait  merveilleusement  pré^ 
paré  à  vivre  bien  dans  la  âenne.  Or  il  y  sera 
préparé  ,  par  la  raison  qu'il  n'aura  pas  été 
exclusivement  élevé  pour  elle,  qu'il  n'en  aura 
pa$  adopté  les  maximes  sains  réflexion   et   sans 
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examen ,  et  qn'U  apportera  dans  sa  conduite  poli- 
tique et  civil©  cet  esprit  sain  et  dégagé  de  pt'éjti- 
gés',  qu'il  aura  reçu  d'une  éducation  général^.  Il 
est  bpn  sans  doute ^  il  est  indispensable^  qu'un 
jeune  homme ,  en  âge  de  raison ,  s'instruise  à  fond 
des  lois  et  des  intérêts  de  son  pays  ;  mais  je  ne  vois 
pas  que  l'étwle  des  lois  et  des  intérêts  de  quelques 
autres  pays  puisse  nuire  à  cette  étude ,  ni  qu'il 
s'ensuive  que  U  zèle  pour'  la  patrie  et  toutes  les 
qualités  d'un  boioi  citoyen  diminuent  en  raison 
des  lumières  qu'oi^^aura  acquises  tar  d'autres  So- 
ciétés. Une  connaissante  élémentaire  et  générale 
des  principales  sciences  n'empêche  pas  qu'on  ne 
s'aPttache ,  si  l'on  veut,  à  en  cultiver  quelqu'une 
particulièrement,  et  l'on  ne  dira  pas  d'un  élève 
qui  aura  débuté  par  cette  connaissance,  qu'il  ne 
sera  jamais  propre  à  auciine  science. 

a  Certainement  celui. qui  serait  un  bon  cito'yen 
«  dans  une  démocratie,. serait  un  suJBt  assez  équi- 
c(  voque  dans  une  monarchie.  9  Malgré  le  ton  d'as* 
«urance  avec  lequel  cette  assertion  est  présentée, 
je  ne  pui*  faire  autrement  que  de  la  nier.  Tout 
honmie  de  bon  sens,  de  quelque  manière  et  pour 
quelque  forme  de  gouvernement  cpi'il  ait  été  élevé, 
sera  instruit  avant  tout  de  cette  règle  fondamen- 
tale ,  qu'il  doit  obéissance  et  respect  aux  lois  éta- 
blies dans  le  pays, où  est  son  domiole,  et  son 
propre  intérêt ,  non  moins  que  la  justice ,  lui  dé- 
fendra de  les  violer.  Pourquoi  donc  le  citoyen  d'une 
démocratie  serait^l  un  sujet  équivoque  dans  une 
monarchie ,  dès  que,  pour  prix  de  la  permission 
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à  lui  accordée  de  résider  dans  un  état  dont  tous  les 
sujets  sont  exclus  de  l'administration  publique ,  on 
n'exigerait  de  lui  que  ce  qu'on  exige  des  autres  , 
savoir ,  de  se  soumettre  et  d'obéir  ?  Sont-ce  là  des 
actes  assez  difficiles,  pour  qu'on  ait  besoin  d'y 
être  dressé  par  un  apprentissage?  et  quel  homme 
en  tout  temps  n'y  arrive  suffisamment  préparé? 
M.  de  Sçrvan  avait  sous  les  yeux  mille  exemples 
contraires  à  son  assertion ,  et  pas  un  seul  peut-être 
de  favorable.  Combien  de  Genevois,  de  Suisses, 
d'Américains  ou  d'Â^iglais,  tous  élevés  pour  la  li- 
berté ,  mais  naturalisés  en  France ,  s'y  sont  con-» 
duits  avec  autant  de  régularité  et  de  sagesse  que 
des  Français  !  Et  Rousseau  lui-même,  tant  qu'il  y  a 
vécu ,  Rousseau ,  dont  les  principes  politiques 
étaient  si  éloignés  de  ceux  du  gouvernement  qui 
régnait  alors,  avec  quelle  prudence  et  quelle  cir- 
conspection n'a-t-il  pas  toujours  évité  de  mériter 
le  titre  de  sujet  équi{H>que  ?  On  sait  quelles  étaient 
ses  maximes  là-dessus ,  et  ceux  qui  connaissent  les 
détails  de  sa  vie  ne  lui  feroi^t  pas  l'injustice  de  l'ac- 
cuser de  s'en  être  écarté,  lors  du  terrible  orage 
que  la  publication  de  l'Emile  fit  fondre  inopinée 
ment  sur  sa  tête.  Voilà  donc  à  quoi  se  réduit  l'as- 
sertion prétendue  certaine  de  M.  de  Servan.  Mais , 
convenons-en,  peut-être  donnerait-elle  lieu  à  un 
tout  autre  jugement,  si  elle  était  transposée.  Il  est 
possible  qu'un  sujet  bon  pour  une  monarchie  fiiit 
un  sujet,  sition  èquisfoqu&y  du  moins  inutile  et  dé» 
placé  dans  une  démocratie ,  mais  ce  n'est  pas  du 
tout  le  cas  d'en  dire  ici  la  raison. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  JUGKMEJTT  DE  M.   DE  SERVA^N.  lai 

a  Le  vrai  but  de  L'éducation  est  de  former,  non* 
<(  un  citoyen,  mais  tel  citoyen,  »  Oui,  tel  est  le  vrai 
but  d  une  éducation  locale  et  particulière ,  comme 
était  celle  des  Spartiates,  des  Perses,  des  Cretois, 
mais  non  d'une  éducation  abstraite  et  générale,  la 
seule  qui  puisse  être  traitée  dans  un  grand  ouvrage , 
et  la  seule  que  Rousseau  pouvait  avoir  en  vue  dans 
le  sien.  Dans  celle-ci ,  on  forme  d'abord  un  homme^ 
et  puis  un  tel  homme;  on  commence  par  élever  uti 
citoyen,  et  l'on  finit  par  élever  tel  citoyen.  C'est 
ainsi  qu'avant  de  passer  à  l'étude  d'une  langue 
particulière ,  on  commence  par  se  mettre  au  fait 
des  règles  de  la  syntaxe  et  de  la  grammaire  géné- 
rale. Cette  marche  a  été  celle  de  Locke;  du  lord 
Chesterfield  ,  et  de  tous  les  grands  maîtres  en  édu- 
cation ,  aussi-bien  que  de  Rousseau.  Il  est  éton- 
nant que  M.  de  Servan  n'ait  fait  aucune  attention 
aux  raisons  plausibles,  alléguées  par  ce.  dernier, 
pour  en  faire  toucher  au  doigt  l'utilité  :  le  passage 
suivant  aurait  x)ffert  une  réponse  victorieuse  à  sa 
critique, et  probablement  l'aurait  engagé  à  la  sup- 
primer. 

«  Après  s'être  considéré ,  dit  Rousseau ,  par  ses 
«  rapports  physiques  avec  les  autres  êtres ,  par  ses 
«  rapports  moraux  avec  les  autres  hommes ,  il  lui 
«  (  à  son  élève  )  reste  à  se  considérer  par  ses  rap- 

'  n  y  a  dans  le  texte  non-'seulement ,  an  lieu  de  non  tout  court  ; 
mais  Fadmission  du  second  adycrbe  que  j'ai  supprimé ,  répugne  aa 
sens  de  ce  qui  précède ,  et  contredirait  l'accusation.  Car  Rousseati 
n*a  pas  exclu  de  sa  méthode  l'éducation  de  tel  citoyen  ;  il  s'est  borné 
à  n'y  soumettre  son  éiè^e  qu'après  lui  avoir  doni^é  celle  d'un  ci-» 
toyen ,  comme  nous  le  verrons  ci-après. 
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«  ports  civils  avec  ses  concitoyens.  Il  feut  pour 
«  cela  qu'il  commence  par  étudier  la  nature  du 
a  gouvernement  en  général,  les  diverses  formes 
«  de  gouvernement^  et  enfin  le  gouvernement  par- 
«  ticulier  sous  lequel  il  est  né ,  pour  savoir  s'il 
«lui  convient  d'y  vivre;  car,  par  un  droit  que 
*(  rien  ne  peut  abroger ,  chaque  homme ,  en  dévê- 
te nant  majeur  et  maître  de  lui-même,  devient  maî- 
(c  tre  aussi  de  renoncer  au  contrat  par  lequel  il 
«  tient  à  la  communauté ,  en  quittant  le  pays  dans 
«  lequel  elle  est  établie.  Ce  n'est  que  par  le  séjour 
<c  qu'il  y  fait  après  l'âge  de  raison ,  qu'il  est  censé 
«  confirmer  tacitement  l'engagement  qu'ont  pris 
<c  ses  ancêtres.  11  acquiert  le  droit  de  renoncer  à  sa 
«patrie  comme  à  la  succession  de  son  père;  en- 
«  core  le  lieu  de  la  naissance  étant  un  don  de  la 
«  nature ,  cède-t-on  du  sien  en  y  renonçant.  Par 
<c  le  droit  rigoureux  chaque  homme  reste  libre  à 
«(  ses  risques  en  quelque  lieu  qu'il  naisse,  à  moins 
x<  qu'il  ne  se  soumette  volontairement  aux  lois^ 
«  pour  acquérir  le  droit  d'en  être  protégé  '.  » 

C'est  sur  ces  principes  incontestables  s'il  en  fut 
jamais ,  que  Rousseau  a  calqué  son  plan  et  réglé 
les  études  de  son  élève.  Aussitôt  qyC£mûe  e^  en 
âge  de  connaître  la  place  que  sa  naissance  et  ses 
rapports  civils  lui  ont  assignée  parmi  les  hommes , 
son  gouverneur  le  fait  voyager.  Ils  parcourent 
ensemble  les  divers  états  de  l'Europe;  ils  en  étu- 
dient ensemble  les  lois ,  les  moeurs  et  les  institu- 

'  Emile ,  livre  v,  des  P''oyages, 
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tiops,  et,  de  retour  chez  eux,  après  deux  aas  con- 
sacrés à  cette  étude,  la  première  ijuestion  du  maître 
au  disciple  est  celle-ci:  «  Voys  vous  souvenez  du 
«.piûntcipal objet  de  nos  voyages,  vous  avez  vu, 
«  vous  avez  observé.  Quel  est  enfin  le  résultat  de 
«  vos  observations  ?  A  quoi  vous  fixçz-vous  '  ?  »  On 
connaît  la  belle  réponse  du  disciple ,  et  la  réplique 
plus  belle  encore  du  maître.  Voilà  comment  le  vrai 
but  d'une  bonne  éducation  s'accomplit,  en  for- 
mant tel  citoyen,  après  avoir  fonné  un  citoyen. 
Indépendamment  de  ce  que  cette  manière  de  pro- 
céder est  conforme  au  droit  et, à  la  raison,  comnie 
Bousseau  Ta  très -bien  prouvé,  elle  offre  aussi 
dans  tous  les  cas  les  chances  hs  plus  avantageuses. 
Car.  s'il  résulte  de  l'examen  qu'on  aura  fait  des 
4ivers  gouvernements^  que  celui  de  son  pays  soit 
jugé  meilleur,  ou  tout  au  moiitô  aussi  bon  qu'un 
autre ,  on  n«  l'en  aimera  que  davantage ,  et  on  ne  le 
servira  qu'avec  plw  de  zèle.  Si  la  comparaison 
n'eet  pas  en  sa  faveur,  on  ne  s'y  soumettra  pas  moins, 
on  ne  lui  sera  pajs  moins  Edèle;  mais  la  raison  n'aura 
pas  été  égarée  par  de  feux  préjugés;  et  l'on  n'en 
saura  que  mieux  conament  se  conduire  sou3  une 
constitution  imparfaite,  en  même  temps  que  l'on 
aura  acquis  les  lumière»  uécesaaires  pour  proposer 
quelques  vues  sages  de  réforme,  et  pour  y  coopé» 
rer,  s'il  y  a  lieu,  aana  inconvénient.  D'ailleurs,  il  ^ 
est  aisé  de  voir  que  les  dcoastan(^  qui  seule$ 
pourraiCTit  rendre  plausible  la  maxùne  de  M.  de 

'  Emile ^  livre  v,  des  Voyages. 
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Servan ,  ont  entièrement  disparu.  La  face  du  mande 
politique  est  totalement  changée ,  et  nous  ne 
sommes' plus  au  temps  des  anciennes  républiques 
où  les  peuples  se  traitaient  mutuellement  de  bar-» 
bares,  et  où  une  farouche  xénélasie  tenait  lieu  du 

.  droit  des  gens.  Aujourd'hui  des  moyens  innom-» 
brables  de  communication  ont  rapproché  tous  les 
hommes,  et  les  intérêts  de  chaque  nation  sont  teU 
lement  liés  et  confondus  avec  ceux  de  ses  voisins, 

,  qu'on  serait  inexcusable,  pour  son  prc^re  avan^ 
tage,  de  séparer  l'étude  des  uns  de  celle  des 
autre. 

a  Les  moyens  que  Rousseau  choisit  pour  aller  à 
«  son  but  sont  encore  très^xagérés.  »  Eh!  comment 
le  seraient-ils ,  puisqu'ils  sont  tous  puisés  dans  la  na- 
ture ,  et  que  l'éducation  à  laquelle  ils  tendent ,  est 
à  la  portée  de  tous  les  états ,  de  toutes  les  condi- 
tions ,  hors  celle  d'une  extrême  pauvreté  ?  Un  sys- 
tème presque  toujours  expectant  et  négatif,  un 
système  qui  jusqu'à  l'adolescence  consiste ,  non  à 
gagner  du  temps, mais,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression heureuse  de  l'auteur,  à  savoir  en  perdre , 
et  qui,  même  à  cette  époque ,  soumet  indispensa- 
blement  l'élève  à  l'apprentissage ,  non  d'un  art , 
mais  d'un  métier ,  un  tel  système ,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  n'exige  que  le  concours  de  moyens  fort 

I  simples  et  le  moins  susceptibles  d'exagération. 
Voyons  toutefois  sur  quelle  preuve  M.  de  Servan  a 
cru  devoir  fonder  son  reproche. 

«  Car,  selon  lui-même,  le  juste  concours  de  ces 
»  moyens  est  indispensable ,  et  selon  lui-même ,  ce 
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«  concours  est  impossible.  Or  je  rie  sais  rien  de 
«  plus  exagéré  que  de  proposer  des  moyens  d'édu- 
«  cation  nécessaires  tout  ensemble ,  et  en  même 
«"temps  impraticables  tous  ensemble.  »  Tout  ce 
raisonnement  est  fait  à  plaisir;  et  M.  de  Servan  y 
abuse  de  quelques  expressions  échappées  dans  la 
chaleur  du  discours,  que  tout  lecteur  de  bonne  foi 
se  gardera  de  prendre  à  la  lettre,  et  qu'il  sait  lui- 
même  êtr^g  éloignées  de  la  véritable  pensée  de  l'au- 
teur di  Emile.  Mais  le  tort.de  M.  de  Servan  a  été 
plus  grave  encore.  Il  a  supprimé  les  correctifs  que 
Rousseau  a  eu  grand  soin  de  mettre  à  ces  expres- 
sions ,  et  par  ce  moyen ,  il  a  cru  pouvoir  présenter 
comme  une  exagération ,  que  dis-je  ?  comme  une 
palpable  absurdité^  des  idées  fortes  sans  doute, 
mais  raisonnables.  Cette  accusation  sera  facile  à 
prouver.  Le  passage  de  X Emile  qui  paraît  donner 
le  plus  de  poids  ou  de  vraisemblance  à  celle  de 
M.  de  Servan ,  e&t  sans  contredit  celui  dans  lequel 
l'auteur  prévoit  l'objection  banale  d'impraticabi- 
lité ,  qu'on  ne  manquera  pas  défaire  à  sa  méthode. 
Eh!  bien!  je  vais  transcrire  en  entier  ce  passage, 
et  mettre  le  lecteur  en  état  d'en  juger. 

«  Vous  atje  dit ,  s'écrie  Rousseau  dans  sa  brusque 
«franchise,  que  ce  fût  une  entreprise  aisée  que 
a, celle  d'une  éducation  naturelle  ?  O  homme,  est-ce 
«  ma  laute  si  vous  avez  rendu  difficile  tout  ce  qui 
«  est  bien?  Je  sens  ces  difficultés,  j'en  conviens, 
«c  peut-étresont  elles  insurmontables^;  mais  toujours 
tt,est-il  sûr  qu'en  s'^appliquant  à  les  prévenir,  on 
«  les  prévient  jusqu'à  un  certain  point.  Je  montre 
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«  le  but  qu'il  faut  qu'on  se  propose  ;  je  ne  di^  pas 
«  qu'on  y  puisse  arriver ,  mais  je  dis  que  celui  qui 
«  en  approchera  d'avantage  aura  réussi  '.  » 

Or  je  crois  impossible  que  tout  lecteur  iippar-» 
tial  se  refuse  à  tirer  de  ces  paroles  ces  deux  consé- 
quences. La  première,  c'est  que,  les  obstacles 
d'une  éducation  naturelle  étant,  non  dans  le» 
choses,  mais  dans  les  hommes,  c'est-à-dire,  dans 
l'ignorance  et  les  préjugés  des  vulgaires  instituteurs, 
<çî\^  par  leur  faute  y  ont  rendu  difficile  tout  ce  qidest 
bien  y  Rousseau  a  eu  raison  de  prévoir  qu'ils  tien- 
draient trop  à  leur  ancienne  routine  pour  y  renon- 
cer, et  par  conséquent,  que  les  difficultés  qu'il 
sentait  venir  de  leur  part  ne  ixisstnt  petU^étre  in- 
surmontables.  Des  moyens  bons  et  faciles  en  eux- 
mêmes  ne  changent  pas  de  nature ,  parce  que  la 
sottise  et  la  maladresse  de  ceux  qui  les  emploient 
risquent  de  les  faire  échouer  :  ils  demeurent,  en 
dépit  d'eux,  bons  et  faciles;  et  il  n'y  a  ni  exagéra- 
tion ni  contradiction  dans  celui  qui  les  propose, 
à  regarder  d'un  côté  leur  juste  conmwrs  indispen^ 
sable ,  et  de  l'autre ,  ce  concours  extifémement  diffi- 
cile^ car  Rousseau  n'est  pas  allé  plus  loin.  C'est  là 
le  vrai  sens  des  paroles  que  j'ai  citées,  il  n'est  pas 
possible  de  leur  en  donner  un  autre ,  à  moins  de 
les  tordre  ou  de  les  mutiler,  et  M.  de  Servan  luir 
même  aurait  du  d'autartt  plus  adopter  cette  ex- 
plication ,  qu'il  a  écrit  aussi  sur  l'éducation ,  et 
que  personne  n'a  mis  à  plus  haut  prix  que  lui  les 
qualités  nécessaires  pour  former  un  bon  institu- 

'  EmU,  liv.  V. 
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leur.  Certes,  si  dans  le  beau  fragment  que  l'acadé- 
mie du  Gard  a  publié  de  son  ouvrage,  ^t  où  ces 
qusdlités  sont  présentées  à  la  fois  et  comme  indis- 
pensable» et  comme  inaccessibles  ^  quelqu'un  s'avi- 
sait de  chercbep  la  matièred'un  reproche  semblable 
à  celui  que  l'auteur  fait  à  Rousseau ,  ne  serait-on 
pas  fondé,  autant  que  je^  le  suis,  à  crier  à  la  mé- 
prise et  à  l'injustice  ? 

La  deuxième  conséquence  du  passage  que  j'ai 
rapporté  est  celle-ci:  c'est  que,  Rousseau  s'étant 
expliqué  comme  il  Ta  fait,  il  n'est  plus  permis, 
sans  offenser  la  vérité,  de  dire  que  ce  qu'il  exige 
soit  en  même  temps  indispensable  et  impossible. 
Il-  n'y  a  d'indispensable  dans  sa  méthode  que  l'at- 
tachement aux  principes,  et  d*impossible,  que 
l'alliance  des  moyens  qu'il  propose  avec  la  route 
battue  et  les  préjugés  dominants.  M.  de  Servan, 
ea  négligeant  de  faire  cette  distinction ,  n'a  donc 
embrassé  qu'une  chimère;  et  je  ne  suis  point  fâ- 
ché d'avoir  cette  occasion  de  fermer  la  bouche  à 
ceux  qui  partagent  son  erreur,  en  leur  apprenant, 
une  fois  pour  toutes ,  que  cette  indivisibilité  de 
moyens  et  de  préceptes  qui  les  révolte  dans  V Emile , 
n'existe  que  dans  leur  hnagination.  Ils  n'ont  pour 
s'en  convaincre  qu'à  mieux  relire  cet  ouvrage  ;  car 
ce  n'est  pas  seulement  dans  les  paroles  qu'on  vient 
délire,  que  l'auteur  distingue  avec  soin  l'asservis- 
sement aux  principes  d'une  liberté  entière  dans 
l'application  :  cela  se  voit  dans  plusieurs  autres 
passages-  La  seconde  partie  du  cinquième  livre  com- 
mence ainsi  :  «  Je  me  suis  proposé  dans  ce  livre  de 
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«  dire  tout  ce  qui  se  pouvait  faire ,  laissant  à  cha- 
«  cun  le  choix  de  ce  qui  est  à  sa  portée  dans  ce 
ce  que  je  puis  avoir  dit  de  bien.  »  Une  autre  fois  il 
écrit  à  un  homme  qui  l'avait  consulté^  et  à  qui  il 
avait  déjà  tracé  la  marche  et  les  conditions  de  son 
système  :  «  Vous  avez  trop  de  lumières  pour  ne 
«  pas  voir  que  dans  un  pareil  système  il  faut  tout 
«  ou  rien.  Ce  que  j'appelle  tout  n'est  pas  de  suivre 
«  servilement  mes  idées;  au  contraire,  c'est  sou- 
«  vent  (Je  les  corriger,  mais  de  s'attacher  aux  prin- 
ce cipes  et  d'en  suivre  exactement  les  conséquences, 
ce  avec  les  modifications  qu'exige  nécessairement 
ce  toute  application  particulière  '.  » 

On  voit  par  là  combien  est  hasardée  et  peu  ré- 
fléchie l'opinion  de  ceux  qui ,  à  l'exemple  de  M.  de 
Servan ,  ne  veulent  voir  dans  la  méthode  de  Rous- 
seau qu'un  rêve  de  l'imagination,  et  qui  la  décident 
tout-à-fait  impraticable.  Impraticable  !  Que  veut- 
on  dire  par  ce  mot  répété  jusqu'à  satiété,  et  de- 
venu le  mot  de  ralliement  des  antagonistes  de  ce 
philosophe?  Entend-on  qu'il  soit  nécessaire  de  pla- 
cer l'élève  à  qui  l'on  veut  appliquer  cette  méthode 
dans  les  mêmes  circonstances  où  Rousseau  a  placé 
le  sien  ?  de  répéter  pour  lui  les  mêmes  faits ,  les 
mêmes  discours  ?  de  rechercher  les  mêmes  Ueux  et 
les  mêmes  exemples  ?  Une  telle  supposition  ne  peut 
être  discutée  sérieusement.^Mais  si  l'on  donne  le 
nom  d'impraticable  à  une  suite  de  faits  et  d'actions 
quelconques,  variables  à  l'infini  suivant  les  circons- 
tances, et  néanmoins  concordants  toujours  à  de 

"  Lettre  à  L.  A.  M.,  élu  ao  février  1770. 
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ceHâioes^vties  et;  à  de  certains  principes,  on  se 
trompe  grossièrement,  et  je  ne  vois  pas  de  quali- 
fication plus  mM  appliquée.  Les  principes  d'une 
bomie  éducation  sont  indivisibles,  la  conséque/nce 
en  est  de  rigueur,  j'etf  conviens;  mais  où  est  l'in- 
surmontable difficulté,  si  les  règles  qui  en  décou- 
lent ont  toutes  Iwr  source  dans  nos  penchants 
naturels?  si  eltes  tendeilt  seulement  à  conserver  et 
à  ne  pas  gâter  l'œuvre  de  la  nature?  Si  elles  ten- 
daiegn^t  à  la  combattre  ^  à  la  contrarier,  comme 
dans  les  éducations  vulgaires,  c'est  alors  que  la  dif- 
ficulté serait  invincible,  et  la  ïiaéthode  absolument 
impraticable. 

M  Rousseau,  dans  son  Cofiêrat social,  dit  que  dans 
«  l'origine  des  choses  la  souveraineté  appartenait 
«  au  peuple:  on  pourrait  accorder  ce  pt-incipe,  en 
«  l'expliquante  Mai$  tout  de  *uite  il' ajoute  que  la 
«  souveminetéestinaliénable,mêmepour  un  temps, 
«  et  voilà  sans  contredit  la  plus  violente  exagéra- 
<c  tioii  ;  car  it  s'ensuivrait  très-directement  que  nul 
«  gouv^ernem^it;  sur  la  terre  n'a  été  rigoureusement 
«légîtkne:  aussi  Rousseau  prononce- 1 -il,  d'après 
«  son  principe ,  que,  sitôt  que  le  moment  de  l'élec- 
<c  tion  de  ses  représentants  est  passé ,  le  peuple  an- 
ce  glais  est  esclave ,  il  n'©st  rien  ;  ce  qui  veut  dire  en 
«  botiae  morale  politique,  cpie  l'Angleterre  est  un 
«état  dissous.  Voyez  où  conduit  l'exagération.» 

<c  Rousseau  dit  que ,  dans  l'origine  des  choses , 

<c  la  souveraineté  appartenait  au  peuple  :  on  pour- 

«  «dt  accorder  le  principe  en  l'expliquant.  »  Ce  ne 

serait  pas  un  grand  effort  que  d'accorder  un  prin- 
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cipe  si  clair,  même  sans  l'expliquer;  et  il  n'est  pas 
besoin ,  je  pense ,  de  beaucoup  d'explication  là  où 
les  faits  parlent.  Or,  il  faut  ou  rejeter  le  témoi- 
gnage de  l'histoire, ou  accorder  que,  dans  les  pre- 
miers gouvernements,  le  peuple  a  toujours  été  sou- 
verain. Mais  Rousseau  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette 
vérité  des  faits  ;  il  a  dit  encore  que  la  souveraineté 
n'a  jamais  cessé  d'appartenir  de  droit  au  peuple; 
et  c'est  à  Ja  démonstration  et  au  développement  de 
ce  grand  principe  qu'il  a  consacré  les  deux  pre- 
miers livres  du  Contrat  sociaL 

«  Mais  tout  de  suite  il  ajoute  que  la  souveraineté 
c(  est  inaliénable.  »  Pourquoi  dire  qu'il  ajoute  cela 
tout  de  suite  y  tandis  qu'entre  ce  principe  et  le  pré- 
cédent il  a  placé  divers  autres  principes  intewné- 
diaires,  qui  servent  de  transition  de  l'un  à  l'autre, 
et  qui  disposent  l'esprit  du  lecteur  à  recevoir  et  à 
mieux  comprendre  celui  del'inaliénabilité? 

<c  Même  pour  un  temps.  y>  Ceci  n'est  rien  moins 
qu'exact.  Rousseau,,  en  déclarant  la  souveraineté 
du  peuple  inaliénable,  n'a  point  entendu  que  la 
règle  fût  sans  exception,  et  qu'en. aucun  t^Bps  et 
dans  aucun  cas  elle  ne  pût  être  violée.  Avant  de 
hasarder  son  assertion ,  et  de  la  faire  servir  de  pré- 
texte au  reproche  d'une  exagération  ^violente,  M.  de 
Servan  aurait  dû  se  souvenir  que ,  parmi  les  moyens 
extraordinaires  propres  à  être  mis  en  usage  pour 
sauver  la  liberté  publique  lorsqu'elle  se  trouve  en 
danger,  l'auteur  du  Contrat  social  propose  et  cite 
avec  éloge  la  dictature  y  cette  institution  dangereuse 
qui  met  pour  un  temps  un  homme  au-dessus  des 
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lois,  et  qui  dans  le  fond  est  le  plus  grand  attentat 
que  puisse  souffrir  la  souveraineté  populaire. 

<c  Voilà  sans  contredit  la  plus  violente  exagéra* 
«  tion.  »  Que  pensera  le  lecteur  d'une  telle  exclama*- 
tion ,  quand  il  la  verra  provoquée  par  la  supposi- 
tion d'un  fait  absolument  chimérique? 

Mais  qu'a  donc,  après  tout,  le  principe  de  l'ina- 
liénabiUté  de  si  étrange  et  de  si  révoltant  en  lui- 
même  ,  poiMT  mériter  d'être  qualifié  d'exagération 
violente  ?  Ce  piindpe,  dont  M.  de  Servaii  s'est  si  fort 
scandalisé,  n'est  pourtant  qu'une  conséquence  de 
celui  de  la  souveraineté  du  peuple,  qu'il  veut  bien 
admettre  en  l'expliquant.  Et  en  eflFet,  pour  peu 
qu'on  soit  versé  dans  le  droit  politique^  et  qu'on 
ait  de  justes  notions  sur  la  nature  et  l'essence  de 
la  souveraineté,  on  apercevra  facilement  la  chaîne 
qui  lie  indissolublement  les  deux  principes ,  et  com- 
.ment^  de  cela  même  que  la  puissance  souveraine 
appartient  au  peuple,  il  suit  qu'elle  est  incommu- 
nicable, indivisible ,  inaliénable;  en  sorte  que  l'acte 
de  la  déléguer  et  de  la  transmettre ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  un  temps  très-court,  équivaut  à  sa 
destruction.  On  conçoit  sans  peine  qu'un  peuple 
souverain  et  libre ,  ce  qui  est  une  seule  et  même 
chose ,  puisse  raisonnablement  consentir  à  ce  que 
de$  chefs  qu'il  s'est  nommés  agissent  pour  lui  dans 
tels  ou  tels  cas  qu'il  a  prévus  et  indiqués ,  ou  en 
d'autres  termes ,  qu'ils  fassent  exécuter  les  lois  qu'il 
a  rendues  ou  sanctionnées  ;  car  l'exécution  des  lois 
est  une  fonction  de  magistrature,  et  non  un  attribut 
essentiel  de  la  souveraineté.  Mais  oli  conçoit  diffi- 
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cilement  que  ce  même  peuple  puisse  être  encore 
souverain  et  libre ,  âpres  qu'il  aura  conféré  à  un 
ou  à  plusieurs  particuliers,  même  de  son  choix ,  la 
faculté  de  penser  et  de  voter  pour  lui ,  et  qu'il  aura 
substitué  ta  volonté  de  quelques  individus  à  lA 
sienne  propre ,  sur  les  objets  qui  touchent  le  pli» 
près  à  ses  intérêts  et  à  son  bonheur.  Ce  sont  là 
deux  choses  incompatibles ,  et  dont  la  coe:dstence 
répugne  à  la  fois  au  bon  sens  et  à  la  nature  du 
pacte  social;  au  bon  sens ,  qui  nous  dit  que  le  pou- 
voir d'agir  et  d'exécuter  peut  se  transmettre ,  mais 
uon  la  volonté;  car,  dans  le  premier  cas,  nous 
avons  au  moins  une  juste  idée  de  ce  que  nous  alié-* 
nons ,  et  nous  connaissons  parfaitement  toutes  les 
chances  que  nous  avons  à  courir  ;  an  lieu  que  dans 
le  second,  l'aliénation  s'étend  aussi  loin  que  peut 
s'étendre  la  faculté  de  voir,  qui  est  illimitée;  et  à 
la  nature  du  pacte  social ,  puisque  si  nous'  admet- 
tons, d'après  ce  pacte,  que  la  souveraineté  n'est  que 
dans  l'exercice  de  la  volonté  générale^  il  suit  qu'elle 
ne  peut  ces^r  d'appartenir  sans  division  au  oorp& 
duquel  émane  cette  volonté;  sans  quoi  il  y  aurait 
contradiction ,  et  la  souveraineté  serait  tout  autre 
chose  que  ce  qu'elle  est. 

On  voit  par-là  ce  qu'il  faut  penser  de  cdle  d'une 
nation  qui ,  dépouillée  du  droit  de  statuer  sur  ses 
intérêts  généraux ,  et  de  foire  elle-même  ses  propres 
lois,  n'attend  que  d'un  hasard  heureux  la  conformité 
passagère  de  sa  volonté  avec  la  volonté  particulière 
de  ceux  àqui  elle  a  transmis  sa  jHiissance  légi^tive. 
Il  n'est  donc  point  étonnant  que  Bousseau  ait  pensé 
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que  la  volonté  générale  ne  peut*  pas  plus  être  re- 
présentée que  ptrt^ée  et  communiquée.  Elle  est 
la  naéme ,  a-t-U  dit ,  ou  elle  est  autre  ;-U  n'y  a  pas  de 
milieu.  Les  députés  du  peuple , a-t-fl  dit  encore,  ne 
sont  point  ses  représentants;  ils  ne  sont  que  ses 
commissaires ,  et  ils  ne  peuvent  rien  conclure  dé- 
finitivement, à  moins  que  d'en  avoir  reçu  l'ordre 
exprès  de  leurs  commettants  i  ce  qui ,  comme  on 
sait,  tout  en  conservant  à  la  volonté  générale  le 
moyon  de  s'exprimer^  ne  laisse  pas  d'avoir  souvent 
les  plus  fâcheuses  conséquences. 

Telle  est  la  véritable  doctrine  de  la  souveraineté 
4n  peuple ,  et  dont  il  résulte  que ,  ce  principe  étant 
une  Sois  reconnu,  l'autre  principe  de  l'maliénabi- 
lité  en  découle  nécessairement.  L'erreur  de  ceux 
qui ,  comme  M.  de  Servan ,  admettent  l'un  et  rejet- 
tent l'autre ,  vient  de  ce  qu'ils  divisent  la  souverai- 
neté en  volcrnté  et  en  force,  en  puissance  législa^ 
tive  et  en  puissance  executive.  C'est  prendre  pour 
des  parties  de  l'autorité  souveraine ,  ce  qui  n'en 
est  que  des  émanations  *. 

«Car  il  s'ensuivrait  que  nul  gouvernement  sur 
«  la  terre  n*a  été  rigoureusement  légitime.  »  Cett^ 
conséquence  serait  fausse ,  et  les  feits  la  démenti? 
raient;  puisqu'il  y  a  eu  de  tout  temps,  et  qu'il  y. 
a  encore,  quoiqu'on  petit  nombre,  des  nations 
qui  n'ont  pas  aliéné  leur  souveraineté ,  et  qui  en 
ont  conservé  l'exercice  en  personne.  Mais  laissons 
de  côté  pour  un  moment  ces  exemples,  et  posons 
€n  thèse  générale  cette  question  :  Si  un  gouverne- 

*  Voyez  le  Contrat  social. 
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ment  dans  lequel  le  peuple  a  cessé  d'étré  le  sou- 
verain est  ou  n'est  plus  rigoureusement  légitime? 
Il  ne  l'est  plus,  répondrai-je  sans  hésiter;  hé!  com- 
naent  le  serait-il,  si  la  souveraineté  est  de  sa  nature 
inaliénable,  et  si  l'acte  par  lequel  la  transmission 
s'en  est  opérée  a  été  une  infraction  manifeste  du 
droit  naturel,  unique  régulateur  de  tout  ce  qui 
est  légitime?  Comment  le  serait-il,  s'il  est  vrai  que 
tout  contrat  par  lequel  l'une  des  parties  s'engage  à 
commander  et  Fautre  à  obéir,  et  dans  lequel  les 
deux  parties  ne  reconn?dssent  aucun  supérieur, 
pour  juger  de  l'observation  de  leurs  engagements 
réciproques,  est  à  juste  titre  considéré  comme  illu- 
soire,  et  radicalement  nul  ?  Enfin ,  comment  serait- 
il  légitime,  si.,  même  en  supposant  qu'un  homme 
puisse  renoncer  à  ses  propres  droits,  et  se  sou-^ 
mettre  personnellement  àxin  autre  homme,  il  est 
contre  toute  justice  qu'il  puisse  stipuler  pour  au-^ 
trui  la  même  rettonciatîon ,  et  engager  toute  une 
postérité  sans  son  aveu  ? 

Voilà  les  raisons  d'après  lesquelles  il  me  semble 
qu'on  peut  hardiment  résoudre  la  question  pro- 
posée ,  et  par  conséquent  rectifier  les  fausses  idées 
de  M.  de  Servan  sur  la  souveraineté.  Mais  une 
pensée  m'arrête  :  y  aurait-il  ici  quelque  méprise  ? 
M.  de  Servan  aurait-il  confondu  deux  choses  aussi 
différentes  que  le  gouvernement  et  la  souverai- 
neté, comme  l'ont  fait  tant  d'autres  politiques  de 
sa  nation  ?  Ce  philosophe ,  si  habile  dans  la  science 
du  perfectionnement  des  lois ,  aurait-il  méconnu 
leur  origine  ?  se  serait-il  trompé  sur  la  source  dont 
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elles  émanent,  et  le  droit  politique  aupait-ilété 
pour  lui  une  région  abscAiment  nouvelle?  J'ai 
peine  et  le  croire;  il  n*est  pas  possible  cependant 
de  tirer  une  autre  conséquence  de  sa  manière  de 
raisonner. 

«Aussi  Rousseau  proqonce-t-il,  d*après  son 
oc  principe ,  qu'aussitôt  que  le  moment  de  l'élec- 
«  tion  de  ses  représentants  est  passé ,  le  peuple 
«  anglais  est  esclave.  »  Qu'a  détonnant  cette  déci- 
sion à  l'égard  du  peuple  anglais,  surtout  quand 
on  connaît  l'usage  que  font  ses  représentants 
de  la  portion  de  souveraineté  qu'il  leur  a  trans- 
mise, dès  qu'ils  sont  app<^s  à  l'exercer  dans  le 
pariemenl? 

«Il  n'est  rien.»  Qui  se  serait  attendu  à  voir 
prendre  ici  au  pied  de  la  lettre  une  expression  fi- 
gurée, et  dont  le  sens  très-dair  est,  que  le  peuple 
anglais  cesse  d'exister  comme  peuple  libre? 

«  Ce  qui  veut  dire  en  bonne  morale  politique , 
«  que  l'Angleterre  est  un  état  dissous.  »  Non  pas 
réellement  et  matériellement ,  mais  politiquement. 
Il  n'est  pas  permis  d'ignorer  que ,  dans  le  langage 
politique,  un  état  qui  passe  de  la  liberté  à  la  ser- 
vitude s'appelle  par  métaphore  un  état  dissotils , 
quoique  la  machine  ne  laisse  pas  d'aller  son  trahi, 
d'après  l'impulsion  du  nouveau  moteur  qui  la  ré- 
git, et  même  quelquefois  d'aller  mieux  encore, 
comme  cela  se  vit  sous  le  règne  de  Cromwelk  car 
il  faut  être  vrai  :  la  liberté  a  aussi  ses  écueibet  ses 
orages ,  et  toute  nation  qui  ne  remplit  pi»  les  con- 
ditions attachées  à  la  possession  de  ce  bien  inesti-^ 
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mabte,  a'a  rien  de  mieux  à  ffiôre  que  d'y  renoncer. 
Alors ,  il  s'ofifre  pour  elle  ujd  état  mitoyen  entre 
l'esclavage  et  la  liberté,  qui  n'est  précisément  ni 
l'un  ni  l'autre,  et  auquel  elle  peut  élre  heureuse 
encore  de  se  fixer,  celui  d'être  représentée. 

§  VIII   ET  IX. 

«  Tusseau,  dans  la  nouvelle  Héloïsie,  veut  pein- 
«dre  le  véritable  amour.  Un  amour  violent  est 
^  dans  la  nature  ;  on  en  verra  la  peinture  avec 
«t  transport  ;  mais  pourquoi ,  dans  t:es  deux  amants, 
a  unir  4  toutes  les  faiblesses  si  naturelles  à  l'amour, 
«  toute  la  force  du  stobciame  ?  c'est  de  la  pure  exa* 
«  gération.  N'est-ce  point  encore  une  espèce  d'exa* 
«  gération  que  de  prétendre  olKrir  aux  femmes 
<c  pour  modèle  de  vertu  celle  qui  commence  par 
(c  sacrifier  la  prenwère  vertu  de  son  sexe,  en  un 
ce  mot,  une  vertu  qui  dans  l'opinion  publique  sert 
ce  de  base  à  toutes  les  autres  ? 

a  Rousseau,  dans  cette  Héloïse,  veut  encore  moav 
ce  trer  une  iernme  fidèle  à  son  époux ,  même  à  coté 
ce  de  son  amant  ;  mais  il  en  ladt  une  femme  infi*^ 
a  dèle  à  son  sexe;  car,  dans  un  sex«  faible,  le 
ce  premier  devoir  est  k  défiance  de  soi-même, 
a  la  première  vertu  est  la  fuite  de  l'occasion.  J'ap* 
(c  pelle  un  tel  caractère  un  caractère  exagéré  dans 
ce  l'ordre  des  choses  morales;  une  £emme  prudente 
«et  sage  ne  fera  jsunais  une  telle  démarche;  et 
a  quand  un  écrivain  s'avise  de  peindre  une  (mBme 
le  extraordinaire ,  qui  conduit  à  bien  une  entreprise 
^  À  hasardeuse ,  qu'il  se  garde  bien  d'écrire  au  bas 
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«  de  son  tableau  ^.  femmes^  imite?, y  voiià  la  vertu; 
«  qu'il  s'écrie  au  contraire  ;  n'imitez  pas,  voilà  Vim^ 
fk prudence?  yi 

J'ai  trauscrit  avec  un  singulier  plaisir  ces  deux 
paragraphes.  Il  m'a  été  doux  d'y  retrouver  M.  de 
Servan ,  d'y  reconnaître  son  ame  honnête  et  pure. 
£h!  comment  ne  se  reconnaîtrait-elle  pas  dans 
tout  ce  qui  touche  aux  mœurs,  à  la  délicatesse  et 
au  sentiment?  C'est  là  son  domaine,  c'est. là,  si 
j'ose  ainsi  dire,  qu'elle  se  délecte  et  s'épanouit. 
M.  de  Servan  a  pu  n'être  pas  tout*à«fait  exempt 
d'erreur  et  de  préjugé  dans  des  matières  abstraites , 
dont  il  n'a  eu  ni  le  loisir  ni  la  volonté  de  faire  sou 
étude  particuUère;  mais  dans  un  sujet  comme 
celui-ci,  son  tact  est  infaillible,  et  l'on  peut  se  fier 
à  son  cœur ,  cônune  à  un  guide  plus  sûr  encore 
que  sa  raison.  Ici  donc  j^  change  de  langage, 
l'arme  de  la  censure  tombe  de  mes  mains ,  et  le 
seul  bescHU  que  j'éprouve  est  celui  de  louer.  Hom- 
mage!  éternel  hommage!  à  cette  maxime  à  la 
fois  si  vraie  et  si  bien  exprimée ,  que ,  <x  dans  un 
«  sexe  faible,  le  pramier  devoir  est  la  défiance  de 
«  soi-même,  la  première  vertu  est  la  fuite  de  l'oo- 
«  oa«M>n.»  Honneur  encore  à  cette  belle  pensée, 
que  Rousseau ,  dans  son  Héloîse^  en  voulant  moi> 
trer  une  femme  fidèle  à  son  époux  ^  même  à  côté 
de  son  amant,  en  a  fsiit  ime  femme  infidèle  à  son 
sexe ,  et  un  phénomène  extraordinaire  dans  l'ordre 
des  choses  morales!  Ne  craignons  donc  pas  de  le 
répéter  après  M.  de  SerVan:  oui,  un  tel  caractère 
est  exagéré. 
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Mais ,  après  des  observations  si  vraies  et  si  sen- 
sées ,  comment  concevoir  d'un  autre  côté  que 
M.  de  Servan  n'ait  point  cédé  à  la  tentation  de 
tempérer  sa  juste  censure  par  des  éloges  qui  n'au- 
raient pas  été  moins  justes;  qu'il  ait  résisté,  par 
exemple,  au  plaisir  si  doux,  ce  me  semble,  de 
peindre  les  émotions  délicieuses  qu'il  a  dû  ressen- 
tir à  la  lecture  de  ces  immortelles  pages  de  la  Julie  ^ 
où  les  avantages  d'une  sage  administration  domes- 
tique ,  le  bonheur  d'une  vie  retirée  et  champêtre, 
les  devoirs  sacrés  des  épouses  et  des  mères ,  et  les 
charmes  d'une  piété  douce  et  pure ,  sont  retracés 
avec  des  traits  d'autant  plus  touchants  et  sublimes, 
que  tout  y  est  simple,  naturel  et  sans  la  moindre 
trace  d'exagération  ?  Et  s'il  est  vrai ,  comme  le 
pense  M.  de  Servan,  que  ce  défaut  doniine  géné- 
ralemei^t  dans  les  ouvrages  qu'il  examine ,  ne  de- 
vait-on pas  s'attendre  qu'il  eût  fait  repaarquer  la 
place,  l'unique  place  peut^tre,  qu'à  coup  sûr  il  ' 
en  a  dû  juger  exempte  ?  Comment  concevoir  enfin 
qu'un  si  fervent  ami  des  mœurs  et  de  la  vertu  ait 
pu  ne  s'arrêter  que  sur  la  partie  de  la  nouvelle 
Héloïse  qui  est  la  plus  faible  et  où  les  moeurs  et  la 
vertu  brillent  le  moins ,  et  glisser  avec  indifférence 
sur  l'autre  partie  où  elles  sont  sur  le  trône  ? 

Pour  moi ,  je  ne  craindrai  point  de  faire  ma 
profession  de  foi  sur  cet  ouvrage ,  jugé  si  diverse- 
ment, et  qu'on  peut  blâmer  ou  admirer  avec  une 
égale  raison ,  selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on 
le  considère.  J'abandonnerai  à  la  critique  tout  ce 
qu'elle  y  peut  trouver  à  reprendre  contre  les  règles 
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et  les  convenances  de  l'art  ;  je  laisserai  à  de  meil- 
leurs juges  que  moi  de  décider  si  ce  livre ,  envi- 
sagé comme  ouvrage  d'imagination  et  comme  ro- 
man ,  remplit  les  conditions  exigées  pour  ces  sortes 
de  compositions  littéraires;  si  l'on  y  trouve  ce 
dessin  varié  des  caractères,  cette  peinture  fidèle 
du  cœur  humain ,  cette  touche  égale  et  ferme , 
cette  marche  naturelle  et  ce  dénouement  heureux, 
qui  se  font  admirer  dans  les  chefs-d'œuvre  de  Ri- 
chardson;  je  passerai,  s'il  le  faut,  condamnation 
sur  tout  cela  pour  la  Julie.  Mais  ce  qui  m'élève  et 
me  transporte  dans  cet  ouvrage ,  c'est  l'excellente 
{diilosophie  dont  il  est  plein ,  c'est  la  beauté  mo- 
rale qui  y  brille  éminemment,  c'est  le  feu  sacré  de 
la  vertu  dont  il  me  pénètre  et  m'embrase.  J'ignore 
ce  que  d'autres  ont  éprouvé  après  une  si  douce 
lecture  ;  mais  s'il  m'était  permis  de  rendre  compte 
des  effets  qu'elle  a  produits  sur  moi ,  je  dirais  avec 
vérité  qu'elle  m'a  rendu  plus  attaché  à  mes  devoirs, 
plus  content  de  mon  sort,  plus  propre  à  goûter  le 
bonheur ,  plus  empressé  à  le  chercher  au  sein  de 
ma  famille  et  sous  mes  toits  domestiques.  Ah  !  si 
de  telles  dispositions  sont  de  quelque  prix,  le  mé- 
rite de  les  produire  devait-il  être  passé  sous  silence  ? 
et  qui,  mieux  que  M.  de  Servan,  était  digne  de  le 
faire  valoir  ? 

«  Enfin  ce  défaut  de  l'exagération  est  partout 
«  dans  les  ouvrages  de  Rousseau.  » 

«Partout!  »  L'assertion  est  un  peu  dure.  Les 
amis  de  Rousseau  ne  rendront  point  la  pareille  à 
M.  de  Servan.  Ils  conviendront  que  par  fois  l'exa^ 
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Itération  est  violente  dans  sa  censure;  mais  ils  n'ac- 
cuseront pas  tous  ses  ouvrages  du  même  dé&ut. 

«Partout  on  voit  qu'il  a  passé  par  l'homme, 
«  pour  aller  fort  au-delà  de  l'homme.  » 

Il  m'est  impossible  de  répondre  à  cette  inculpa- 
tion ,  fautQ  de  l'entendre  suffisamment  et  de  sa- 
voir ce  que  c'est  que  <c  passer  par  l'homme,  pour 
«  aller  fort  au-delà  de  l'homme.  » 

§  X. 

«  Comme  Rousseau  a  dans  ses  ouvrtàges  un  dé- 
«  faut  général ,  j'ai  dit  qu'il  y  avait  aussi  un  prin- 
«  cipe  général  dont  ils  n'étaient  que  le  développe- 
«  ment.  Ce  principe  n'est  que  la  préférence  sans 
a  limites  qu'il  accorde  aux  ouvrages  de  la  nature 
a  sur  ceux  de  l'industrie  humaine.  Ce  principe, 
«  appliqué  à  nos  arts ,  à  notre  société  civile ,  à  nos 
«  théâtres ,  à  notre  éducation ,  nos  mœurs  et  nos 
«  usages ,  a  produit  tous  ses  ouvrages ,  comme  un 
a  grain  de  blé  produit  un  épi  ;  aussi  ^  en  fixant  par- 
ce tout  avec  précision  le  mot  nature ,  je  pense  qu'on 
«  s'entendrait  beaucoup  mieux  avec  Rousseau ,  ou 
<c  du  moins  qu'on  verrait  mieux  de  part  et  d'autre 
a  pourquoi  on  ne  s'entend  pas.  » 

Je  ne  conteste  point  que  Rousseau  n'ait  préféré 
dans  mille  occasions  les  ouvrages  de  la  nature  à 
ceux  de  l'industrie  humaine  ;  mais ,  selon  moi ,  ce 
n'est  point  dans  cette  préférence  que  se  trouve  le 
principe  général  et  dominant  de  sa  doctrine  et  de 
ses  écrits  :  tous  ceux  qui  lisent  ce  philosophe  avec 
quelque  attention ,  et  qui  s'appliquent  à  saisir  la 
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chaîne  qui  lie  les  parties  de  son  vaste  système*,  sa- 
vent qu'elles  vont  toutes  se  rattacher  à  la  grande  et 
prinaitive  idée  de  la  bonté  originelle  de  l'homme, 
et  de  la  rectitude  de  ses  penchants  naturels ,  sana- 
hilibus  œgrotamus  malisy  ipsaque  nos  in  rectum  ge- 
nitos  natara^  si  emendari  veUmus  ^  juvaU  Telle  est 
l'épigraphe  de  l'Emile ,  et  la  maxime  que  Tauteur 
n'a  perdu  de  vue  dans  aucun  de  ses  ouvrages; 
principe  fécond,  lumineux,  et  dont  il  a  su  tirer, 
pour  le  bonheur  et  pour  la  vertu  des  hommes ,  des 
conséquences  et  des  règles  pratiques  que  l'on  cher- 
cherait vainement  à  déduire  du  système  opposé; 
car  si  l'honime  est  né  bon,  il  suit  qu'il  n'y  a  qu'à 
le  laisser  aller  à  sa  pente  naturelle ,  et  que  son  édu- 
cation ,  au  moins  dans  l'enÉgmce ,  doit  être  plutôt 
cxpectante  qu'agissante;  mais  qu'au  contraire ,  s'il 
«t  né  méchant ,  on  ne  saurmt  employer  trop  d'ef- 
forts pour  surmonter  les  vices  de  sa  nature,  et 
son  éducation  doit  plutôt  tendre  à  corriger  et  à 
détruire  qu'à  conserver  et  à  favoriser.  H  est,  je  crois, 
superflu  de  démontrer  l'immense  avantage  du  pre- 
mier de  c^  systèmes  sur  l'autre ,  mais  il  ne  l'est 
pas  de  faire  connaître  la  manière  dont  Tidée  mère, 
qui  en  est  le  fondement,  s'est  gravée,  et  pour  ainsi 
ifene  natumlisée  <ians  l'esprit  de  l'auteur  d'Emile, 
au  poinjt  d'y  devenir  un  principe  général.  Le  lec- 
teur va  entendre  parler  Eousseau  lui-n>eme. 

t<  Sitôt  que  je  fus  en  état  d'observer  les  hommes , 
«  J€  les  regardais  faire  et  je  les  écoutais  parler  ;  puis 
«  voyant  que  leurs  actions  ne  répondaient  point  à 
«  leurs  discours ,  je  cherchai  la  raison  de  cette  dis- 
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<c  semblance,  et  je  trouvai  qu'être  et  paraître  étaiit 
«  pour  eux  des  choses  aussi  différentes  qu'agir  et 
te  parler,  cette  deuxième  différence  était  la  cause 
a  de  l'autre ,  et  avait  elle-même  une  cause  qui  me 
«  restait  à  chercher.  » 

«  Je  la  trouvai  dans  notre  ordre  social ,  qui ,  de 
«  tout  point  contraire  à  la  nature  que  rien  ne 
«détruit,  la  tyrannise  sans  cesse  et  lui  fait  sans 
«  cesse  réclamer  ses  droits.  Je  suivis  cette  contra- 
«  diction  dans  ses  conséquences,  et  je  vis  qu'elle 
«  expliquait  seule  tous  les  vices  des  hommes 
«  et  tous  les  maux  de  la  société ,  d'où  je  conclus 
a  qu'il  n'étfldt  pas  nécessaire  de  supposer  l'homme 
«  méchant  par  sa  nature ,  lorsqu'on  pouvait  mar- 
te quer  l'origine  et  les  progrès  de  sa  méchanceté. 
«  Ces  réflexions  me  conduisirent  à  de  nouvelles 
«  recherches  sur  l'esprit  humain  considéré  dans  l'é- 
«  tat  civil ,  et  je  trouvai  qu'alors  le  développement 
«  des  lumières  et  des  vices  se  feiisait  toujours  en 
«  même  raison ,  non  dans  les  individus ,  mais  dans 
«  les  peuples,  distinction  que  j'ai  toujours  soigneu- 
«  sèment  faite  et  qu'aucun  de  ceux  qui  m'ont  at* 
«  taqué  iv'a  jamais  pu  concevoir'.  » 

«  Ce  principe  n'est  que  la  préférence  sansHmites 
«  qu'il  accorde  aux  ouvrages  de  la  nature  sur  ceux 
«  de  l'industrie  humaine.  »  Admettons  que  cela 
soit ,  s'ensuit-il  qu'un  tel  principe  ait  mérité  de 
tenir  rang  parmi  les  opinions  exagérées  ?  M.  de 
Servan ,  il  est  vrai ,  n'entend  parler  que  d'une  pré- 
férence sans  limites.  Mais  ces  mots  qu'il  aurait  fallu 

'  Lettre  à  M.  de  Beaumont. 
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expliquer,  ne  signifient  rien  ici,  dans  quelque 
sens  qu'on  les  prenne  ;  car  si  la  supériorité  des 
ouvrages  de  la  nature  sur  ceux  de  Fhonune  est  illi- 
mitée, je  ne  vois  pas  pour  quelle  raison  la  préférence, 
accordée  aux  premiers  sur  les  seconds  ne  le  sei^ait 
pas.  M.  de  Servan ,  on  ne  le  voit  que  trop,  n'est  point 
disposé  à  faire  honneur  à  la  nature  de  cette  supé- 
riorité universelle , que  Rousseau. et  tant  d'autres 
philosophes  lui  ont  attribuée.  Il  paraît  enchanté  du 
degré  de  perfection ,  seulement  dans  les  choses  mora- 
les ,  auquel  l'industrie  humaine  est  parvenue ,  selon 
lui.  Je  ne  chercherai  point  à  combattre ,  ni  même 
à  discuter,  les  motifs  de  cette  admiration,  qu'il 
est  permis  à  chacun  d'étendre  aussi  loin  qu'il  le 
voudra.  Je  ferai  seulement  sur  les  ouvrages  qui  en 
sont  l'objet ,  quelques  remarques  propres  à  nous 
éclairer  sur  leur  valeur ,  et  à  nous  établir  juges  de  la 
préférence  et  de  l'estime  qu'ils  méritent.  Voici  donc 
des  vérités  que  je  crois  devoir  présenter  avec  con- 
fiance ,  et  qui  me  paraissent  ne  pouvoir  être  atta- 
quées par  aucun  théiste. 

Tout  ce  qui  sort  des  mains  de  l'auteur  des  cho- 
ses ,  ou  en  d'autres  termes ,  des  mains  de  la  nature, 
est  bien.  Ce  bien  est  absolu,  constant,  invariable, 
parce  qu'il  est  l'effet  de  lois  fixes,  pleines  de  sa- 
gesse ,  et  d'un  ordre  de  choses  que  rien  ne  peut 
changer. 

Parmi  les  ouvrage  des  hommes,  les  uns  sont 
mauvais,  et  les  autres  bons,  quoique  toujours 
imparfaits.  On  ne  saurait  nier  que  plusieurs  de  ces 
derniers  n'aient  éminemment  contribué  au  progrès 
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et  au  bonheitr  de  l'espèce  humaine  ;  mais ,  ccfn- 
venons-en  aussi  ;  leur  bonté  n'est  point  en  eux  ; 
elle  n'est  que  relative  et  conditionnelle,  elle  change 
et  varie  suivant  les  lieux  et  les  temps.  Je  vais  prou- 
ver cela  par  l'exemple  des  institutions  politiques, 
civiles  et  judiciaires ,  institutions  adnûrables  sans 
doute,  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  salutaire  ouvrage  sorti  de  la  main 
des  hommes.  N'est-il  pas  vrai  que  les  meilleures  ne 
sont  autre  chose  que  des  remèdes  et  des  préserva- 
tifs iieureusement  inventés  pour  adoucir,  préve- 
nir ou  détourner  les  fléaux  sans  nombre  qui  sans 
elle  désoleraient  la  société ,  et  que  leur  perfection 
est  uniquement  dans  leur  harmonie  avec  l'état  des 
peuples  à  qui  elles  sont  données ,  et  dans  b  juste 
convenance  de  leur  application?  N'est-il  pas  vrai 
que  sans  les  vices  des  h<mimes  les  règles  de  la  mo- 
rale seraient  inutiles,  et  que,  s'il  n'y  avait  pôiBt 
de  méchants  dans  la  société,  elle  n'aurait  besoin 
ni  de  magistrature  ni  de  lois?  Cela  reconnu ,  avons- 
nous  bonne  grâce  d'élever  jusqu'aux  nues  des  in- 
stitutions qui  ne  font  du  bien  aux  hommes  qu'en 
raison  de  l'intensité  des  maux  dont  ils  sont  affli- 
gés, et  qui  sans  ces  maux ,  semblables  aux  plan* 
tes  dont  toute  la  vertu  est  dans  leur  association 
avec  les  sucs  venimeux  auxtpiels  elles  servent  d'an^ 
tidote ,  ne  seraient  d'aucun  usage  ?  Or  s'il  en  est 
ainsi  des  bons  ouvrages  de  l'homme ,  que  doit-il 
en  être  des  mauvais^  et  que  dirons-nous  des  insti- 
tutions pernicieuses  que  Terreur  et  la  barbarie  ont 
en£intées?  Tout  bêla  réuni,  comparons  cet  assem- 
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blage  avec  les  œuvi^s  de  la  nature  et  décidons 
entre  M.  de  Servan  et  Rousseau. 

a  Ce  principe  appliqué  à  nos  arts,  à  notre  société 
€  civile,  etc.,  etc.,  etc.,  a  produit  tous  ses  ouvragés 
«  comme  un  grain  de  blé  produit  uh  épi.  »  Dieu 
soit  loué  !  voilà  Rousseau  reconnu  et  déclaré  au 
moins  conséquent  par  un  de  ses  adversaires  !  Dé- 
tracteurs de  ce  philosophe,  échos  perpétuels  du 
reproche  absurde  qu'il  n'a  cessé  de  se  contredire , 
entendez  enfin  un  autre  philosophe  s'élever  contre 
une  doctrine  qu'il  croit  erronée,  mais  du  moins  con- 
fesser qu'elle  forme  un  tout  lié ,  indivisible,  et  pour 
exprimer  cette  concordance ,  se  servir  de  la  com- 
paraison énergique  du  grain  de  blé.  N'en  doutons 
pas:  le  principe   général,  quel  qu'il  soit,  dont 
Rousseau  a  fait  son  point  de  départ,  a  produit 
tous  ses  ouvrages.  Ce  principe  peut  être  faux ,  mais 
à  coup  sur  les  conséquences  en  sont  justes  ;  c'est 
la  source  unique  et  mère   dont  mille  ruisséauit 
sont  dérivés  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  ^  selon  moi, 
que  Rousseau  n'a  point  été  entendu  ^  ni  peut-être 
lu  ,de  la  tourbe  vulgaire  de  ses  critiques,  que  cette 
acoisation  si  souvent  répétée  d'inconséquence. 

a  Ainsi  en  fixant  partout  avec  précision  le  mot 
<c  nature ,  je  pen^e  qu'on  s'entendrait  beaucoup 
«  mieux  avec  Rousseau ,  ou  du  moins  qu'on  verrait 
a  mieux  de  part  et  d'autre  pourquoi  on  ne  s'entend 
«  pas.  «Ceci  suppose  deux  choses;  l'une,  que  Rous* 
seau  n'a  pas  fixé  avec  précison  le  mot  nature,  et 
l'autre ,  que  cet  oubli  a  été  la  cause  d'un  malen- 
tendu. Mais  il  est  impossible  que  Rousseau  n'ait 

R.  II.  lO 


Digitized  by  VjOOQIC 


l^G  DXAMEN 

pas  fixé  avec  précision  le  mot  nature,  parce  qu^il 
n'y  a  pas  deux  sen$à,ce  mot,  employé  par  opposi- 
tion à  l'hoipame  et  à  ses  ouvragées.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  de  l'homme  est  natujre,,,et  tout  ce.  qui  est  de 
l'homme  eH  ^rtil@iiçiel  ;  il  ne  saurait  y  avoir  de  dis- 
pute là-dçssus.  lySL  cansç' 'du  malentendu  ne  vient 
donc  p$^  de  ce  qu'on  a>fiiQé  ^aqs  préjcfiaion  un  mot 
dont  IC'  sens  a  été  trè^s-î>ien  déterminé  .de  part  et 
d'autre;  mais  elje  vient  de  ce  qoe  les  uns,  comme 
M.  de  Seryan  vient  de  le  dire  de  Rous&eau,  ont 
donné  constamment  la  préférence  à  la  nature  sur 
l'art,  et  1^  autres  ont  fait  le  contraire.  Ra];aen6z- 
les  tous  à  un  même  degré  d'attachement  pour  la 
nature  et  pour  ses  œuvres ,  et  vous  n'aurez  plus  de 
malentendu. 

§  ^ï-  • 

^c  I^a  véritable  philoBjophie,  celle  qui.  veut  être 
«  utile  aux  hon^mes^  devrait  s'attaçhenà  leur  dé- 
«  couvrir  tous  les  points^  d'union  entre  les  lois  de 
«  leurs  conventions  et  Içs  lois  de  leur  nature;  c'est 
a  1^  moyen  de  <ioubler,  pour  ainsi  dire,  les  liens  qui 
«  sont  faits  pour  attacher  les  hommes  à  leurs  devoirs 
f^  dans  \^iS0çiété  civile.  Mais  depuis. quelque  temps 
^  une' certaine  philosophie  outrée  semblait  s'être 
a  proposé  iUn  but  absolument  contraire./ Elle  affec- 
«  tait  de  décrier  la  plup^^rt  des  institutions  humai- 
i(  nés ,  qu'elle  montrait  comme  des  violations  des 
«  règles  de  la  nature ,  et  ces  leçons  imprudentes 
(c  étouffaient  ou  affaiblissaient  chez  les  di^iples  le 
«  sentiment  et  la  persuasion  de  leurs  devoirs.  » 
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a  La  véritable  philosophie  >  celle  qui  veut  être 
«  utile  aux  hommes ,  devrait  s'attacher  à  leur  dé- 
a  couvrir  tous  les  points  d'union  entre  les  lois  de 
«  leure  conventions  et  les  lois  de  la  nature.  »  D'a€>* 
cord  :  la  philosophie  doit  en  eÉfet  s'attacher  à  cela , 
et  Rousseau  n'a  pas  fait  autre  chose  dans  ses  Kvres, 
surtout  dans  le  Contrât  social^  lorsqu'il  a  fondé 
son  droit  politique  sur  le  droit  naturel.  Mais  la 
philosophie ,  qui  veut  être  utile  aux  hommes ,  a  quel- 
que chose  de  plus  à  faire*  Après  leur  avoir  décou- 
vert les  points  d'union  entre  \es  lois  de  leurs  con- 
ventions et  les  lois  de  leur  nature ,  elle  doit  leur 
montrer  ceux  d'incohérence  et  d'opposition;  car, 
comme  le  mal  surpasse  de  beaucoup  le  bien  dans 
les  institutions  humaines ,  il  y  a  toujours  plus  à 
réformer  et  à  guérir  qu'à  respecter  et  à  conserver. 
Ainsi  la  tâche  du  vrai  philosophe  n'est  pas  moins 
de  faire  remarquer  ce  qui  est  mauvais  et  vicieux, 
que  ce  qui  est  bon  et  utile ,  dans  ces  institutions^, 
afin  de  porter  remède  à  l'un  et  de  fortifier  l'autre, 
comme  la  tâche  d'un  médecin  habile  n'e>st  pas  moins 
de  connaître  les  causes  des  maladies  et  des  altéra- 
tions qui  surviennent  au  corps  humain ,  que  celles 
de  sa  santé  et  les  lois  de  son  économie» 

a  C'est  le  moyen  de  dpubler  les  liens  qui  sont  faits 
«  pour  attacher  les  hommes  à  leurs  devoirs  dans  la 
a  société  civile.»  J'en  conviens  encore; mais  conve- 
nez aussi,  qu'un  moyen  sûr  de  perpétuer  le»  maux 
qu'enfantent  l'ignorance  et  les  préjugés ,  est  de  ne 
présenter  aux  hommes  qufe  le  bon  côté  de  leurs 
institutions,  et  de  leur  en  dissimuler  le  mauvais. 

lO. 
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a  Mais  depuis  quelque  temps  une  certaine  phi- 
«  losophie  outrée  semblait  s'être  proposé  un  but 
«  absolument  contraire.  »  Ceci  s'adresse  à  Rousseau  ^ 
sans  équivoque.  Lecteurs  impartiaux ,  hommes  de 
bien ,  ahl  soyez  juges  de  cette  inculpation,  et  dites 
si  Fauteur  de  X Emile ,  de  la  Julie  etc. ,  du  Contrat 
social  s'est  proposé  un  but  absolument  contraire 
à  celui  de  renforcer  les  liens  qui  sont  faits  pour 
attacher  l'homme  à  ses  devpirs  dans  la  société  civile. 

a  Elle  affectait  de  décrier  la  plupart  des  institu- 
«  tions  humaines  qu'elle  montrait  comme  des  vio- 
<f  lations  des  règles  de  la  nature  ,  et  ces  leçon^  im- 
«  prudeiites  étouffaient  ou  affaiblissaient  chez  les 
«  disciples  le  sentiment  et  la  persuasion  de  leurs 
ce  devoirs.  »  Si  c'est  à  tort  •  saps  raison ,  et  dans  le 
but  de  tout  renverser  sans  rien  mettre  à  la  place , 
que  cette  certaine  philosophie  décriait  la  plupart 
des  institutions  humaines,  elle  n'était  pas  outrée^ 
elle  était  pernicieuse  et  détestable.  Mais  si ,  en  si<» 
gnalant  celles  de  ces  institutions  qu'elle  regardait 
comme  des  violations  des  règles  de  la  nature^  elle 
a  prouvé  avec  autant  de  solidité  que  d'éloquence 
qu'elle  ne  se  trompait  pas  dans  son  jugement ,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  elle  se  serait  abstenue  de  les 
décrier.  Eh  quoi  !  s'élever  contre  de  telles  institu- 
tions ,  c'est  donner  des  leçons  imprudentes ,  c'e^t 
étouffer  ou  affaiblir  le  isentiment  et  la  persuasion 
des  devoirs!  Où  en  sommes-nous,  grand  Dieu!  si 
la  vérité  ne  peut  se  manifester  qu'à  ce  risque,  et 
si  pour  l'en  préserver ,  le  philosophe  est  obligé  de 
la  couvrir  éternellement  d'un  voile?  Le  despo- 
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tisme  n'a  pas  d'autref  langage  ;  heureusement  tel 
n'a  pas  été  toujours  celui  de  M.  de  Servan  ;  plus 
heureusement  encore  il  n^a  pas  dédaigné  de  se 
placer  lui-même  dans  le  rang  des  écrivains  qui  ont 
décrié  les  institutions  par  lesquelles  ils  jugeaient 
les  lois  de  la  nature  violées;  et  bien  loin  de  lui  en 
faire  un  crâne,  bien  loin  de  taxer  d'imprudence  ses 
graves  et  sévères  leçons ,  nous  Ten  bénissons  au 
contraire,  nous  chérissons  et  révérons  sa  mémoire, 
et  nos  actions  de  grâces  ranontentvers lui, comme 
vers  le  régénérateur  de  notre  juri^rudence  cri- 
minelle, et  le  bienfaiteur  de  l'htimanité, 

S  XIL 

tcQui  croirait  que  l'un  des  hommes  qui  à  le 
«  plus  et  le  mieux  prêché  la  vertu ,  a  surtout  pro* 
«c  duit  ces  dangereux  effets?  J.-J.  Rousseau  a  pris 
«  cette  préférence  de  la  nature  sur  ïes  conventions 
a  humaines  pour  le  principe  fondamental  de  ses 
«  ouvrages.  Il  n'en  e^t  point  dont  l'esprit  ne  se 
<i  réduise  à  cette  idée ,  que  tout  ce  que  la  nature  a 
c<  fait  pour  l'homme  est  bon  et  utile ,  et  que  tout 
«  ce  que  l'homme ,  au  contraire,  a  voulu  faire  pour 
«  lui-même  est  presque  toujours  dangereux ,  ou 
«  du  mpins  iilutile.  Encore  si  les  enthousiastes  de 
«  Rousseau  n'avaient  admis  ce  principe  que  dans  le 
«  sens  et  avec  les  limites  que  Rousseau  lui  donnait! 
«  mais  ils  ont  fait  ce  que  font  presque  tous  les  hom- 
«  mes ,  ils  ont  exagéré  l'exagération  même  ;  et  ils  ont  * 
«  ôté  toutes  limites  à  des  idées  à  peine  tolérables 
n  avec  les  limites  les  plus  précises.  » 
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«Qui  croirait  que  l'un  des' hommes  qui  a  le 
«  plus  et  le  mieux  prêché  la  vertu  a  surtout  pro- 
«  duit  ces  dangereux  effiets  ?»  Biaa  de  plus  incroya- 
ble assurément ,  et  le  simple  énoncé  du  fak  ^n  dé^ 
truit  k  crédibilité;  mais  si  la  chose  est  arrivée, 
si  les  eflEets  que  déplore  ici  M.  de  Seryan  ont  été 
réellement  produits,  ce  n'est  pas,  à  coup  sur ,  chea 
des  disciples  de  Rousseau;  c'est  chez  des  hommes 
parés  peut  •'être  de  ce  titre,  mais  qui  n'étaient 
pas  moins  indignes  de  le  porter,  que  tant  de  Êiux 
dévots ,  se  disant  chrétiens ,  Je  sont  d'appartenir  au 
vrai  christianisme.  Il  ne  suit  pas  de  ce  que  quelques 
esprits  de  travers  onbtiré  les  plus  fausses  consé- 
quences de  la  doctrine  de  ce  philosophe,  qu'elle 
soit  mauvaise ,  ni  de  ce  qu'ils  ont  abusé  4e  ses  princi- 
pes, qu'ils  soient  pernicieux.  Unç  telle  nianière  de 
conclure  serait  tdut-à-fait.  éversive  des  lois  de  l'é-' 
quité,  d'après  lesquçUe^  il  n'est  permis  de  juger  de 
l'utilité  ou  du  danger  d'un  livre  que  sur  ce  qu'il 
renferme,  et  non  ^r  l'abus  que  des  hommes  égarés 
pu  pervers  peiivent  en  faire,  çans  qu©i  il  n'est  point 
de  livre,  sans  en  excepter  même  l'Évangile,  c|ui 
«e  courût. le  risque  4'être  irréraissiblement  con- 
damné. Or  les  ouvrées  de  Rousseau  peuvent ,  sans 
crainte,  être  jugés  d'après  cette  règle,  et  puisque 
l'un  de  leurs  plus  ardents  antagonistes  confesse 
q«e  oe  sont  ceux  ou  la  vertu  î^  été  le  plus  et  le 
mieux  prêohéek,  il  est  évident  qué^  s'ils  ont  pro^ 
(d^it  quelque  dungereuit  effets  ce  n'est  ni  fauteur, 
ni  sa  doctriçte.  qu'il  «n  fautaccuseï:.  * 

«  11  n'en  est  point  dont  l'esprit  xie  se  réduise  à 
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tt  cette  idée,  que  loiit  ce  que  la  nature  a  fait  pmir 
<c  l'hc^nme  est  bon  et  utile.  »  Rien  n'e^t  <phis  vt*ài  : 
tel  est  "en  rffet  l'esprit  des  ouvrages  de  Rousseau , 
et  c'est  pour  cela ,  c'est-à»dire ,  pour  avoir  donné  à 
cette  grande  idée  le  développement  dont  elle  était 
susceptible,  qu'ils  ont  acquis  tant  de  droits  à  l'es- 
time et  à  l'admiration.  Quant  à  l'idée  elle-métne , 
dte  peut  avoir  des  contradicteurs ,  mais  ce  ne  sera 
pas  sùraBeat  parmi  Ite  philosophes. 

«  Et  que  tout  de  que  4'homme  a  voulu  feire 
«  pour  lui-4iiême  est  presque  toujours  dangereux , 
a  ou  du  moins  inutile.  »  Cette  addition  est  de  trop; 
Rousseau  n'a  jamais  pensé  de  la  sorte  :  cette  idée 
ne  se  trouvé  dans  aucun  de  ses  ouvrages,  et  la 
lui  prêter,  ^ç'^it  le  travestir.  Comment  àurait-il 
regardé  «comme  inutile  ou  dangereux  tout  ce  cpië 
l'homme* a  fait  ou  voulu  faire  pow  luk^néme,  puis-, 
qu'il  n'a  cessé  d'admirer  et  de  préconiser  une  foule 
de  conventions  el^  d'institutions  humaines^  conmie 
celle  d'une  société  régulière  €t'pewnanente,>Mlle 
du  droit  de  propriété,  de$  lois,  du  gouverne- 
ment, etc.,  etc.,  et  puisque  c'e^  à  consolider  et 
à  diriger  vera  leur  plus  haut  degré  d'utilité  et  de 
perfec^on  ces  beaux  ouvragés  de  Fhoihme,  qu'il 
a^  consacré  sa  pkime  et  son  g^e?  M.  de  Servan 
devfitit41  hî^sarder  une  assertion  qui  est  formelle- 
ment démeni&epafrpresque-  tous  les  écrits  de  Rous- 
sJeaii? 

'  '((  Encore  si  les  entlMiusiastes  de  Rousseau  n'a- 
ie Valent  admis  ceprimsipe  qâ^  dans  le  sens  et  avec 
ff  lestimit^s  qu'il  hii  donnait;  mâts  ils  ont  fait  ce  qtKi 
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<K  font  presque  tott3  les  hoinmes  ;  ils  on  t  exagéré  Texa- 
(c  gération  même ,  et  ils  ont  ôté  toutes  limites  à  des 
(c  idées  à  peine  tolérables  avec  les  limites  les  plus 
a  précises.  »  Ce  passage  est  remarquable ,  et  je  sup- 
plie le  lecteur  d'y  faire  attention.  S'il  est  à  désirer, 
au  dire  de  M.  de  Servan ,  que  les  enthousicuêes  de 
Rousseau  se  fussent  renfermés  dans  le  sens  et  dans 
les  limites  qu'il  donnait  à  son  principe ,  il  suit  que, . 
bon  ou  mauvais ,  le  principe  était  au  moins  limité. 
Les  diverses  accusations  précédentes  tombent  donc 
d'elles-mêmes,  et  il  n'est  pas  vrai,  il  ne  peut  pas 
être  vrai  que  Rousseau  ait  arraché  toutes  Umiêes. 
Mais  passons.  Il  parait  que  M.  de  Servan  jie  s'est 
pas  fait  une  moins  singulière  idée  des  enthousias- 
tes de  Rousseau  que  de  ses  disciples,  puisqu'il  leur 
J)rête  des  travers  si  grossiers  et  si  ridicules,  et 
qu'il  les  confond  avec  les  plus  méprisables  des  in-^ 
sensés.  Sans  doute,  il  n'en  pensait  pas  ainsi  avant 
l'anecdote  de  M.  Bovier,  et  lorsqu'il  s'ennorgueil- 
lissait  lui-même  d'être  de  leur  nombre.  Ah  !  si  de- 
puis lors  il  avait  mieux  connu  les  uns  et  les  autres, 
M  ne  les  aurait  pas  tirés,  comme  il  l'a  fait,  de  la  lie 
du  genre  humain,  ou  du  moins  il  aurait  été  éta- 
bli entre  les  vrais  et  les  faux  une  distinction  aussi 
juste  que  nécessaire?  Modeste  Abauzit,  vertueux 
Malesherbes,  Duclos,  La  Chalotais,  Moultou, 
Kant  et  tant  d'autres,  les  uns  admirateurs  passion- 
nés du  philosophe  genevois ,  les  autres  ses  discir 
pies,  et  tous / ses  amis,  ah!  vous  serie^vous  re- 
connus dans  le  portrait  qui  vient  d'être  tpacé  des 
disciples  et  des  eotbousia^es  de  cç  grand  homme  ? 
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£t  VOUS,  éloquent  et  sage  Dekuze^  vous  i^  s^ 
p«ut-étrç  de  nos  modernes  écrivains  que  le  torrent 
de  laiadode  n'a  pas  entraîné,  vous  qui  seul  avez 
osé  braver  le  préjugé  et  jeter  quelques  fleurs  sur 
une  tombe  trop  profanée,  consentez-vous  à  ce 
qu'on  dise  des  leçons  de  votre  makre, qu'elles  ont 
égaré  ses  enthousiastes ,  et  étouffé  dans  le  cœur 
de  ses. disciples  le  sentiment  et  la  persuasion  des 
devoirs  ? 

§  XIII. 

fc  Bien  loin  qu'on  puisse  opposer  la  nature  et  la 
a  convention ,  les  lois  de  la  convention  ne  doivent 
«  être ,  et  ne  sont  p<Hir  l'ordinaire,  quoi  qu'on  dise, 
<r  que  les  lois  de  la  nature  même  appliquées  aux 
«  diverses  circonstances  où  les  hommes  se  trou- 
ce  vent.  Les  lois  politiques  qui  font  que  plusieurs 
«  hommes  obéissent  à  quelques-uns,  ces  lois^  si  con- 
«  traires  en  apparence  à  la  liberté  naturelle ,  ne  sont 
(c  pourtant  que  des  apphcations  des  lois  mêmes  de 
<c  la  nature  à  l'institution  nécessaire  de  la  société  ci- 
«  vile ,  laquelle  ne  peut  subsister  qu'en  faisant  gou- 
«  verner  le  plus  grand  nombre  par  le  petit.  » 

Ces  vérités  sont  de  la  dernière  évidence;  une 
seule  chose  m'étonne,  c'est  de  les  lire  à  la  suite  des 
précédents  paragraphes ,  avec  lesquels  il  serait  as- 
sez difi&cUe  de  les  faire  accorder.  Ne  dirait-on  pas,  à 
entendre  ainsi  parler  M.  de  Servan,  que  Rousseau 
a  pris  le  contrepied  de  ces  vérités,  et  qu'il  s'est 
jeté  dans  une  route  opposée  ?  Eh  bien  !  c'est  tout 
le  contraire ,  et  le  langage  qu'on  vient  d'entendre 
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est  précisément  celui  qu'emploierait  quiconque 
aurait  à  faire  l'apologie  de  Rousseau ,  et  à  prouver 
la  conformité  de  ses  principes  avec  la  raison  et  la 
nature;  ce  langage,  en  un  mc^ ,  ^^^ ^ti  Rousseau 
tout  pur  ;  en  effet ,  il  me  semble  iiflpossible,  pour 
peu  qu'on  ait  médité  et  compris  les-  ouvrages  po- 
litiques de  ce  philosophe ,  de  ne  pas  voir  qu'ils 
sont  calqués ,  presque  mot-à-mot,  sur  les  maximes 
tracées  dans  ce  paragraphe,  et  que  l'étroite  dé- 
pendance des  lois  de  la  nature  est  le  point  central 
auquel  l'auteur  cherche  à  ramener  sans  cesse  les 
lois  de  la  convention;  c'est  même  là-dessus  que 
les  politiques  modernes  l'ont  le  plus  vivement 'at- 
taqué, sans  en  excepter  M.  de  Servan  Jui-méme  % 
comme  il  a  été  facile  de  s'en  convaincre. 

Voulons-nous  donc  avoir  la  véritable  clef  des 
institutions  sociales,  et  savoir  comment  eltes  ne 
sont  que  les  lois  mêmes  de  la  nature  ,  appli- 
quées aux  diverses  circonstances  où  les  hoomïes 
se  sont  trouvés  ?  prenons  Rousseau  pour  guide ,  il 
nous  fera  d'abord  remonter  à  ùiie  première  con* 
vention.  Là  se  découvrefnt  uniquement  la  soiiit^e 
de  toutes  les  inégalités ,  celle  de  tous  les  pouvoirs 
que  les  hommes  ont  a<^uis  les  Uns  sur  les^  autres , 
et  la  règle  sôuv^raibe  <]ui  les  légitima  Ce  contrat 
primitif  fut  sans  doute  un  ouvrage  humain;  mai$ 
c'est  la  nature  qui  en  a  fait  sentir  la  nécessité ,  et 
le  droit  naturel  qui  en  a  dicté  les  concUtions.  C'est 
la  nature  qui,  gravant  dans  le  cœur  die  ious  les 
hommes  le  désir  de  se  conserver  et  d'êtm  heûteux^ 
leur  en  a  montré  le- ipoye»  dans  l'union  die  leurs 
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volontés  et  de  leurs  forces ,  les  a  engagés  à  renon- 
cer k  leur  indépendance  naturelle,  à  former  des 
assodations,  d'rf>ord  passagères,  ensuite  perma- 
nentes ,  et  à  instituer  des  règlements  de  justice  et 
de  paix  «  auxquels  tous  fussent  obligés  de  se  con- 
ft  former,  et  qui  soumissent  également  le  puissant 
«  et  le  feible  à  dfô  devoirs  mutuel^.'»  En  urt  mot^ 
si  l'édifice  social  a  été  bâti  de  la  main  des  hommes, 
et  si  l'ordonnance  et  les  dimensions  en  sont  arti- 
ficielles, c'est  à  la  nature  seule  qu'appartient  le  sol 
qui  le  supporte ,  .c'est  elle  qui  a  fourni  les  maté- 
riaux nécessaires  à  sa  construction  < 

Voulons -nous  aller  plus  loin  et  étendre  les 
mêmes  recherches  jusqu'au  droit  de  propriété? 
prenons  encore  Rousseau  pour  guide.  11  nous  ap- 
prendra comment  ce  droit  respectable  dérive  de 
la  nature,  et  comment  la  loi  naturelle  l'a  sanctionné. 
On  sait  fort  bien  que,  dans  l'origine,  toute  pro- 
priété du  fonds  fut  une  usurpation ,  et  que  la  na- 
ture ne  reconnaît  d'autre  possesâon  légitima  que 
celle  qui  résulte  du  travail  et  de  la  main  d'oeuvre  ; 
c»r  celle  que  s'âriV>ge  le  premier  occupant  n^est 
point  légitime,  attendu  qu'acquise  par  la  force, 
elle  ne  se  maintient  que  par  la  force,  ce  qui  exclut 
t^ëHite  idée  de  droit.  Mais  au  moyen  d'une  conVên- 
tifon4inanime  qui  a  limité  les  précêdentefs  usurpa- 
tions ,  ou  'fixé  un  nouveau  partage ,  tout  a  été  lé- 
gitimé, l'oeuvre  de  l'injustice  et  dé  la  violence  s'est 
changée  en  un  droit  irrévocable,  et  chacun  a  été 
obligé  de  respecter  la  portion  échue  ou  conservée 

*  Disc,  sur  l'origine  de  V inégalité. 
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aux  autres.  Or  cette  convention  n'a  pas  moins  eu 
sa  source  dans  la  nature  que  celle  qui  institua  la 
société,  parce  quelle  n'a  pas  moins  été  comman* 
dée  par  le  besoin  d'être  heureux ,  et  par  la  nécessité 
de  mettre  un  tenue  aux  plus  a£freux  désordres. 
Ajoutez  à  cela  que ,  si  la  loi  humaine  a  présidé  à 
la  division  et  aux  limites  des  propriétés ,  la  loi  na- 
turelle a  prêté  sa  force  et  son  autorité  à  ce  nouvel 
état  des  choses,  puisqu'elle  a  prescrit  comme  une 
règle  inviolable  la  fidélité  à  tenir  des  engagements 
réciproques  et  librement  contractés. 

Voilà  la  substance  en  deux  mots  de  la  doctrine 
de  Rousseau  sur  les  conventions  humaines,  et 
comment  il  a  prouvé ,  conformément  aux  maximes 
de  M.  de  Servan ,  que  «  les  fois  politiques  qui  font 
a  que  plusieurs  hommes  obéissent  à  quelques-uns  ^ 
a  ne  sont  que  des  applications  des  lois  mêmes  de 
a  la  nature.  »  D'où  il  suit  qu'il  a  fait  exactement 
le  contraire  de  ce  que  lui  reproche  son  censeur , 
et  que  celui-ci,  bien  involontairement  sans  doute, 
n'a  tracé  que  son  éloge.  On  peut  par-là  se  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  il  l'a  médité.  Je  me  borne 
à  cette  remarque.  D'autres  pourront  être  plus  sé-r 
vères  et  demander ,  par  exemple ,  à  l'illustre  cri- 
tique, comment  il  entend  concilier  le  reproche 
qu'il  a  tantôt  fait  à  l'auteur  d'Emile ,  d'ayoir  pré- 
féré constamment  la  nature  aux  ouvrages  de 
l'homme, avec  celui  qu'il  lui  adresse  maintenant, 
d'avoir  opposé  les  lois  de  la  nature  aux  lois  de  la 
convention.  Je  passe  à  un  autre  paragraphe. 
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S  XIV. 

«  Parmi  ces  loi»  politiques ,  celles  qui  sont  dé* 
«  criées ,  comme  les  plus  coatraipes  aux  véritables 
a  règles  de  la  nature  ^  paraissent  s'en  rapprocher 
a  davantage  quand  on  les  considère  dans  leur 
«  ensemble  et  dans  le  système  qui  lie  et  tempère 
a  toutes  kurs  parties.  » 

Cette  Vftxime  étant  un  trait  obliquement  déco- 
ché contre  le  philosophe  genevois,  il  serait  bon, 
pour  s'assurer  qu'il  ne  porte  pas  à  faux ,  de  con- 
naître au  juste  le  point  sur  lequel  il  est  dirigé , 
c'est-à-dire,  de  savoir  quelles  sont  les  lois  poK- 
tiques,  et  pourtant  contraires  aux  véritables  règles 
de  la  nature ,  que  Rousseau  a  eu  tort  de  décrier , 
et  celles  qu'il  se  serait  £aitun  devoir  dç  respecter, 
s'il  les  eût  considérées  dans  leur  ensemble.  Faute 
d'explication  suffisante,  on  ne  peut  prendre  parti 
ni  pour  l'accusé  ni  pour  l'accusateur,  et  l'on  est 
réduit  à  deviner.  Mais,  à  dire  vrai,  la  maxime  de 
M.  de  Servan ,  si  je  la  comprends  bien ,  n'est  au 
fond  qu'un  pur  sophisme.  En  législation  politique, 
il  n'en  est  pas  comme  en  médecine,  où  des  baumes 
combinés  avec  des  poisons  produisent  quelque- 
fois un  mélange  salutaire  ^  dont  les  parties  se- tem- 
pèrent et  se  corrigent  l'une  par  l'autre  :  on  aura 
beau  considérer  dans  son  ensemble  un  corps  de 
lois  faites  pour  contrarier  celles  de  la  nature , 
la  généralité  de  ces  lois  aura  toujours  l'incon- 
vénient de  chacune  d'eHe%  en  particulier;  l'une 
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pourra  ralentir  ou  modifier  les  effets  de  Tautre , 
mais  ne  changera  jamais  son  caractère  et  son  es- 
sence, et  cela  par  une  raison  fort  simple,  c'est 
que  les  lois  ne  peuvent  agir  que  successivainent 
et  non  pas  simultanément ,  comme  agit  un  reH»ède 
composé.  Prenons  pour  exemple  de  cette  impossi- 
bilité le  principe  que  M.  de  Servan  a  le  moins 
pardonné  à  Rousseau  d'avoir  déduit  du  droit  na- 
turel ,  celui  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  sup- 
posons que  dans  tel  ou  tel  pays  la  c^Vtitution 
n'admette  pas  ce  principe ,  et  place  la  souveraineté 
dans  les  mains  d'un  sénat  ou  d'un  individu.  Il  est 
évident  qu'aucune  loi  ne  pourra  faire  brèche  à 
celle-là ,  que  toutes  les  institutions  politiques  seront 
calquées  sur  cette  institution  fondamentale,  et 
qu'elles  concourront  à  fortifier  son  esprit  et  son^ 
influence;  s'il  en  était  autrement,  le  législateur 
aurait  conspiré  contre  son  propre  ouvrage ,  et  dé- 
truit d'une  main  ce  qu'il  aurait  édifié  de  l'autre. 
Et  cette  institution,  dans  notre  hypothèse,  étant 
contraire  à  la  nature ,  comment  se  ferait41  que  les 
autres  ne  le  fussent  pas  également^  ou  bien,  que 
toutes  las  lois^  prises  à  part,  fiissent  contraires  à 
la  nature,  mais  que^  prises  dans  leur  ensemble, 
elles  parussent  s'en  rapprocher  ?  J'avoue  que  je 
ne  conçois  pas  la  possibilité  de  ce  phénomène.  Il  ne 
suit  pas  de  là  néanmoins  que  de  bonnes  lois  civiles 
soient  incompatibles  avec  de  mauvaises  lois  poli- 
tiques^ ni: qu'un  peuple,  en  perdant  sa  souverai- 
neté, perde  aussi  tout  espoir  d'être  jamais  bien 
gouverné.  Mais  ceci  e^  une  question  étrangère  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  JUGEMENT  PB  M.   DE  SERVAN.  iSg 

notre  sujet  :  il  ne. s'agit  que  des  Iqis  politiques  clans 
le  paragraphe  qûie  j'examine. 

C'esli^  pour  le  dire  en  passant ,  à  l'égard  des  af- 
fect¥>ns  y  et  non  des  conventions  humaines ,  qu'on 
pourrait  faire  usage  du  principe  de  M.  de  Servan, 
et  alarmer  de  celles  qui  semblent  le  plus  s'éloigner 
de  la  nature,  qu'elles  s'en  rapprochent  le  plus  en 
r^Uté;  et  voici  dans  quel  sens  cette  assertion 
pourrait  être  présentée.  On  a  dit  que,  dans  toute 
soci^é  bien  ordonnée,  la  loi  tend  à  substituer  la 
volonté  générale  à  la  votlonté  particulière^^et  à  subor- 
donner le  moi  humain ,  l'invincible  amour  de  soi ,  à 
Tamour  du  bien.pubHcetde  lapatde.  Mais  ce  serait 
bien  mal  comprendspe  une  si  grande  et  si  belle 
maxime ,  que  de  faire  canoter ,  conune  les  Spar- 
tiates, la  perfection  de  la  loi  à  dénaturer  l'hpmme 
et  à  bannir  de  son  cœur  tout  sentiment  naturel. 
Le  but  de  la  loi  doit  étre^de  changer  l'ordre  de 
ces  sentiments,  et  non  de  les  affaiblir,  encore 
moins  de  les  éteindre.  Il  est  sur  que,^  la  sphère 
morale  de  Thonome  s'étant  agrandie  à  mesure 
que  ses  relations  se  sont  multipliées ,  les  conditions 
de  son  bien-être  ont  dû  suivre  le  même  progrès, 
et  sa  faculté  d'aimer  s'exercer  sur  un  plus  grand 
nombre  d'objets;  mais  ce  n'a  point  été  au  préju- 
dice de  l'amour  de  soi ,  ni  d'aucun  des  droits  sa- 
crés de  la  nature.  Car,  si  l'une  de  ces  conditions 
est  de  faire  dépendre  sa  félicité  de  c^lle  de  ses 
concitoyens ,  il  s'ensuivra  qu'en  les  aimant  il  s'ai- 
mera lui-même;  qu'en  recherchant  leur  bonheur, 
il  recherchera  le  sien  propre ,  et  conséquemment 
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que  le  vœu  de  la  nature  sera  rempli.  C^est  ainsi 
que  nos  diverses  affections  voilf  toutes  se  con- 
fondre dans  une  affection  uniquie,  et  que  la  bien- 
veillance et  l'amour  des  hommes  ne  sont  qu'un 
amour  propre  bien  entendu.  Il  est  encore  vrai  que, 
dans  la  société ,  les  divers  attachements  doiven tmar- 
cher  dans  un  ordre  inverse  de  celui  de  la  nature, 
et  que ,  pour  le  patriote  ^  la  famille  et  lui-même  sont 
au  second  rang,  et  la  patrie  au  premier»  Mais  cette 
progression  n'est  rétrograde  qu'en  apparence ,  et 
la  loi  naturelle  qui  la  sanctionne ,  si  nous  l'inter- 
rogeons, en  donnera  facilement  l'explication.  Elle 
nous  fera  observer  que  nos  personnes  et  nos  fa- 
milles ne  sont  que  des  parties  de  nous-mêmes, 
mais  que  la  patrie  est  l'assemblage  de  toutes  les  par- 
ties qui  constituent  notre  être  moral,  suivant  ces 
belles  paroles  de  Cicéron  :  «  cari  parentes,  cari 
«filii,  amici;  sed  omnes]ias  caritates  patria  amplec- 


«  titur. 


I  J'en  reviens  à  la  maxime  de  M.  de  Servan ,  et 
pour  me  résumer ,  je  crois  pouvoir  établir  contre 
lui  les  propositions  suivantes,  i**  C'est  très-juste- 
ment qu'une  législation  politique ,  contraire  aux 
véritables  lois  de  la  nature ,  est  décriée  par  la  phi- 
losophie spéculative.. 2 <>  Il  n'y  aurait  aucun  motif 
raisonnable  à  ce  qu'une  pareille  législation  échap- 
pât au  décri  qu'elle  mérite,  sous  prétexte  que  le 
défaut  originel  dont  elle  est  atteinte  disparaîtra, 
si  on  la  considère  dans  son  ensemble  et  dans  le 
système  qui  en  lie  toutes  les  parties,  par  la  raison 
que  telle  ou  telle  manière  de  considérer  un  objet 
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n'en  saurait  changer  là  ;nature,  et  qu'il  est  impos- 
sible que  ce  qui  est  mauvais  isolément  devienne 
bon  collectivement. 

§  XV. 

•  « 

tt  Que  sont  les  lois  civiles ,  sinon  le  développe- 
«  ment  de  la  loi  naturelle  appliquée  à  tous  les  be- 
«  soins  réciproques  des  membres  de  la  même  so- 
«  ciété  civile  ?  Ces  lois  sur  le  mariage  qui  resserrent 
«jusqu'à  l'excès  la  liberté  que  la  simple  nature 
«  semble  accorder  presque  sans  limites  à  l'amour; 
«  ces  lois  pourtant,  considérées  dans  tel  climat^ 
«  tel  gouvernement,  dérivent  des  lois  de  la  nature 
a  même  comme  de  leur  source.  » 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  ce  raisonnement ,  sinon 
qu'il  s'écarte  da  la  question,  et  qu'il  ne  peut  ser- 
vir ni  dç  suite  ni  d'appui  ^u  raisonnement  qui  pré- 
cède. Là  il  s'agissait  des  lois  politiques;  il  s'agit  ici 
des  lois  civiles,  sujet  qui  a'a  rien  de  commun  avec 
le  premier ,  en  ce  qui  se  rapporte  à  Rousseau. 
Chacun  le  sait ,  et  je  l'ai  déjà  dit  ;  un  excellent  code 
civil  et  une  constitution  détestable  peuvent  fort 
bien  subsister  ensemble.  Au  Surplus  la  matière 
des  lois  civiles  est  étrangère  ailx  ouvrages  de  Rous- 
seau, qui  néanmoins,  en  insistant  sur  les  devoirs 
du  mariage,  et  en  en  proclamant  la  sainteté,  n'a  pas 
laissé  de  manifester  une  opinicoi  semblable  à  celle 
de.  M.  de  Servan,  sur  l'accord  des  lois  de  cette 
union  avec  les  lois  mêmes  de  la  nature. 

B.  n.  *  II 
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$  XVI. 

«  Si  l'on  veut  contempler  un  superf)e  monument 
«  consacré  presque  tout  entier  à  cet  accord  des  in- 
«  stitutions  humaines  entre  elles,  et  des  lois  de  la 
«  convention  avec  celles  de  la  nature ,  il  fout  s'at- 
«  tacher  à  l'ouvrage  immortel  de  ï Esprit  des  lois. 
((  C'est  là  que  la  vraie  philosophie  s'applique  à 
«  montrer  la  liaison  et  le  juste  rapport  des  choses , 
«  que  depuis  une  autre  philosophie  s*est  feit  im  jeu 
«  de  diviser.  » 

Je  suis  loin  de  vouloir  démentir  ce  juste  et 
magnifique  éloge  de  Yl^sprit  des  lois  ;  mais  si  j'avais 
à  louer  l'auteur  de  ce  sublime  ouvrage ,  ce  serait' 
dans  ce  qu'il  a  fait  et  voidu  faire ,  et  non  dans  ce 
qu'il  n'a  pas  fait.  Montesquieu  ne  s'est  point  ap- 
pliqué à  découvrir  les  raisons  de  Faccofd  des  lois 
de  la  convention  avec  celles  de  la  nature ,  il  s'est 
borné  à  la  recherche  des  rapports  des  lois  de  la 
convention  entre  elles  et  avec  telles  circonstances 
données  :  il  n'a  pas  creusé  dans  leur  fondement,  et 
son  livre  n'est  rien  moinaqu'un  traité  du  droit  poli- 
tique ,  comme  celui  de  Rousseau.  L'un  et  l'autre  ont 
suivi  une  route  différente ,  et  tout  homme  éclairé 
qui  voudra  chercher  dans  Y  Esprit  des  lois  ce  que 
M.  de  Servan  veut  qu'on  y  contemple,  sera  bien 
sûr  de  ne  pas  l'y  trouver,  et  s'étotinera  du  paral- 
lèle. Que  signifie  donc  cette  antithèse  des  deux 
philosophies,  et  quelle  est  cette  autre  philosophie 
qui  divise  les  rapports  des  choses,  dont  la  première 
montre  la  liaison?  Diviser  les  rapports  des  choses? 
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n'y  a-t-il  pas  là  un  peu  d'obscurité ,  et  M.  de  Ser- 
van  s'est-il  bien  entendu  lui-même  ? 

Ici  finit  le  jugement  de  notre  illustre  critique 
sur  les  ouvrages  de  Rousseau ,  et  ici  finirait  éga- 
lement la  tâche  que  je  me  suis  imposée,  si  je  nV 
vais  le  dessein  de  la  compléter  par  quelques  ré- 
flexions générales  sur  l'exagération,  et  de  répandre 
quelque  jour  sur  cette  matière,  en  analysant  un 
défaut  dont  le  reproche  fiait  la  base  de  l'écrit  que 
je  viens  d'examiner,  et  y  est  reproduit,  comme  on 
l'a  vu ,  sous  toutes  les  formes. 

L'exagération  est  communément  prise  en  mau- 
vaise part,  hormis  dans  les  arts,  et  particulière- 
ment dans  la  peinture.  Mais  qu'est-ce  partout  ail- 
leurs que  l'exagération  ?  ce  n'est  pas  un  écart,  c'est 
seulement  une  extension  de  la  vérité  :  on  peut 
dire  à  peu  près  d'elle  ce  que  Lahruyere  a  dit  de 
l'hyperbole  ;  elle  exprime  au-delà  de  la  vérité  pour 
ramener  l'esprit  à  la  mieux  connaître.  Suivant  ce 
moraliste ,  il  est  vrai ,  la  poésie  tolère  l'hyperbole , 
et  la  prose  est  ennemie  de  f  exagération;  mais  cette 
décision  est  purement  conditionnelle,  et  Labruyère 
lui-même  en  a  appelé  ailleurs  de  son  propre  juge- 
ment,  comme  je  le  dirai  ci-après. 

Nous  avons  déjàvii  qu'à  parler  rigoureusement, 
uri  principe  ne  saurait  être  exagéré.  Il  sera  vrai  ou 
faux,  et  la  raisonne  reconnaît  aucun  milieu  entre 
la  vérité  et  la  fausseté.  C'est  dans  l'application  et 
les  conséquences  d'un  principe  que  peut  se  trou- 
ver l'exagération  :  je  vais  en  citer  un  exemple,  et 
mon  impartialité  me  le  fera  choisir  dans  Rousseau 

1 1. 
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lui-^nême  :  rien  n'est  plus  vrai  que  la  maxime  gé- 
nérale établie  par  oe  philosophe ,  que  la  réunion 
(\es  convenances  de  goûts,  de  caractères  et  de  sen- 
timents ,  est  indispensable  pour  le  bonheur  des  ma- 
riages, et  qu'aucun  avantage  ne  peut  suppléer  ce- 
Uii-là.  Mais  conclure  de  cette  maxime  qu'un  père, 
quel  qu'il  soit ,  ne  doit  pas  balancer  à  donner  à 
son  fils  une  fille  avec  laquelle  il  aurait  toutes  ces 
convenances,  fût- elle  née  dans  une  famille déshon- 
nête,  même  la  fille  du  bourreau ,  c'est  une  consé- 
quence forcée  et  dont  toute  la  vérité  du  principe? 
ne  parviendra  jamais  à  sauver  l'exagération. 

Un  écrivain  peut  se  laisser  aller  à  des  exagéra- 
tions de  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  il  en 
est  d'inexcusables ,  comme  celle  des  iaits  dans  un 
récit,  comme  encore  celle  qui  se  rapporte  aux  per- 
sonnes ,  et  qu'on  nomme  flatterie ,  quand  elle  a 
pour  objet  la  louange ,  et  satire ,  quand  elle  se 
tourne  du  côté  du  blâme.  Mon  dessein  n'est  point 
d'en  parler,  je  ne  dirai  même  que  très -peu  de 
chose  de  celle  des  expressions  et  du  style ,  quoi- 
qu'elle soit  la  plus  coimnune ,  et  seulement  poui; 
faire  observer  qu'indépendamment  du  mépris  et 
du  ridicule  dont  se  couvrent  ceux  qui  ont  la  maU 
heureuse  habitude  d'y  tomber ,  il  y  a  enqore,,à  ne 
pas  s'en  préserver,  une  majadresse  dont  les  suites 
ne  tardent  pas  à  se  foire  sentir,  et  devraient  être 
mieux  prévues  :  car  si  pour  des  choses  de  peu  de 
conséquence,  on  s'accoutume  à  employer  des  ex,-' 
pressions  démesurées ,  on  sera  bientôt  en  défaut 
pour  exprimer  de  grande;*  chosîes^,  et  la  langue  1^ 
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plus  liche  n'y  suffira  pas:  remarquez  au  contraire, 
que  c'est  dans  la  force  de  la  pensée ,  jointe  à  là 
simplicité  de  l'expression,  que  consiste  la  véritable 
et  sublime  éloquence. 

Je  me  hâte  d'en  venir  à  l'espèce  d'exagération 
que  j'ai  ici  en  vue,  à  celle  dont  je  dois  dire  qu'elle 
n'a  pas  seulement  droit  à  notre  indulgence,  mais 
qu'elle  métite  encore  notre  estime  et  nos  éloges, 
parce  qu'elle  prend  sa  source  dans  une  passion 
noble  et  pure,  qui  est  l'enthousiasme  du  beau  mo- 
ral et  l'ardent  amour  de  la  vertu ,  je  veux  parler  de 
l'exagération  des  mouvements  de  l'âme  et  des  pen- 
sées. Si  celle  du  style  est  l'indice  d'un  esprit  étroit 
et  sans  étofife,  qui  n'a  pas  la  force  de  s'élever  jus- 
qu'à la  simplicité,  celle  dont  j'ai  àm'occuper  main- 
tenant indique  une  surabondance  de  chaleur  et  de 
vie  ;  elle  est  le  cachet  d'une  ame  grande  et  vigou- 
reuse, qui,  trop  resserrée  dans  l'enceinte  où  la 
raison  voudrait  la  circonscrire ,  cherche  à  la  fran- 
chir ,  et  brise  avec  dédain  les  entraves  de  la  préci- 
sion et  de  la  régularité.  Pour  peindre  d'une  ma- 
nière frappante  cet  excès  de  richesse  et  de  force 
dans  un  esprit  supérieur,  mis  en  parallèle  avec  la 
marche  tranquille  et  toujours  égale  de  la  modéra- 
tion et  de  la  justesse  dans  un  esprit  ordinaire, 
j'emprunterai  le  pinceau  d'un  grand  maître ,  mais 
«a  généralisant  pour  toutes  les  conceptions  du 
génie  ^  ce  qu'il  semble  avoir  voulu  de  préférence 
appliquer  aux  arts. 

«  Il  y  a ,  dit  Labruyère ,  des  artisans  ou  des  ha- 
^  biles ,  dont  l'esprit  est  aussi  vaste  que  la  seience 
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ce  qu'ils  professent  ;  ils  lui  rendent  avec  avantage 
«  par  le  génie  et  par  l'invention  ce  qu'ils  tiennent 
«  d'elle  et  de  ses  principes.  Ils  sortent  de  l'art  pour 
a  l'ennoblir ,  s'écarlent  des  règles ,  si  elles  ne  les 
«  conduisent  pas  au  grand  et  au  sublime,  ils  mar- 
a  chent  seuls  et  sans  cœnpagnie  ;  mais  ils  vont  fort 
«  haut  et  pénètrent  fort  loin;  toujours  sûrs  et  con- 
«  firmes  par  le  succès  des  avantages  que  l'on  tire 
«  quelquefois  de  l'irrégularité  :  les  esprits  justes , 
a  doux,  modérés,  non-6€ulement  ne  les  atteignent 
a  pas,  ne  les  admirent  pas;  mais  ils  ne  les  com- 
te preniient  point,  et  voudraient  encore  moins  les 
«  imiter.  Ils  demeurent  tranquilles  dans  l'étendue 
a  de  leur  sphère,  vont  jusqu'^uq  certain  point  qui 
a  fait  les  bornes  de  leur  capacité  et  de  leurs  lu- 
V  mières;  ils  ne  vont  pas  plus  loin,  parce  qu'ils  ne 
<c  voient  plus  rien  aunjelà  :  ils  ne  peuvent  plus 
«  qu'être  les  premiers  d'une  seconde  cla^e,  et  ex^ 
<c  celler  dans  la  médiocre  ^  » 

Cette  exaltation  de  l'ame  et  du  génie ,  dopt  je 
viens  d'esquisser  quelques  traits,  est  particulière 
aux  grands  moralistes.  Elle  se  fiait  principalement 
remarquer  (ians  la  rigidité  de  leurs  préceptes  et 
dans  les  conditions  austères  qu'ils  imposent  à  la 
vertu,  On  conçoit  dès -lors  qu'il  ne  lui  faut  pour 
aliment  que  des  objets  de  la  plus  haute  importance, 
et  qu'à  ce  prix  seul  elle  commande  le  respect  et 
fait  une  salutaire  impression.  On  rit  d'un  auteur 
qui  s'échauffe  et  qui  exagère  sur  un  sujet  futile  ; 
mais  on  admire ,  on  vénère  celui  qui  s'enflanune 

'  Caract  de  la  Bruyère, 
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ponr  les  grands  intérêts  des  mœurs,  de  la  patrie, 
ou  dé  rhumanité.  Alors  ce  qui  manque  à  l'exacti- 
tude et  à  la  précision  tourne  au  profit  de  la  force, 
et  l'éclatante  beauté  des  traits  en  fait  pardonner 
l'irrégularité. 

On  voit  par  là  qu'avant  de  hasarder  contre  un 
écrivain  de  quelque  célébrité,  et  surtotit  contre  un 
moraliste  du  premier  ordre ,  le  reproche  d'exagé- 
ration ,  il  y  a  une  foule  de  distinctions  à  faire.  Nous 
venons  de  dire  que  la  première  est  celle  de  la  ma- 
tière et  du  sujet  :  en  voici  une  autre  non  moins 
importante.  Il  peut  arriver  qu'un  même  sujet  soit 
traité  de  deux  manières  différentes  dont  l'une 
(comporte  l'exagération ,  et  l'autre  ne  la  comporte 
pas.  Il  «est  évident,  par  exemple,  que  dans  un 
traité  méthodique ,  dont  le  but  serait  d'établir  des 
vérités  abstraites,  appuyées  sur  le  seul  raisonne-^ 
ment  et  déduites  l'une  de  l'autre  avec  ordre  et  jus-  * 
tesse ,  la  raison  veut  qu'on  évite  toute  extrémité  ;^ 
et  condamne  ces  sorties  véhémentes^  ces  écarts  d'i-  " 
magination ,  écueil  ordinaire  d'un  jeune  talent ,  et 
quelquefois  indice  d'un  faux  enthousiasme.  Mais 
lorsque  dans  un  sujet  où  la  carrière  n'est  pas  moins 
ouverte  à  la  liberté  du  génie  que  soumise  à  la  lo- 
gique, dans  un  sujet  du  genre  de  ceux  que  Rous- 
seau et  M.  de  Servan  ont  traités,  un  auteur  revêt 
l'honorable  emploi  de  dire  à  ses  contemporains 
des  vérités  dures  et  courageuses  ;  lorsqu'à  l'exemple 
de  ces  deux  écrivains  il  est  moins  obligé  de  rai- 
sonner et  d'argumenter,  que  de  frapper,  tonner, 
déraciner  ;  ce  qui  partout  ailleurs  serait  un  de?, 
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voir,  ici  devient  un  défaut,  et  il  tl'est  plus  permis 
de  garder  la  froide  modération  et  le  juste  milieu 
du  sage.  Alors,  si  vous  voulez  que  les  objets 
paraissent  dans  leur  véritable  jour,  dans  leur  vé- 
ritable grandeur ,  ne  les  peignez  pas  tels  qu'ils 
sont;  peignez^Ies  dans  des  dimensions  un  peu  gi- 
gantesques :  ^  vous  ne  leur  donnez  que  celles  de 
la  nature,  l'effet  de  la  perspective  sera  manqué. 
Mais  cet  excès  dans  les  dimensions  n'est  pas 
seulement  avantageux  au  moraliste ,  il  lui  est  même 
nécessaire,  et  ce  n'est  qu'en  fixant  son  point  de 
mire  au-dessus  ou  au-delà  du  but,  qu'il  peut  espé* 
rer  d'y  frapper.  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que 
ceci  ne  regarde  que  le  commun  des  hommes,  et 
ne  s'adresse  nullement  aux  philosophes  et  aux  es- 
prits supérieurs.  C'est  à  ceux-ci  seulement  qu'il  est 
-réservé  de  s'approprier  les  molles  et  douces  leçons 
de  Montaigne^  et  d'en  extraire  à  leur  usage  des 
*sucs  féconds  et  nourriciers;  le  vulgaire  ne  trou* 
'  vera  jamais  dan$  cet  écrivain  sans  passion  qu'une 
substance  agréable  et  de  facile  digestion,  mais 
creuse  et  peu  restaurante.  Jamais  le  livre  métho- 
dique et  froid  de  Charron  sur  la  Sagesse,  ni  les 
traits  fins  et  piquante  de  l'inimitable  auteur  des 
Maximes,  n'ont  produit  ni  ne  produiront  un  seul 
sage  ;  mais  combien  d'hommes  doivent  leurs  pro- 
grès dans  la  vertu ,  ou  leur  trioniphe  sur  le  vice,  à 
de  sublimes  élans  et  à  d'heureuses  exagérations  I 
H  en  est,  si  j'ose  employer  cette  comparaison ,  des 
préceptes  de  morale  comme  de  la  marchandise 
dans  le  négoce ,  où  le  vendeur  est  obligé  de  sur- 
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laire  l'acheteur  pour  en  obtenir  le  juste  prix.  Le 
p^hilosopfae  et  le  réformateur  doivent  user  du 
même  artifice  :  ils  doivent  demander  beaucoup  et 
tenir  leurs  prétentions  très-^levées,  s'ils  veulent 
qu'on  arrive  au  point  désiré.  C'est  par-là  que  la 
secte  stoïque  fut  autrefois  si  respectée,  et  que  sa 
morale ,  toute  contraire  qu'elle  était  aux  lois  de  la 
nature  y  s'acquit  un  éi  grand  nombre  de  partisans. 
Et  si  nous  recherchons  la  cause  de  la  vogue  et  du 
crédit  qu'ont  eus  de  nos  jours  quelques  sociétés 
chrétiennes,  nous  la  trouverons  bien  moins  dans 
des  dogmes  inintdligibles,  que  dans  l'imposante 
austérité  des  devoirs  et  des  moeurs  qu'elles  pres- 
crivaient à  leurs  sectateurs. 

Telle  est  la  route  qui  conduit  au  cœur  hiunain , 
et  telle  est  celle  qu'ont  suivie  la  plupart  des  philo- 
sophes anciens  et  modernes.  Ils  ont  commencé 
par  se  créer ,  soit  en  morale ,  soit  en  politique ,  un 
modèle  du  bon  et  du  beau  parfait ,  et  ensuite  ils 
ont  calqué  sur  ce  modèle  idéal  une  théorie  et  des 
préceptes  tellement  élevés,  tdilement  rigoureux, 
que  la  pratique  en  aurait  été  jugée,  et  peut-être 
abandonnée  comme  impossible ,  si  d'un  autre  coté 
ils  ne  l'eussent  subordonnée  aux  temps,  aux  Ueux 
et  aux  moyens,  et  si ,  en  plaçant  le  but  à  une  très- 
grande  distance ,  ils  n'eussent  déclaré  qu'il  suffit 
d'en  approcher.  J'ai  parlé  de  la  morale  stoïque ,  je 
dois  ajouter  que  les  uns ,  tels  qviÉpictke,  la  prati- 
quaient dans  toute  sa  rigueur,  mais  que  d'autres, 
plus  accommodants,  tels  que  Sénèque,  souffraient 
qu'elle  se  pliât  aux  circonstance^ ,  et  confessaient 
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qu'elle  né  devait  pas  être  prise  au  pied  de  la  lettre. 
«  Nos  préceptes,  disait  ce  philosophe,  sont  quel- 
ce  quefois outrés,  afin  qu'on  les  réduise  à  leur  juste 
c(  étendue  :  »  quœdam  prœcipimus  ultra  modum ,  ut 
ad  verum  et  suum  redeant  *. 

Qu'il  me  soit  permis  de  mêler,  pour  un  moment, 
les  leçons  divines  aux  leçons  humaines ,  et  de  tirer 
de  l'Évangile  même  une  preuve  sans  réplique  de 
mon  assertion.  lisez  ses  préceptes ,  pris  à  la  lettre  ; 
ne  sont-ils  pas  impraticables  ?  Mesurez  la  hauteur 
de  la  perfection  morale  qu'il  exige;  ne  la  trouvez- 
vous  pas  inaccessible  à  des  mortels?  Et  cet  admi- 
rable discours  prononcé  par  Jésus-Christ  sur  la 
montagne,  ne  vous  paraît-il  pas,  si  j'ose  emprun- 
ter ici  le  langage  de  M.  de  Servan ,  l'exagération 
de  l'exagération  elle-même?  Mais  entrez  dans  le 
sens  de  ce  code  le  plus  parfait  qui  pût  être  donné 
aux  hommes,  pénétrez-vous  de  l'esprit  du  législa- 
teur qui  l'a  proclamé ,  étudiez  sa  véritaUe  pensée , 
et  votre  étonnement  va  cesser;  vous  comprendrez 
son  langage,  et  vous  ne  vous  méprendrez  plus 
sur  le  but  auquel  il  a  voulu  les  amener.  Vous  ver- 
rez que,  s'il  leur  ordonne  d'aimer  et  bénir  leurs  en- 
nemis, c'est  pour  obtenir  d'eux  la  charité  et  l'a- 
mour de  leurs  frères;  s'il  leur  prescrit  l'abnégation 
de  soi-même ,  c'est  pour  en  venir  à  les  rendre  hu- 
mains, compatissants  et  généreux;  et  s'il  veut, 
lorsqu'une  joue  est  frappée,  qu'ils  présentent 
l'autre  joue,  c'est  pour  les  conduire  au  moins  au 
pardon^des  injures ,  et  à  l'abjuration  de  toute  ven-» 

'  De  Beneficus y  \ih,  vii,  cap.  23. 
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geancçi.  O  sublime  exagération  d'une  morale  qui 
a  fait  tomber  anx  pieds  de  son  auteur  la  moitié  des 
habitants  de  la  terre,  qui  osera  vous  censurer? 

Disons-le  encore  ;  c'est  la  ténacité  du  mal,  c'est 
le  degré  auquel  en  est  venue  la  corruption ,  qui 
décide  du  prix  et  de  la  morale  sévère.  Le  penchant 
aux  vices  qu'elle  attaque  est-il  invétéré  ?  les  mœurs 
sont -elles  profondément  dépravées?  l'activité  du 
remède  doit  égaler  celle  du  mal,  et  même  la  sur- 
passer; car  en  morale,  ainsi  qu'en  dynamique ,  ce 
n'est  point  assez  de  s'arrêter  au  degré  de  force 
rigoureusement  nécessaire  pour  vaincre  la  rési- 
stance, il  faut  encore  un  excédant.  Lorsqu'un 
arbre  a  pris  une  fausse  direction,  le  moyen  de  le 
faire  revenir  à  son  état  naturel  n'est  pas  de  l'y  re- 
placer ,  c'est  de  le  courber  avec  violence  du  côté 
opposé. 

Quelque  étonnants  que  soient  ces  effets  de  l'exa- 
gération ,  ils  ne  paraîtront  point  inexplicables  à 
ceux  qui  voudront  en  rechercher  la  cause  avec 
quelque  attention.  Ce  qui  nous  attire  dans  la  mo- 
rale exagérée  n'est  pas ,  comme  on  se  l'est  imaginé , 
que  nous  soyons  charmés  de  trouver  dans  l'inac- 
cessible hauteur  de  ses  préceptes  un  motif  pour 
ne  les  point  pratiquer ,  et  pour  ne  pas  nous  croire 
obligés  de  tendre  à  ime  perfection  au-dessus  des 
forces  hmnaines;  c'est  encore  moins  que  nous 
soyons  disposés  à  y  conformer  notre  conduite  et 
à  en  faire  la  règle  de  nos  actions.  Mais  nous  avoqs 
du  goût  pour  cette  morale ,  par  la  même  raison 
qui  nous  fait  estimer  et  admirer  ce  qui  est  grand , 
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ce  qui  est  extraordinaire  et  surnaturel.  Peut-être 
aussi  se  méie-t-il  à  ce  penchant  un  peu  d'amour^ 
propre ,  et  seraiton  fondé  àcroire  que  les  maximes 
rigides  plaisent  à  la  plupart  des  hommes ,  parce 
qu'ils  se  jugent  dignes  de  les  entendre ,  et  parce 
qu'elles  relèvent  et  ennoblissent  le  parti  religieux 
ou  philosophique  auquel  ils  sont  attachés.  Bayle  a 
énoncé  à  peu  près  la  même  pensée  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  suffit  pas,  pour  fixer 
l'attention  et  attirer  le  respect  des  hommes,  soit 
dans  la  chaire ,  soit  dans  un  livre,  de  leur  montrer 
leurs  devoirs  comme  importants,  il  faut  encore 
les  leur  montrer  comme  diffîdles  ;  et  c'est  là  sans 
doute ,  de  toutes  les  causes  secondes  et  naturelles 
que  la  Providence  fit  concourir  au  rapide  établis- 
sement du  christianisme,  celle  qui  produisit  le 
plus  d'effet  sur  l'esprit  des  idolâtres,  et  qui  les 
disposa  le  mieux  à  se  faire  une  haute  idée  de  la 
religion  qu'on  leur  annonçait.  La  morale  austère 
et  surnaturelle  dont  ils  entendsdent  pour  la  pre- 
mière fois  les  leçons ,  cette  morale  qui  a  laissé  si  loin 
derrière  elle  celle  des  plus  grands  philosophes  de 
l'antiquité ,  devait  en  effet  leur  paraître  une  chose 
bien  étonnante  et  bien  étrange,  et  l'on  comprend 
sans  peine  avec  quelle  promptitude  un  si  nouveau 
langage  dut  les  subjuguer.  L'écrivain  et  le  prédi- 
cateur peuvent  donc  sans  crainte  adopter  la  niême 
méthode.  Qu'ils  chargent  les  couleurs  du  vice ,  et 
mettent  au  plus  haut  prix  la  vertu,  il  n'y  a  aucun 
risque  à  cette  exagération,  sauf  à  se  rdàch^  de 

'  Pensées  sur  la  comète. 
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quelque  chose ^  le  premier  par  des  restrictions^ 
qui  sont  comme  autant  d'articles  conditionnels 
ajoutés  secrètement  à  un  traité ,  et  le  second,  dans 
le  tête-à-tête.  On  a  dit  du  père  Bourdaloue,  qu'il 
surfaisait  en  chaire,  mais  qu'il  donnait  au  rabais 
dans  le  confessionnal  :  preuve  certaine,  à  mon  avis, 
que  ce  grand  homme  n'était  pas  moins  versé  dans 
la  connaissance  du  cœur  humain  que  dans  celle  de 
son  art. 

Toutes  ces  réflexions  me  ramènent  naturelle- 
ment à  Rousseau,  et  au  vrai  point  de  vue  sous  le- 
quel on  doit  considérer  l'exagération  dont  on  a 
tant  accusé  ses  ouvrages.  Ce  défaut,  comme  nous 
l'avons  vu ,  n'existe  ni  ne  saurait  exister  dans  les 
principes;  il  ne  se  rencontre  donc  parfois  que 
dans  leur  appUcation;  mais,  cela  posé^  l'équité  n'a- 
t-<plle  rien  à  dire  pour  la  justifier  et  pour  l'excuser? 
Il  me  sem|>le  que  tout  homme  qui  voudra  pronon- 
cer là  dessus  avec  impartialité  doit  avoir  égard  à 
ces  quatre  choses  :  aux  Umites  que  Rousseau  lui* 
même  a  mises  à  ses  exagérations  ;  à  la  trempe  de 
SQn  génie  çt  de  son  caractère;  au  plan  qu'il  avait 
à  suivre,  et  aux  circonstances  d^M^s  lesquelles  il  se 
trouvait  placé. 

Aux  limites  de  ses  exagérations.  Où  sont- elles 
mieux  posées,  ces  limites,  que  dans  V  Emile  y  que 
dans  ce  livre  si  mal  jugé,  et  où  l'ignorance  n'a  su 
voir  que  des  paradoxes  et  des  leçons  impraticables  ? 
J'ai  déjà  cité  quelques-uns  deç  passages  où^  sans 
d^muler  les  diiEcultés  de  son  système ,  Rousseau 
QfWppse  en  quelque  sorte  avec  son  lecteur  ^  et 
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prévient  le  découragement  où  quelques  expres- 
sions mal  interprétées  pourraient  le  jeter,  par  les 
explications  les  plus  rassurantes  :  certes  un  auteur 
qui  ne  s'est  montré  inflexible  que  sur  un  seul 
point,  savoir,  l'intégrité  des  principes,  et  qui  sur 
tout  le  reste  a  laissé  la  plus  grande  latitude ,  un 
tel  auteur,  dis-je,  avec  quelque  rigueur  qu'on  le* 
juge,  doit,  ce  me  semble,  trouver  grâce  pour  les 
exagérations  et  les  écarts  auxquels  il  a  pu  se  lais- 
ser entraîner. 

A  la  trempe  de  son  génie  et  de  son  caractère.  D 
est  bon  de  se  rappeler  tout  ce  qui  a  concouru  à 
former  ce  génie  et  ce  caractère ,  si  l'on  veut  en 
avoir  la  clef  et  calculer  les  effets  qu'ils  ont  dû 
produire.  Instruit  à  l'école  de  l'adversité ,  tout  plein 
encore  du  souvenir  d'une  jeunesse  orageuse,  sans 
preneurs,  sans  protecteurs,  et  ne  devant  qu'à  lui- 
même  la  culture  du  plus  beau  talent  que  le  ciel  ait 
départi  à  un  mortel ,  Rousseau ,  doué  par  surcroît 
d'un  cœur  sensible  et  d'une  imagination  bouillante, 
a  dû  nécessairement  écrire  et  penser  comme  il  Fa 
fait;  il  a  dû  puiser  dans  les  diverses  causes  qui 
ont  agi  sur  lui  ce  ton  âpre  et  caustique ,  ce  penser 
mâle  et  libre  d'une  ame  forte ,  qui  la  pousse  d'or- 
dinaire vers  l'exagération.  H  n'est  point  de  li- 
mites pour  des  génies  de  cet  ordre ,  et  ce  n'est 
pas  pour  eux  que  sont  faîtes  les  lois  de  l'exactitude 
et  de  la  précision. 

Au  plan  qu'il  avait  à  suivre.  Ce  plan,  quoique 
vaste ,  formait  ui>  tout  lié  et  dont  les  parties  étaient 
mutuellementenchaînéesiRousseaucraîgnaitqu'en 
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les  isolant  on  ne  mutilât  son  ouvrage,  et*] que  les 
fruits  n'en  fussent  entièrement  perdus.  pFaut-il 
s'étonner  que,  tourmenté  par  cette  crainte  ,  il  ait 
quelquefois  outré  les  précautions  et  franchi  les 
bornes  d'une  exacte  mesure? 

L'équité  veut  enfin  qu'on  ait  égard  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  il  se  trouvait  placé.  Pour 
les  bien  appréciei^,  ces  circonstances,  il  faut  se  re- 
tracer les  mceurs  et  les  principes  de  son  siècle, 
lorsqu'à  se  mit  à  écrire ,  et  remonter  au  véritable 
état  des  hommes  et  des  choses  qu'il  entreprit  de 
réformer.  Ici  le  devoir  le  pins  sacré  des  mères  était 
foulé  aux  pieds,  et  Féducation  livrée  aux  systèmes 
les  plus  pernicieux  et  les  plus  absurdes;  là  une  dé- 
solante philosophie  avilissait  l'homme  et  le  faisait 
descendre  au  rang  delà  brute;  la  Providence  était 
outragée  ou  tournée  en  dérision  ;  le  matérialisme 
et  l'athéisme  ne  prenaient  plus  la  précaution  de 
se  cacher;  tout  frein  moral  et  religieux  était  brisé. 
M  '  le  despc^isme  faisait  chaque  jour  le  plus  eiF-: 
frayant  progrès  sous  un  prince  esclave  de  ses  cour- 
tisans et  de  ses  maîtresses;  là  les  grands  et  les 
riches  étonnaient  la  capitale  du  spectacle  de  leurs 
désordres,  et  l'on  était  en  peine  de  savoir  si  chez 
eux  les  moeurs  n'étaient  pas  encore  plus  corrom- 
pues que  les  ma::ximes.  Contre  tant  et  de  si  redou-» 
tables  adversaires,  Rousseau  pouvait- il  déployer 
trop  d'énergie  et  de  vigueur?  Ce  sont,  n'en  doutons 
pas ,  toutes  ces  circonstances  réunies  qui,  fortifiées 
encore  par  les  autres  causes  dont  j'ai  parlé ,  don- 
nèrent naissance  à  cette  sévérité  tranchante,  à 
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cette  vigueur  en  apparence  inflexible  ^  à  ces  durs 
et  mordants  sarcasmes ,  qu'on  attribua  faussement 
à  une  humeur  sombre  et  atrabilaire.  Tout  cela  de- 
venait nécessaire  dans  une  carrière  où  le  plus  pres- 
sant était  de  détruire,  et  où,  pour  détraire,  il  fal- 
lait combattre  à  chaque  pas.  Voilà  ce  que  très- 
peu  de  gens  ont  aperçu ,  et  ce  qui  explique  une 
foule  de  passages  dans  lesquels  Rousseau  semble 
renverser  son  propre  ouvrage ,  en  annonçant  l'art 
qu'il  enseigne  comme  des  plus  difSciles ,  et  en  dé- 
clarant que  tout  est  perdu ,  si  l'on  vient  à  se  relâ- 
cher en  un  seul  point.  Un  tel  langage  serait  outré, 
il  serait  désespérant  sans  doute,  s'il  était  pris  dans 
un  sens  rigoureux  et  sans  aucun  égard  aux  circon- 
stances qui  le  rendaient  nécessaire  ;  mais  pris  dans 
son  vrai  sens,  mais  envisagé  dans  son  rapport 
avec  les  hommes  auxquels  il  s'adressait,  il  était 
convenable ,  et  j'ose  le  dire ,  le  seul  convetiable. 
Réunissons  maintenant  tous  ces  motifs  et  toutes 
ces  excuses,  et  demandons  si, lorsqu'on  les  rencon- 
tre chez  un  écrivain  quel  qu'il  soit ,  il  est  raisonnable, 
il  est  juste  de  lui  faire  un  crime  de  quelques  exa- 
gérations, dont  le  moindre  examen  suffit  d'ailleurs 
pour  les  distinguer  de  ses  vrais  sentiments  ?  Quel 
homme  de  génie  n'est  pas  tombé  dans  la  même 
Éaute,  et  M.  de  Servan  lui-même  s'en  est-il  toi^- 
jours  préservé? Dans  ses  écrits  justement  admirés, 
combien  de  traits  pleins  de  chaleur  et  de  v^é-  - 
mence  seraient  trouvés  exagérés  par  une  raison 
froide  et  compassée;  mais  qui,  vus  à  leur  place,  et 
jugés  av^c  les  adoucissements  qu'il  ne  faut  pas  en 
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séparer  cessent  de  paraître  gigantesques ,  et  u'ex- 
priraent  plus  que  la  sainte  indignation  de  la  vertn  ! 
yne  loi  chez  les  Athéniens  défendait  à  ceux 
qui  plaklaient  devant  l'Aréopage,  de  faire  usage 
4'aucun  ornenpBBnt  de  rhétorique.  Cette  loi  était 
sage;  il  doit  être  permis  d'éclairer  un  juge ^  et 
non  de  cherchera  Fémouyoir  :  mais  la  même. loi 
jie  s'étendait  pas  jusqu'à  la  tribune;  ici  toutes 
les  ressources  de  l'art  des  Périclès  et  des  I)émos-^ 
thènes  pou^ient  librement  se  déployer ,  parce- 
qu'il  s'agissait  ici  de  parler  à  Taipe  encore  plus 
qu'à  la  raison.  Or  pour  parler  à  l'ame  et  la  maîtri- 
ser ,  il  feiùt  s'adresser  aux  passions ,  n'emprunter 
que  leur  lan^ge,  présenter  les  objets  sur  une  plus 
grande  échelle, et  presque  toujours  pour  me  ser- 
w  d'une  expression  usitée  >  frapper  fort  plutôt 
jque  frapper  juste.  Voilà  pourquoi  l'on  a  vu  l'élo- 
quence opérer  tant  de  prodiges  au  Forum.  Toute- 
fois il  en  est  de  l'exagération  comme  de  l'hé* 
roÏNiie  ,  comme  de  tout  ce  qui  est  éminent^ 
comme  de  tout  ce  qui  est  propre  à  exciter  une 
vive  et  subite  admiration  ;  elle  doit  avoir  ses  bornes. 
Ou  ne  saurait,  il  est  vrai ,  assigner  des  règles  à  une 
chose-  qui  n'en  reconnaît  essentiellement  aucune  ; 
mais,  à  s'en  tenir  aux  effets ,  on  peut  en  quelque 
sorte  prévoir  les  cas  où  l'exagération  en  produira 
de. plus  ou  de  moins  heureux,  et  se  faire  une  idée 
des  conditions  dont  dépendront  généralement  ses 
succès  et  son  influence.  Il  importe  donc ,  en  pre- 
mier lieu,  que  les  actes  n'en  soient  pas  communs 
et  fréquents  :  ce  qui  est  trop  réitéré  s'use,  et  perd 
R.  n.  12 
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à  là  longue  de  son  effet  et  de  sa  force.  Il  importe, 
en  second  lieu,  qu'elle  ait  pour  objet  de  grandes 
choses,  et  pour  but  de  les  relever  encore  davan^ 
tage  :  j'eo  ai  déjà  fait  sentir  la  nécessité.  Il  im-: 
porte  enfin  que  Texagérateur ,  ainsi  que  le  héros, 
ait  acquis  des  droits  à  la  confinnce  publique  ;  qu'il 
soit  déjà  revêtu  de  titr^  suffisants  pour  faire  aii^ 
torité  auprès  de  ses  aiuliteurs  ou  de  ses  acteurs.. 
Si  l'exagération  devient  excusable  à  ces  conditions, 
je  n'ai  nul  besoin  de  faire  observer  combien,  che2 
llousseau ,  elles  ont  été  toutes  remplies»    . 

Les  réflexions  précédentes  sur  l'exagération  pe^i- 
vent  s'appliquer  en  partie  à  la  contradiction ,  autre 
défaut  dont  le  reproche  encore  moins  mérité  par 
notre  philosophe  que  celui  du  premier,  est  sans 
cesse  dan3  la  bouche  de  ses  modernes  détracteurs. 
Je  ne  prendrai  point  la  tâche  de  l'en  justifier, 
comme  je  l'ai  prise  à  l'égard  de  l'exagératioii  :  je 
ferai  mieux;  je  ferai  entendre  la  voix  d'un  sage  : 
«  On  ne  peut,  dit  Af  .  Deïeuzcy  donner  le  nom  de  con* 
«  tradiction  à  une  erreur  dont  on  se  rétracte,  ni 
(<  à  une  différente  manière  de  voir  les  mêmes  ob^ 
c(  jets  dans  diverses  circonstances,  et  sur  des  ma* 
((  tières  de  peu  de  conséquence.  £n  ce  genre ,  il  est 
«  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  quelques  contradictions 
«  dans  un  écrivain  de  bonne  foi;  car  on  ne  saurait 
a  les  éviter  qu'en  faisant  accorder  ce  qu'on  dit ,  non 
«  à  ce  qu'on  juge  vrai,  mais  à  ce  qu'on  a  dit  dans  un 
«  autre  temps  ' .  v  Cette  remarque  judicieuse  »  d'au- 
tant plus  de  poids  chez  l'estimable  auleiu*  qui  l'a 

'  Mttdoxe^  tom.  11. 
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Êiite^  qu'il  a^ait  ea  som  préalaÙtemen  t  de  Térifier  sur 
les  ouvrages  de  Rousseau  le  fait  des  ooatradictions 
dont  oaTaci^ise^etde  s'assurer  qu'il  est  con trouvé^ 
Voîoi  le  passage  où  M.Deleuze,  sous  le  nom  dW- 
riste  ^  rend  cooipte  de  tsa  découverte* 

<c  Tai  oherebé  ces  coutra^tîûiis  dans  ses  ou- 
a  vra^^  et  je  ne  les  ai  point  trouvées;  un  des 
<i  cbe£»  de  la  philosophie  moderne  s'est  attaché  à 
a  les  prouver <  Il  a  cité  textuellement  divers  pas- 
a  sages  de  Rousseau  ;  il  les  oppose  l'un  à  l'autre , 
«  et  la  contradiction  sauie  aux  yeux  :  je  n'accusé 
a  point  cet  auteur  de  mauvaise  foi  ;  mais  j'ai  lu  les 
ft  méoies  passages  dans  les  ouvrages  desquels  ils 
ce  sont  extraits,  non  plus  isolés,  mais  expliqués,  dé- 
<c  veloppés  par  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit ,  et  ces 
a  prétendues  contradictions  ont  disparu.  Il  n'est , 
<c  à  mes  yeux ,  aucun  auteur  dont  les  ouvrages 
a  fassent  un  corps  de  doctrine  plus  lié  ^  et  parais-* 
<c  sent  plus  être  des  conséquences  dU  même  prin«^ 
^cipe*.  » 

Voilà  l'unique  manière  dont  tout  homme  équi- 
table procède  dans  le  jugement  d'un  grand  écri- 
vain ,  et  dopt  il  est  à  regretter  que  M.  de  Servan 
n'ait  pas  fait  usage  dans  celui  qu'il  a  porté  sur 
Rousseau  en  le  suivant  pas  à  pas  ;  j'ai  cherché  à 
dévoiler  les  erreurs  de  sa  méthode,  et  dans  cette 
entreprise,  je  n'ai  été  rebuté  par  aucune  considé- 
ration ,  par  aucun  obstacle.  Du  côté  de  la  célé- 
brité du  talent  et  même  de  la  vertu ,  jamais  Rous- 
seau n'a  eu  de  plus  formidable  adversaire.  Mais 

'  Eudoxcy  tom.  11. 
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ce  qui  devait  effrayer  mon  courage  est  précisé- 
ment ce  qui  Ta  redoublé.  Avec  M.  de  Servan ,  je 
le  répète,  il  fallait  absolument  parler  :  avec  tout 
autre ,  j'aurais  gardé  le  silence.  Du  reste  en  cédant 
à  l'attrait  de  l'occasion,  j'ai  connu  assez  mon  siècle, 
pour  savoir  que.le  temps  n'est  pas  venu  de  tout 
dire ,  et  pour  m*appliquw  ces  paroles  du  sincère 
auii  de  Rousseau  que  je  viens  de  citer.  «  Ne  dispu- 
«  tez*  jamais  sur  ce  philosophe;  contentez-vous  d'a- 
ce voir  votre  admiration  pour  lui  ;  ne  répondez  ni 
«  aux  allégations  injustes ,  ni  aux  interprétations 
«  fausses  :  laissez  £iire  au  temps.  » 
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AVIS'. 

Cette  lettre  «st  bietf  iéioî|Îs  une  apologie  (pi'uae  défeùse 
de  ce  phUos^klie.  Qti'dn  &e  erâigne  pas  d'y  trouver  une  dis- 
cussion importune  sur  quelque  point  contesté  de  sa  doetrine, 
ni  une  réfuUtion  raisonnée  des  écrivains  qç^  Voftt  attaquée  : 
Fauteur  n'a  voidu  prendte  {kirti  anf  le  tond  d'attcnne  opinion. 
Il  s'est  borné  à  une  seule  chose  y  à  résoudre  une  simple  quesr- 
lion  de  fait  qui  est  de  savoir,  non  pas  si  Rousseau  a  eu  tort 
on  raison  d'énonce;r  teb  ou  tels  principes,  et  si  les  conséquen- 
ces qui  peuvent  en  ^écoulçr  sont  bonnes  ou  mauvaises ,  mais 
si  ces  principes  ont  été  efîectivement  énoncés  par  lui,  et  si 
certains  de  ses  détracteurs  n'ont  pas  puisé  dans  leur  seule 
imagination  les  erreurs  et  les  sophismes  dont  ils  ont  fait  le  texte 
de  leur  censure,  et  auxquels  ils  ont  si  libéralement  prodigué 
leurs  argum^its  et  leur  mépris. 

I  De  M.  Eymar. 
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Je  sais,  monsieur,  que  yqus  partagez  entâèrement 
mon  opinion  sur  les  ouvrages  et  là  philosophie  de 
y.  /.  Ihmseau,  Ainsi  que  moi ,  vous  vous  éles  nourri 
de  ses  principes,  vous  vo^s  y  êtes  attaché;  et  j'ai 
la  sa^sfection  de  pottvoir  me  rangera  vos  cotés 
parmi  le  petit  ncxnbre  d'amis  et  de  disciples  qui 
sont  restés  fidèles  à  ce  grand  maître.  Je  n^ai  donc 
pas  à  crainih-e  que,  couine  tant  d'autres,  vous 
taxiez  d'exagération  mes  sentiments  pour  lui ,  et 
que  vous  donniez  le  nom  de  fenatisme  à  1k  chaleur 
avec  bcpielie  j'ai  osé  prendre  sa  défense  dans  mes 
derniers  écrits.  Une  ^^miration  q^i  date  de  près 
de  cinquante  années  ne  saurait  passer  à  vos  y^ux 
pour  de  l'exaltation  et  de  l'endiousiasiiie  ;  mais  voici 
ce  ijui  m'inquiète.  J'ai  avancé,  et  je  crois  avoir 
prouvé ,  non^eulement  que  la  plupart  de  nos  écri- 
vains modernes.,  qui  ne  T^it^ident  psis,  lui  font 
dire  le  contraire  de  ce  qu'il  a  dit,  et  lui  prêtent 
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mille  erreurs ,  rniHe  sottises  plus  extravagantes  les 
unes  que  les  autres,  aân  dé  s^e  donner  un  champ 
plus  vaste  et  plus  commode  pour  le  décrier;  mais 
encore  que  «es  compatriotes  sont  venus  grossir  le 
nombre  de  ces  détracteurs  ridic^iles ,  et  que  c'est 
à  Genève  que  notre  philosophe  a  trouvé  ses  plus 
injustes,  ainsi  que  ses  pliis  mortels  imnemis.  Or^ 
voua  m'avez  donné  à  entendre,  dans  votre  dernière 
lettre ,  que  la  seconde  de  ces  dissertions  vous  a  paru 
hasardée ,  et  que  votre  patriotisme  s'en  est  alarmé. 
Vous  m'abandonnea  sans  peine  les  critiques  fran- 
çais, dqnt  l'inconséquence  et  l'ineptie  ne  vous  ré- 
voltent pas  moins  que  moi  ;  mais  vous  êtes  plus  dif- 
ficile pour  ceux  de  Genève ,  et  vous  pensez ,  avec 
raison  sans  doute ,  qu'une  imputation  aussi  grave 
que  celle  dont  je  les  charge ,  si  elle  n'est  appuyée 
mr  les  preuves  les  plus  convaincantes,  est  une  té- 
mérité qui  ne  peut  que^  tourner  à  la  honte  de  celui 
qui  se  la  permet.  La  tâche  que  j'ai  donc  à  remplir 
est  de  dissiper  jusqu'au  dernier  de  vos  doutes  :  j'ai 
trop  k  cqpur  votre  estinie  pqur  ne  pas  me  l'im-i 
poser. 

La  réputation  et  l'estime  générale  dont  jouissent 
ajuste  titre  les  hommes  que  j'ai  eu  particulièrement 
en  vue  dans  l'inculpation  qui  a  causé  votre  éton- 
nement,  justifient,  j'en  conviens,  votre  répugnance 
à  lès  croire  coupables  de  ce  dont  je  les  accuse;  et 
moi -même  (rempli  d'ailleurs  d'admiration  pour 
leurs  talents  et  leur;^  lumières),  je  n'aurais  jamais 
osé  proférer  qu'ils  le  sont  si  je  n'y  avais  été  forcé 
par  l'évidence,  c'est-à-dire  par  le  témoignage  de  mes 
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yeux.  Mais  ces  hommes  ont  écrit;  leurs  ouvrages 
restent;  ils  sont  dans  les  mains  de  tout  le  monde; 
et  c'e^t  là  qu'est  la  preuve  irrécusable  du  délit.  Je 
ne  me  dissimule  pas  qu'en  entrant  dans  la  lice  avec 
de  pareils  athlètes  je  m'attaque  à  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  éminent  et  de  plus  distingué  dans  la  ré- 
publique des  sciences  .et  des  lettres  '.  Mais  qu'im- 
porte le  rang  que  tient  un  savant ,  qu'importe  l'é- 
dat  de  sa  renommée,  s'il  descend  de  l'un,  et  s'il 
ternit  l'autre  par  les  écarts  de  son  jugement  et  par 
l'excès  de  sa  prévention  ?  Qu'importe  qu'il  soit 
équitable  et  intègre  envers  tout  le  monde,  s'il  cesse 
de  l'être  envers  up  seul  homme ,  et  si  cet  homme, 
au  lieu  des  sentiments  honorables  qui  lui  étaient 
dus,  ne  recueille  de  sa  part  qu'injustice  et  malveil- 
lance? Voilà  le  tort  que  j'impute  à  MM.  Sennebier, 
Tremble^  et  Préç^ost,  à  l'égard  de  Rousseau,  et  que 
je  prends  l'engagement  de  vous  démontrer.  Soyez 
juge  entre  eux  et  ce  philosophe.  Moi,  son  vengeur, 
j'en  appelle  à  toute  votre  sévérité ,  et  si  je  n'ai  pas 
trois  fois  raison ,  ne  me  l'accordez  pas  même  une 
seule  fois.  Je  commencîerai  par  M.  Sennebier^  et  je 
prendrai  pour  texte  de  mes  griefs  l'article  de  Jean-^ 
Jacques  Rqusseau  de  Sion  Histoire  littéraire  de  Gene^^Cn 

DE  M.  SENNE3IER. 

Vous  sentez ,  monsieur ,  que  mon  dessein  n'est 
pas  de  relever  tout  ce  qui ,  dans  cet  article ,  porte 
l'empreinte  de  la  partialité  la  plus  marquée ,  ni  de 

^  A  Genève  seulement. 
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faire  observer  combien  la  manière  dure  et  sévère, 
avec  laquelle  Rousseau  et  ses  ouvrages  y  sont  ju- 
gés, cadre  peu  avec  Téquité  dont  Fauteur  se  vante , 
et  dont  il  promet  à  son  début  de  ne  jamais  se  dé- 
partir. Si  nous  en  étions  à  cette  discussion ,  ne  trour 
veriëz-vous  pas  inexcusable,  par  ejcemple,  qu'un 
homme  qui  ^e  dotme  poi»  «  avoir  constamment 
tt  souhaité  d'être  vrai,  et  pour  s'être  dévoué ,  en  pre^- 
«  Brant  le  rèle  d'historien ,  à  dire  la  vérité  au  péril 
«  même  des  critiques  les  plus  furieuses,  »  qu'un 
tel  homme ,  dis-je ,  hasardé  une  décision  aussi  tran- 
chante que  celle-ci  (Tqm.  iii ,  pag.  26a)  :  «  Le  Con^ 
«  trat  social  que  Rousseau  fit  paraître  bientôt  après 
«  est  une  absurdité  de  plus  en  pôlitkpie.  »  Je  veux 
bten  qUe  PI.  Sennebier  ne  voie  dans  le  Contrat  socicU 
qu'une  absurdité;  mais  encore  un  tel  jugement  sur 
un  ouvrage  si  célèbre  devait-il  reposer  sur  quelque 
preuve,  ou  du  moins  être  accompagné  de  quelque 
éclaircissement.  Énoncé  seul  et  sans  motif,  domme 
il  l'est  ici,  peut^il  nous  être  dotttïé  pour  un  fmit 
de  tamùur  de  Ut  vérité?  Est-il  digne  d'un  éerivaîn 
qui  se  dit  ennemi  de  tout  préjugé  et  de  toute  cabale  ? 
Que  dirions-nous  d'un  auteur  qui ,  de  sa  pleine  au- 
torité, oserait  parler  sur  le  même  ton  de  V  Esprit 
des  lois,  et,  d'un  seul  mot,  reléguer  ce  livre  im- 
mortel au  rang  des  absurAtés  et  des  chimères? 
N'exigerions -nous  pas  qu'une  pareille  insulte  fut 
motivée  bien  ou  mal  ;  et  ne  taxerions-nous  pas  de 
folle  présomption  l'auteur  qui  s'en  rendant  cou- 
pable se  serait  flatté  qu'on  Ten  croirait  sur  sa  pa- 
role, et  par-là  aurait  audacieiisement  proclamé  son 
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iflfmllibîKté?  Mais,  je  le  répète,  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  relever  des  décision^  de  cette  nature.  M.  Sênne- 
Wer  peut  juger  comme  il  voudra  les  ouvrages  de 
Roosseau  ;  il  lui  est  permis  de  se  plaindre  qu'ils  man^ 
quent  absokiment  de  méthode,  et  de  ne  voir,  au  lieu 
d'un  plaû  régulier ,  ^«^  des  pièces  à  tiroir  dans  VÉ- 
mile  :  ee  qui  parait  blanc  à  d'autres  yeux  peut  pa- 
raître noir  aux  siens<  Tout  cela  tient  à  une  certaine 
tournure  d'esprit ,  et  peut  avoir  lieu  sans  inconsé* 
quence  et  mauvaise  foi;  mais  voici tme  inculpation 
plus  sérieuse. 

Ouvrez,  n^nsieur,  je  vous  prie,  rHistoire  litté- 
raire dé  Genève  ^  à  la  page  «60  dti  même  volume , 
fft  Vdus  y  lire»  ces  propres  paroles:  «  Rousseau, 
«après  avoir  médit  des  lettres,  parce  qu'on  en 
«  abifôe,  ^voudPêtitôter  toute  ptùpriété,  parce  qu'elle 
«  est  encore  une  courte  d'abus  plus  dangereux  ; 
«  npiais  fiiudi^^l  blet  auifi^i  la  vie  dd  tous  les  hom- 
«  mes^  parce  qu'il  n'y  a  aucuti  homime  qui  l'emploie 
^  à  faire  tout  le  bien  dont  il  est  capable.  »Tout  cela 
est  écrit  à  l'occasion  du  Discours  sur  l'inégalité  des 
çonditto»s« 

^  Vous  voyez  par-^là  que  Rousseau  est  formelle- 
ment  accusé  d'avoir  Vôulu  abô|ir  tout  droit  de  pro- 
pnktéy  et  renverser  la  sle^été  de  ^nd  en  comble, 
puisque,  de  l'aveu  debout  le  monde,  et  même  du 
sien  y  oe  droit  en  eçt  le  plus  inébranlable  fende- 
iMva.  Vous  kvoyez  tramformé,d^un  trait  de  pluttie', 
etk  cm  vil  nivek^r,  ou  eâ  un  brigand  révolutionnaire; 
Si  telle  n'a  pas  été  rin«exitio>ii  et  l'accusateur ,  telle 
çst  du  moins  la  conséque^nce  nécessaire  de  l'accu- 
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sation.  £t  certes,  si  Rousseau  a  effectivement  tenu 
ce  langage ,  et  fonné  le  vœu  qu'on  lui  prête,  on  ne 
sait  de  quoi  s'étonner  le  plus ,  ou  de  l'excès  de  son 
audace ,  ou  de  la  lâche  insouciance  du  gouverne- 
ment, qui  est  resté  spectateur  tranquille  delapu-r 
blication  des  principes  d'un  si  dangereux  pertur- 
bateur. Mais. est-ce  bien  là  son  langage?  Est-ce  le 
vœu  qu'il  a  formé  ?  Vous  venez  d'entendre  leRous* 
seau  de  M.  Sennebier  ;  écoutez  maintenant  celui  de 
Genève,  le  Rousseau  du  Discours  sur  l'origine  de 
l'inégalité. 

Ce  philosophe,  en  remontant  à  la  source  du 
droit  de  propriété ,  a  reconnu  sans  doute  qu'il 
n'était  pas  fondé  sur  la  nature  des. choses,  c'est-àr 
dire,  que  tous  les  hommes  naissant  égaux  sur  la 
terre,  la  loi  de  la  nature  leur  donnait  un  droit  égal 
au  domaine  universel,  et  par  conséquent  que  le 
droit  qui  assure  à  l'un  une  chose  que  l'autre  n'a 
pas,  ou  qui  leur  assure  des  parts  inégales,  avait 
une  tout  autre  origine. que  la  loi  naturelle.  Mais 
cela  même  n*est  pas  renverser  la  propriété  ;  c'est,  au 
contraire,  l'établir  sur  les  plus  solides  fqiidem^its  ; 
car  si,  dans  le  principe ,  la  chose  appartient  à  tous 
et  n'appartient  exclusivement  à  personne ,  il  n'en 
est  pas  de  même  du  travail  et  de  la  main  d'oeuvre; 
c'est  là  une  mise  que  chacun  tire  de  son  propre 
fond,  et  qui  le  rend  véritablement  propriétaire  : 
c'est  là  ce  qui  fait  qu'aussitôt  qu'un  champ  est 
cultivé ,  il  cesse  d'être  commun.  Lors  donc  que  les 
progrès  de  la  civilisation  eurent  amené  la  culture 
des  terres,  il  dut  s'ensuivre  nécessairement  leur 
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partage,  nul  ne  se  souciant  d'employer  son  temps 
et  sa  peine  à  cultiver  up  champ  dont  il  n'aurait 
pas  été  sûr  de  recueilli^  les  fruits:  de  ce  partage 
suivit  la  propriété,  et  de  la  propriété,  une  fois  re- 
connue et  fixée,  naquirent  les  premières  règles  du 
droit  et  de  la  justice.  «Car,  dit  Rousseau,  pour 
«  rendre  à  chacun  le  sien ,  il  faut  que  chacim  puisse 
«  avoir  quelque  chose.  II  est  impossible,  aj  ou te-t-il, 
«  de  concevoir  l'idée  de  la  propriété  naissante  d'ail- 
«  leurs  que  de  la  main  d'œuvre.-^  C'est  le  seul  tra- 
«  vail  qui ,  donnant  droit  au  cultivateur  sur  le  pro- 
«  duit  de  la  teire  qu'il  a  labourée ,  lui  en  donne 
«  par  conséquent  sur  le  fond ,  au  moins  jusqu'à  la 
«c  récolte,  et  ainsi  d'année  en  année  ;  ce  qui  faisant 
fcutie  progression  continue,  se  transforme  aisé- 
«  ment  en  propriété  *.  »  Est-ce  là  le  langage  d'un 
homme  qui  veut  abolir  toute  distinction  des  biens? 
Et  pour  assigner  à  la  propriété  telle  ou  telle  ori- 
gine plutôt  que  telle  autre ,  en  est-ce  moins  la  re- 
connaître inviolable? 

Mais  voulez-vous  une  preuve  plus  complète  du 
respect  de  Rousseau  pour  le  droit  de  propriété? 
vous  la  trouverez  dans  le  discours  qu'il  fait  tenir 
par  le  riche  à  sps  voisins  à  qui  il  a  intérêt  de  per- 
suader la  nécessité  de  faire  cesser  cet  état  de  vio- 
lence et  de  discorde  qui  a  dû  suivre  les  premières 
usurpations,  et  précéder  l'institution  de  la  loi, 
«  Unissons-nous,  leur  dit  le  riche,  pour  garantir  de 
a  l'oppression  les  faibles^  contenir  les  ambitieux, 
«  et  assurer  a  chacun  la  possession  de  ce  qui  lui  ap- 

'  Disc,  sur  l'Inégal, 
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a  partient.ln^titaons  des  r^iemenis  de  justice  et  de 
tu  paix  ^  auxquels  tous  soient  obligés  de  se  coa- 
((  former^  qui  ne  fassent  acception  de  personne  ^ 
a  et  qui  réparent  en  quelque  sorte  les  caprices  de 
<^  la  fortune ,  en  soumettant  également  le  puissant 
c<  et  le  faible  à  des  devoirs  mutuels,  etc.  «.  »  Et  ce 
discours  ne  peut  pas  être  ici  considéré  comme  une 
vaine  déclamation  ^  puisqu'on  y  découvre  la  pre- 
mière ébauche,  et  pour  aiûsi  dire,  les  premiers 
linéaments  du  pacte  social  lui-même. 

Vous  la  verrez  encore,  cette  preuve,  dans  ces  pa- 
roles remarquables,  qui  expriment  la  manière 
dont  l'auteur  envisage  les  effets  de  l'adhésion  qui 
fut  généralement  donnée  à  la  proposition  de  s'u- 
nir. «  Telle  fut,  ou  dut  être  l'origine  de  là  société 
«et  des  lois,  qui  détruisirent  pour  toujours  la  U* 
«  berté  i\zXxxv^\^^  fixèrent  pour  jamais  la  loi  de  la 
«  propriété  et  de  V inégalité^  et  d*une  adroite  usur- 
«  pation  firent  un  rfm^/m^wcâsèfe*.  »  Vous  paraît-il^ 
monsieur,  que  ce  soit  là  vouloir  oier  toute  propriété  y 
et  croyez-vous  qu'il  soit  possible  d'en  étd>lir  le 
droit  sur  une  base  plus  solide  que  celle  d'une  pre-» 
mière  convention? 

Supposons  toutefois  que  Rousseau  n'ait  point 
fait  toutes  ces  déclarations ,  effaçons^les  pour  im 
moment  du  Discours  sur  V Inégalité^  ou  mettons  à 
l'écart  cet  ouvrage;  serait-il  permis,  même  dans  ce 
cas ,  je  ne  dis  pas  d'énoncer  une  imputation  aussi 
injurieuse  que  celle  de  M.  Sennebier,  mais  de  con^ 

'  Disc,  sur  VthégaL 
'  Ihîd. 
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server  le  mokidre  doute  sur  le$  principes  et  tes 
kitontious  du  philosophe  genevois,  quand  on 
connaît  ses  autres  ouvrages,  et  qu'on  sait  qulndé- 
pendamment  de  ce  discours ,  il  a  écrit  le  7ha»te'  de 
r Éducation  et  le  Contrat  social?  Le  titre  seul  de 
ces  deux  livres  ne  devait41  pas  sufifire  pour  mettre 
leur  auteur  à  l'abri  de  tout  reproche  et  pour  ras- 
'  surer  plaitiement  «ir  ce  qu'il  pensait?  Car  com- 
ment aurait  «il  prétendu,  (kns  l'un,  ëiever  des 
hommes  pour  la  société ,  s'il  en  eft t  foulé  aux  pieds 

.  les  conventions  les  plus  reaipectables,  parmi  les- 
quelles celle  de  la  ppc^nriété  tient  le  premier  rang; 
et  dans  l'autre,  instituer  un  corps  politique,  s'il 
eût  fait  n^in-basse  sur  toutes  les  possessions,  et 
voulu  confondre  tous  les  biens ,  puisque  l'existence 
d'un  corps  politique  sans  protection  et  sans  garan- 
tie de» propriétés  implique  contradiction?  Sous  ce 

%  psint  de  vue  seul  l'assertion  de  M.  Sennebier  n'est 
dcmaqu'uiie  fiction  absurde.  Il  n'y  a  pas  la  moindre 
raison  à  attribuer  à  quelqu'un  un  but  diamétrale- 
ment opposé  à  celui  qu'il  manifeste,  et  auquel  il 
tend  sans  cesse  par  ses  écrits  et  par  s^  actions. 
Mais,  pour  vous  donner  une  juste  idée  de  la 
doctrine  de  Rousseau  sur  le  droit  de  propriété, 
'  permette&-moi  la  citation  de  quelques  passages  ti^ 
rés  du  Contrat  social  et  de  V Emile ^  Vous  y  verre» 
qu'il%i'était  pas  possible  de  s'expliquer  plus  neti- 
tement  et  plus  fortement  en  sa  feveur,  et  que  c'est 
sur  ce  droit  immuable,  qu'on  accuse  l'auteur  d'a^ 
voir  voulu  renverser ,  qu'est  £pndé  tout  son  sys- 
tème moral  et  politique. 
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Je  remonte  d'abord  arec  notre  pJiilosopbe  jus- 
qu'à l'origine  du  pacte  sk)cial;  je  cherche  quel  a 
été  le  problème  fondamental  dont  ce  pacte  a  donné 
la  solution ,  et  je  le  trouve  exprimé  dans  ces  termes  : 
<i  Trouver  une  forme  d'association  qui  défende  et 
c(  protège  de  toute  la  force  commune  la  personne 
«et  les  biens  de  chaque  associé  ^.  »  Et  les  hiens; 
pesez,  moiisieur,  cette  expression-là;  car  si  les 
biens  doivent  être  défendus  et  protégés,  leur  pro- 
priété est  manifestement  reconnue. 

Je  passe  ensuite  aux  effets  de  l'état  civil  ;  je  veux  , 
m'assurer  si  parmi  ces  effets  l'auteur  n'a  point 
omis  celui  de  la  sanction  et  de  la  légitimité  de 
toutes  les  possessions  antérieures ,  et  je  lis  :  «  Ce 
«que  l'homme  perd  par  le  contrat  social,  c'est 
«  la  liberté  naturelle,  et  un  droit  illimité  à  tout  ce 
«  qui  le  tente  et  qu'il  peut  atteindre.  Ce  qu'il  v 
«  gagne ,  c'est  la  liberté  civile ,  et  la  propriété  de  tout  S 
«  ce  qu^il  possède.  Il  faut  bien  distinguer  la  posses- 
i(  sion  qui  n'est  que  l'effet  de  la  force ,  ou  le  droit 
«  de  premier  occupant,  de  la  propriété  qui  ne  peut 
«  être  fondée  que  sur  un  titre  positif*.  »  Cela  est- 
il  clair  ? 

Enfin  cherchant  quelque  déclaration  encore  plus 
directe  et  plus  précise ,  j'ouvre  le  chapitre  du  Do* 
maine  réel^  dans  lequel ,  forcé  de  s'expliquer  net- 
tement et  sans  équivoque,  Fauteur,  s'il  ♦avait 
pu  faire  un  feux  pas,  n'aurait  pu  du  moins  dé- 
guiser sa  chute ,  et  je  lis  :  «  I^e  droit  de  premier 

*  Contr.socjlvT,  i,  chap.'  6,  ^ 

*  Ibid. ,  chap.  8. 
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«.occupaftt,  quoique .  plus  réel  qçie  celui  du  plus 
«  fortj  ne  devient  ua  vrai  droit  qu'après  l'établis- 
«  sèment  de  celui  de  propriété.  Tout  homme  a 
«  naturellement  droit  à  tout  ce  qui  lui  est  néces-< 
«  saire  ;  mais  l'acte  positif  qui  le  rend  propriétaire 
«de  quelque  bieti^  l'exclut  de.  tout  le  reste.  Sa 
«  part  étant  faite ,  il  doit  s'y  borner  ^  et  n'a  plus 
«aucun  droit  à  la  communauté.  Voilà  pourquoi 
«  le  droit  de  premier  occupant,  ^i  faible  dans  l'é- 
«  tat  de  nature ,  est  respectable  à  tout  homme  ci- 
ce  vil.  On  respecte  moins  dans  ce  droit  ce  qui  est  à 
e^.aulrui  que  ce  qui  n'est  pas  à  soi  '.  »  Si  ce  droit  de 
propriété  a  été  consacré  et  défendu  quelque  part^ 
je  doute  qu'il  l'ait  été  plus  positivement  que  dans 
ces  passages*  .  . 

Quant  À  l'Emile  y  je  ne  ine  permettrai  qu!une 
dtation  en  réponse  à  M-iSenijebier,  mais  aussi  vous 
conviendrez  qu'elle  est  décisive  ;  c*est  celle  du  dia- 
logue, ou  «plutôt  de  la  scène  du  jeuçe  élève  avec, 
le  jardinier  i?a^r^,  amenée,par  l'auteur  fort  adroi-. 
tement ,  poijr  prouver,  comme  il  le  dit  lui-même  ^ 
que  la  première  idée  qu'il  faut  donner  à  un  en&nt 
est  moins  celle  de  la  liberté  que  de  hi  propriété  ^ 
et  pour  remonter  avec  lui  jusqu'à  la  véritable 
source  de  ce  niroit*.  J^  ne  sache  rien  d'aussi  judi- 
cieux, d'aussi  sensé,  et  en  même  temps  d'aussi 
-pr^ond  que  cette  sdène.  Voyez  comment  j  dans 
un  dialogue  de  deux  pages,  Jlousseau  parvient  à 
inculquer  à  un  enfontde  douze  ans,  par  l'incident 

'  Conir,  Soc. ,  lir.  i ,  chap.  9. 
*  Emile ,  Uv.  t . 

R.    II.  l3 
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le  plus  simple  y  ce  qu'on  a  peine  à  enseigner,  dans 
de  gros  volumes ,  à  un  homme  fait,  par  le  raison* 
nement.  Voyez  avec  quelle  justesse  et  quelle  net- 
teté se  gravent  dans  la  tête  de  l'enfant,  d'abord 
la  notion  du  droit  de  propriété^  fondé  uniquement 
sur  celui  d'une  première  occupation  par  le  travail, 
et  ensuite  celle  d'une  convention  réciproque  à  la- 
quelle vient  naturellement  se  lier  l'idée  de  la  jus- 
tice et  de  la  fidélité  à  tenir  son  engagement.  Si 
M.  Sennebier,  lorsqu'il  a  écrit  son  article,  avait  eu 
présent  à  son  souvenir  ce  précieux  morceau  de 
l'Emile  y  très-certainement  il  n'eût  pas  permis  .à  sa 
pliune  d'achever  le  trait  inconsidéré  que  je  lui  re- 
proche. 

Et  remarquez,  je  vous  prie,  que  ce  trait  n'est 
point  de  ceux  qu'on  jette  au  hasard ,  ou  qui  échap- 
pent dans  la  chaleur  de  la  composition,  et  bien 
mcûns  encore  de  ceux  que  l'on  peut  excuser  en 
quelque  sorte,  soit  par  les  adoucissements  qui 
les  accompagnent ,  soit  par  quelque  obscurité  ré- 
pandue sur  la  pensée  de  l'auteur ,  et  qui  la  rend 
susceptible  d'un  double  sens.  Le  trait  de  M.  Senne- 
bier porte  tous  les  caractères  de  l'intention  et  de 
la  réflexion  ;  rien  n'y  manque  pour  que  la  blessure 
en  soit  aussi  profonde  qu'envenimée.  C'est  dans 
toute  la  force  et  dans  toute  Tétendue  du  mot  que 
Rousseau  est  accusé  par  cet  historien  de  vouloir 
abolir  la  propriété,  puisque  la  propriété  est  ici 
comparée  à  la  vie  ,  et  que ,  dans  le  dessein  de 
mieux  faire  ressortir  les  affreuses  conséquences  de 
ce' système  subversif,  M.  Sennebier  emploie,  pour 


Digitized  by  VjOOQIC 


RÉPONSE  ^VX  CRITIQUES.  ig5 

le  combattre,  les  mêmes  armes  dont  il  se  servirait 
poui"  combattre  l'apologie  de  l'assassinat. 

En  voilà,  monsieur,  assez,  je  pense,  pour  l'ac- 
quit de  mon  premier  engagement  envers  vous ,  et 
déjà ,  si  je  ne  me  trompe ,  vous  souriez  à  la  facile 
victoire  que  je  viens  de  remporter  sur  l'un  de  mea 
redoutables  antagonistes.  ^Mais  je  n'ai  pmnt  fini 
avec  M.  Sennebier  ;  il  me  reste  une  £aute  grave  à 
loi  reprocher;  et  c^tte faute,  quoique  moins  inex- 
cusable, peut-être,  que  la  précédente,  par  le  carac- 
tère pastoral  dont  il  est  revêtu,  je  ne  saurais  la 
passer  sous  silence^» parce  que  la  vérité  ep  est  of- 
fensée, et  qu'elle  consiste  à  dénaturer  un  fait  im- 
portant. Mon  t^proche  est  justifié  par  le  passage 
suivant ,  tiré  du  même  article  de  Y  Histoire  Uttéraire 
de  Gçnêve. 

.  «  Il  faut  le  dire;  Rousseau  fut  assez  malheureux 
«  pour  avoir  des  doutes  sur  la  vérité  des  mirades 
a  qui  établissent  la  divinité  du  christianisme.  A  cet 
«  égard ,  il  méritait  la  compassion ,  et  l'on  devait 
«  le  ramener  avec  douceur ,  d'autant  plus  qu'il  pa- , 
«  raissait  encore  tenir  à  l'Evangile  par  la  sublimité 
«,  de  sa  morale  et  de  ses. exemples.  Mais  il  fut  sans 
<c  excuse  quand  il  attaqua  le  christianisme  œmc  vm^ 
«  lence  dans  les  cuivrages  qu'il  publia  pendant  son 
^séjour  à  Neufchâtel.  Cependant  quelque  grand  que 
injut  son  crime ,  etc. ,  etc.  » 

Vous  prévoyez  que  l'unique  objet  de  ma  cen-^ 
sure  est  dans  la  phrase  que  j'ai  soulignée^  et  que 
ma  première  réponse  à  l'imputation  faite  à  Rous- 
seau d'avoir  attaqué  le  christianisme  avec  violence, 

i3.* 
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pendant  son  séjour  à  Neufchâtel ,  est  une  dénéga- 
tion absolue^  Je  vais  m'expliquer. 

Il  est  universellement  connu  que  Rousseau^ 
pendant  son  séjour ,  non  pas  à  Neufchâtel ,  mais  à 
Motiers,  ne  composa,  pour  être  publiés; que  deux 
ouvrages,  savoir,  la  Lettre  a  M.  de  Beaumontj  et 
les  Lettres  de  la  Montagne:  je  ne  parle  pas  de  quel- 
ques petits  écrits  sans  conséquence  et  relatifs  à 
ses  démêlés  avec  le  ministre  Mon tmolin.  Or,  j'ouvre 
ces  deux  ouvrages';  je  cherche  tout  ce  qui  peut  s'y 
trouver,  je  ne  dis  pas  contre  le  christianisme, 
mais  qui  ait  rapport  au  christianisme,  et  je  vois; 
I®  que  la  Lettre  à  M.  deBeaumont  n'est  qu^une  dé- 
fense raisonnée  des  passages  de  VÉmik  que  l'ar- 
chevêque avait  censurés  dans  son  mandement  ; 
a®  que  les  Lettres  de  la  Montagne  en  renferment 
seulement  deux  où  il  soit  parlé  de  la  religion ,  sa- 
voir ,  la  seconde  et  la  troisième ,  qui  toiftes  deux 
traitent  à  fond  la  question  des  miracles,  et  dans  un 
sens ,  il  est  vfai,  tout-à-fait  opposé  à  celui  des  ,théo- 
,  logiens. orthodoxes,  c'est-à-dii^,  dans  im  sens  dont 
il  résulte  que  l'auteur  ne  croit  pas  la  foi  aux  mi- 
racles qui  sont  rapportés  dans  l'Évangile ,  néces- 
saire au  véritable  christianisme.  Je  ne  prends  parti 
ni  pour  ni  contre  dans  cette  question ,  je  n'entends 
blâmer  ni  justifier  Rousseau,  mais  je  défie  l'œil 
le  plus  pénétrant  de  trouver ,  sur  le  sujet  de  la  re- 
ligion ,  dans  ces  deux  ouvrages ,  autre  chose  qu^ 
ce  que  je  viens  de  dire. 

En  supposant  donc  que  ce  soient  là  des  actes 
d'hostilité  contre  le  christianisme,  je  dis  que  l'im- 


Digitized  by  VjOOQIC 


uiPONSB  AUX  CRITIQUES.  I97 

putation  de  M.  Sennebier  blesse  la  vérité  de  deux 
manières,  dans  les  termes  et  dans  les  choses.  Elle 
la  blesse  dans  les  termes,  parce  que  l'Emile,  qui  ren^ 
ferme  le  vrai  corps  du  délit,  et  dont  la  lettre  à  l'ar- 
chevêque de  Paris  n'est  que  la  défense  ou  le  com- 
mentaire ^  parut  et  fut  publié  long-temps  avant  la 
retraite  de  Roiisseau  dans  le  comté  de  Neufchâtel, 
et  qu'ainsi  cette  lettre  n'était  ni  un  nouveau  délit, 
ni  une  riouvellé  attaque.  La  même  i^emarque  pour- 
rait se  faire  à  l'égard  du  Contrat  social,  si  l'on  pré- 
tendait que  l'auteur  y  a  dénigré  la  religion  chré- 
tienne ,  en  avançant  qu'elle  tend  à  affaiblir  les  vertus 
sociales  et  patriotiques;  ce  livre  n'ayant  pas  été 
publié  pendant  le  séjour  de  l'auteur  à  Neufchâtel. 
L'imputation  blesse  la  vérité  dans  les  choses,  parce 
que  Rousseau,  s'étant  borné  uniquement,  tant  dans 
sa  Lettre  k  M.  de  Beaumont  que  dans  ses  Lettres 
de  la  montagne,  à  soutenir  sa  précédente  opinion 
contre  les  miracles,  et  cette  opinion  ayant  déjà 
trouvé  grâce  aux  yeux  de  M.  Sennebier,  ou  du  moins 
n'ayant  excité  que  la  compassion ,  comme  oh  l'a  vu 
dans  ie  passage  ci -dessus,  M.  Sennebier  ne  peut 
échapper ,  soit  au  reproche  d'inconséquence ,  s'il 
considère  dans  un  temps  comme  un  grand  crimç  ce 
qu'il  n'a  regardé  dans  im  autre  tempes  que  comme 
malheur;  soit  au  reproche  de  manquer  au  premier 
devoir  d'un  historien,  qui  est  la  véracité,  s'il  sup- 
pose et  met  en  fait  une  nouvelle  agression  violente 
qui  n\  existé  que  dans  son  imagination.  Il  n'y  aura, 
ce  me  semble ,  qu'un  seul  moyen  d'atténuer  en 
cette  occasion  la  faute  de  cet  adversaire,  et  d'ex- 
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pliquer  comment  il  a  pu  s'égarer  à  travers  les  om- 
bres du  fantôme  qu'il  s'est  créé;  ce  serait  d'imaginar 
qu'il  a  pris  le  catholicisme  pour  le  christianisme, 
Rousseau  ayant  en  effet  attaqué  le  premier  très- 
violemment.  Mais  une  telle  supposition ,  admissible 
chez  un  catholique,  ne  saurait  l'être  chez  un  pro- 
testant, et  encore  moins  chez  un  ministre,  du  saint 
Évangile,  dont  l'état,  les  lumières,  et,  si  l'on  veut, 
les  préjugée,  ne  doivent  pas  lui  permettre  de  con- 
fondre deux  choses  si  différentes.  La  seconde  impu- 
tation de  M.  Sennebier  n'est  donc  pas  mieux  fondée 
que  la  première,  et  Rousseau  n'est  pas' plus  cou- 
,  pable  a  d'avoir  attaqué  avec  violence  le  christia- 
(c  nisme  pendant  soa  séjour  à  Neufchâtel,  que  d'a- 
<K  voir  voulu  ôter  toute  propriété.  »  Je  passe  à  un 
autre  adversaire. 

DE  M,  TREMRLEY. 

M.  Trembley,  dans  son  livre  des  Préjugés  ^  et  à 
4  l'occasion  de  queltjues  préjugés  politiques  qu'il 
examine ,  attaque  les  opinions  de  Hobbes^  et^fait  le 
procès  à  ce  philosophe ,  pour  avoir,  dit-il,  établi  le 
despotime  d'un  seul,  etjsoutenu  que  la  monarchie 
est  le  seul  gouvernement  qm  réunisse  tous  les  avan- 
tages. Mais  de  IJobbes  il  en  vient  à  Rousseau,  qu'il 
accuse  d'être  parti  des  mêmes  préjugés  pour  ar- 
river aux  mêmes  sophismes,  quoique  dans  un  but 
et  par  un  chemin  différents.  «  Si  l'on  compare ,  di t<41 , 
ce  les  résultats  du  livre  de  Hobbes  4e  Cii^  avec  ceuit 
<c  du  Contrat  social  de  Rousseau,  on  verra  qu'ils  oc- 
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«  cupent  les  deux  extrémités  de  la  chaîne;  le  pre- 
«mier  ramenant  tout  à  la  volonté  d'un  seul,  et 
«  l'autre  à  la  volonté  de  tous.  Mais  M  l'on  analyse 
«  leurs  principes,  on  verra  qu'ils  ont  beaucoup  plus 
<c  de  rapports  qu'on  ne  l'aurait  d'abord  pensé.  Us 
«  remontent  tous  deux  à  un  pacte  général,  comme 
«  à  l'origine  de  toute  obligation  ;  ils  supposent  tous 
<c  deux  un  abandon  absolu  des  droits  des  hommes 
ce  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  gouvernent  ;  mais 
«  l'un  resserre  le  gouvernement,  et  l'autre  l'étend 
«  autant  qu'il  peut.  Hobbes  ne  voit  qu'un  mo- 
«  narque,  et  Rousseau  veut  que  le  despote  soit  l'as- 
«  semblée  générale  de  tous  les  membres  de  la  cité. 
«  Du  reste,  en  substituant  cet  être  collectif  à  un 
«  individu  réel,  ce  dernier  fait  les  mémies  paralo- 
a  gismes  que  nous  avons  remarqués  dans  Hobbes; 
«  il  les  exagère  encore,  s'il  est  possible,  et  abusant 
«  de  quelques  axiomes  vagues ,  il  en  déduit  son  gou- 
«vornement  favori^  qui  probablement  n'aura  ja- 
«  mais  plus  de  réalité  que  celui  du  philosophe  an- 
tt'glais*.» 

En  lisant  ce  paragraphe  que  je  transcris  en 
entier ,  afin  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  vouloir  I9 
dénaturer,  je  vous  Tavoue,  monsieur,  mon  éton- 
nement  croît  à  chaque  ligne.  Je  ne  puis  concevoir 
qu'un  hoitiine,  d'ailleurs  ^  judicieux,  qu'un  au- 
teur qui,  dans  un  livre  fait  exprès,  déclare  la  guerre 
aux  préjugés  de  toute  espèce ,  et  qui  par  conséquent 
doit,  plus  qu'uii  autre ^  être  en  garde  contre  leurs 

'  Estai  sur  Us  Préjugés ,  pag.  1 3  5  et  »wf. 
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pièges,  s'y  laisse  enlacer  au  point  de  he  combattre 
que  des  chimères,  et  de  prendre  pour  des  réalités 
les  fausses  oud^res  de  son  imagination.  Vous  con-p 
viendrez  que  c'est  là,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  un 
préjugé  d'un  nouveau  genre ,  et  qu'il  n'est  pas  moins 
important  de  terrasser, 

Je  mets  à  part  le  système  de  Hobbes,  dont  je  xi^ 
sutô  point  appelé  à  prendre  la  défense;  je  ne  m'ar^ 
réte  qu'à  celui  de  Rousseau  qui  nous  touche,  et 
que  je  vois  si  horriblement  mutilé.  Or,  de  deux 
choses  l'une:  ou  M.  ïrembley  a  lu  le  Contrat  social  y 
qui  a  fourni  le  texte  de  sa  censure,  ou  il  ne  l'a  pas 
lu.  S'il  ne  l'a  pas  lu,  lui  est-il  permis  d'en  parler, 
et  de  s'établir  juge  de  ce  qu'il  ne  connaît  pas?  Et 
s'il  l'a  lu,  où  a-t-il  pris  tout  ce  qu'il  prétend  y  avoir 
trouvé  ?  Dans  quel  endroit  de  ce  livre  a-t-il  vu 
toutes  les  impertinences  ridicules  qu'il  prête  si  li- 
béralement à  son  auteuf?  Dans  quel  endroit  sur- 
tout est-il  fondé  à  conclure  et  à  affirmer  que  »  les 
«  principes  de  Rousseau  supposent  un  abandon  ab- 
cç  solu  des  droits  des  hommes  entt'e  les  mains  de 
a  ceux  qui  les  gouvernent;  que  Rousseau  étend  le 
<t  gouvernement  autant  qu'il  peut  l'être,  et  veut 
ce  que  le  despote  sptt  l'assemblée  générale  de  la 
«  cité  ?  »  ' 

Il  y  a  même  ici  une  contradiction  palpable  entre 
les  diverses  parties  de  la  doctrine  qui  est  attribuée 
Ëiussement  à  l'auteur  du  Contrai  social ^  contradic- 
tion qui  ne  peut  que  retomber  sur  son  censeur,  et 
qui  prouve  évidemment  que  celui-ci  a  marché  en 
aveugle  dans  sa  critique.  Car  il  est  impossible  ç\ 
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contradictoire  que,  dans  un  système,  les  droits  des 
hommes  soient  absolument  abandonnés  entre  les 
mains  de  ceux  qui  gouvernent,  et  que,  dans  le 
même  système,  l'assemblée  générale  de  tous  les  ci- 
toyens soit,  je  ne  dis  pas  le  despote ^  mais  le  soui^e-' 
rain  de  la  société  :  la  première  de  ces  constitutions 
exclut  nécessairement  la  seconde.  M.  Trembley 
aty|ait-il  par  hasard  confondu  le  goui^rnement  avec 
la  souveraineté?  Un  homme  aussi  éclairé,  et  aussi 
savant  que  lui  aurait-il  ignoré  ce  que  sait  par  cœur 
le  plus  mince  écolier  en  droit  politique ,  savoir,  que, 
dans  tout  état  libre  et  légitime ,  c'est  la  puissance 
souveraine  qui  réside  dans  la  volonté  générale ,  et 
non  la  puissance  exécutrice  et  gouvernante  ;  que  la 
*vok)nté  générale  est  exprimée  dans  des  actes  géné- 
raux et  conununs  à  tous  les  membres  de  la  société, 
qu'on  appelle  lois^  et  non  dans  d^s  actes  particu- 
liers qui  ne  se  rapportent  qu'à  quelques  citoyens } 
que  le  gouvernement  n'est  ni  le  souverain ,  ni  une 
jbranche  de  la  souveraineté ,  qu'il  n'est  autre  chose 
qi^'une  magistrature ,  outine  puissance  secondaire , 
instituée  par  le  souverain  lui-même  pour  l'appli-^ 
cation  et  l'exécution  des  lois,  et  que  ces  deux 
êtres  çollôQtifs  sont  aussi  distincts  l'un  de  l'autre 
dans  le  cpFps  politique,  que  le. bras  l'est  de  la 
tête  dans  le  corps  humain?  Ce  sont  là  cependant 
des  notions  bien  simples ,  et  des  principes  qu'il 
n'est  pas  permis  d'ignorer  quand  on  se  mêle  d'é- 
crire sur  la  politique.  Et  où  M.  Trembley  aurait-il 
pu  les  trouver  et  les  apprendre  ?  Dans  le  Contrat 
social j  dans  ce  même  livre  qu'il  défigure,  et  dont 
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il  fait^  raisonner  l'auteur  à  sa  guise ,  afin  d'avoir 
meilleur  marché  de  lui. 

Ainsi  il  n'est  pas  vrai  que  Rousseau  ait  entendu 
«  que  les  droits  des  hommes  fussent  aliénés  entre 
«les  mains  de  ceux  qui  les  gouvernent;»  ce  qui 
serait  établir  d'une  part ,  la  servitude  la  plus  com- 
plète, et  de  l'autre,  le  despotisme  le  plus  absolu; 
ni  qu'il  s'ensuive  de  ce  qu'il  a  fait  résider  la  sou- 
veraineté dans  la  volonté  générale ,  «  qu'il  ait 
«  étendu  le  gouvernement  autant  qu'il  peut  l'être,  » 
ce  qui  serait  tomber  dans  une  démocratie  illimitée. 
Cela  n'est  pas  vrai,  dis-je,  parce  que  le  contraire 
se  voit,  non  pas  dans  un  passage ,  mais  dans  mille  ^ 
du  Contrat  social  y  et  notamment  dans  les  chapitres 
du  premier  livre,  intitulés:  du  Pacte  social  y  et  du 
Souverain;  dans  lès  chapitres  du  second  livre  :  des 
Bornes  du  pouvoir  souverain  eX  de  la  Loi;  et  dans 
les  chapitres  du  troisième  livre  :  du  Gouvernement 
en  général  j  de  la  Division  des  Gouvernements  et  de 
la  Démocratie.  C'est  dans  ce  dernier  chapitre  que  ' 
Rousseau  s'inscrit  avec  le  plus  de  raison  et  de 
force  contre  le  gouvernement  du  plus  grand  nom- 
bre ,  qu'il  voit  contraire  à  l'ordre  naturel,  et  qu'il 
a  toujours  décrié ,  malgré  ses  apparents  avantages, 
a  S'il  y  avait,  dit-il,  un  peuple  de  dieux ,  il  se  gou- 
«vernerait  démocratiquement;  un  gouvernement 
«  si  par&it  ne  convient  pas  à  des  hommes.  ï> 

Dans  la  constitution  que  Rousseau  déduit  des 
vrais  principes  de  son  Contrat  social  ^  personne  ne 
reconnaîtra  donc  le  gouvernement  chimérique  que 
M.  Trembley  en  déduit  lui-même ,  et  qu'il  appelle  le 
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fowçri  de  l'auteur ,  ajoutant  que  probablement  il 
n'aura  jamais  plus  de  réalité  que  celui  du  philosophe 
anglaisw  Sur  quoi ,  monsieur ,  vous  me-  permettrez 
de  vous  faire  observer  combien  M.  Trembley  se 
trompe,  et  combien  son  erreur  est  surprenante 
chez  un  homme  qui,  appelé  par  son  éducation  et 
sa  naissance  aux  premiers  emplois  de  la  république 
de  Genève ,  et  tenant  à  une  famille  dons  laquelle 
ils  ont  été  comme  héréditaires ,  n'a  pu  qu'acquérir 
une  juste  idée  de  la  constitution  politique  de  son 
pays;  car  c'est  précisément  cette  constitution  que 
je  citerai  comme  un  exemple  de  la  fausseté  de  son 
pi^nostic ,,  et  de  là  réalité  d'un  goi^vernement  au-» 
quel  il  n'-en  proipet  aucune.  Personne  n'ignore  que 
d'ancien  gouvernement  de  Genève ,  à  très-^peu  de 
choses  prèa ,  était  le  modèle  dex^elui  qui  est  calqué 
dans  le  Contrat  social.  Il  est  même  hors  de  doute 
que  Rousseau,  en  éa*ivant,  n'a  jamais  perdu  de  vue 
sa  «patrie ,  et  que  c'est  dans  ses  lois  politiques 
qu'il  puisa  la  première  idée  de  aon  livre.  Ce  que 
M.  Trembley  jugeait  impossible,  il  l'avait  donc 
sous  des  yeux  sans  s'en  douter.  Personne  ne  peut 
mieux  apprécier  la  justesse  de  cette  observation 
que  vous,  monsieur,  qui  connaissez  à  fond  l'an- 
cienne constitution  de  votre  pays; 

Ce  n'est  pas  tout;  la  méprise  de  M.  Trembley 
sw*  ce  point  en  occasionne  de  bien  plus  grandes 
sur  d'autres  points ,  et  le  conduit  par  la  même  route 
à  prêter  à  Rousseau  des  opinions  entièrement  op- 
posées à  celles  qu'il  a  réellement  énoncées,  et  même 
à  les  revêtir  des  expressions  différentes  de  celles 
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dont  il  s'est  servi.  Rousseau  place  la  souveraineté 
dans. la  volonté  générale,  et  M.  Trembley  appelle 
cela  le  ciespotisme  de  la  multitude^.  Que  signifient 
ces  uïots  dans  le  langage  politique  ?  Peut-il  exister 
du  despotisme  là  ou  la  loi  est  faite  par  tous  et  pour 
tous  ?  et  doit-on  se  servir  du  nom  de  multitude  qui 
renferme  l'idée  de  quelque  ebose  de  bas  et  de  res- 
semblant à  la  populace,  pour  exprimer  ce  que 
Rousseau  a  toujours  rendu  noblement  par  celui  de 
peuple  ou  àfà  généralité?  Tout  cela  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  la  supposition  que  M.  Trembley  prend 
toujours  la  puissance  souveraine  pour  *celle  qui 
gpuverne,  et  qu'il  part  de  cette  err^eilr  pour  feire 
dire  à  Rousseau  les  plus  choquaifites  absurdités. 
Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  phrase  suivante  :  ■ 
a  Ces  deux  systèmes  (  de  ^obbes  et  de  Rousseair) 
«  sont  donc  illusoires  dans  leurs  principes  et  fu- 
«  nestes  dans  leurs  conséquences.  Le  nombre  de 
«  ceux  qui  gQwm'nent  ne  fait  rien  a  V essence  .de 
«  cette recherche.i^W  est  évident  que,  selonM.Trero-r 
bley ,  Rousseau  a  voulu  que  le  peuple  fïit  à  la  fois 
souverain  et  gouvernement,législateur  et  magistrat. 
Mais  ce  qui  va  mettre  le  comble  à  votre  étonne- 
ment ,  et  ce  qui  vous  paraîtrait  incroyable ,  si  vous 
n'étiez  à  por|ée  de  le  vérifier  sur  le  livre  .même , 
ce  sont  les  conséquences  que  M.  Trembley  voit 
résulter  du  système  de  notre  philosophe.  «  Dans 
«  ce  système ,  c'est  lui  qui  parle ,  aucun  individu  ne 
«  peut  être  assuré  de  jouir  tranquillement  de  ce 

'  Essai  sur  les  Préjugés ,  pag.  i  Bg. 
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«  qu'il  possède,  puisqu'il  peut  être  dépouillé, légi- 
«  timement  par  la  volonté  générale ,  ou  plutôt  par 
«la  volonté  du  plus  grand  nombre;  car  il  y  a 
«  long-temps  que  l'histoire  %  prouvé  que  ce  con- 
«sentemént  tinanime  est  moralement  impossible. 
«  Partout  où  la  propriété  sera  incertaine ,  où  l'u- 
«  sage'naturel  et  innocent  des  facultés  de  Thomme 
«  sera  soumis  à  des  entraves ,  là  régnera  le  despo- 
«  tistne  proprement  dit^  ^> 

On  rie  sait,  en  vérité,  par  quel  côté  saisir  ce 
raisonnement,  ni  de  quelle  manière  concevoir 
qu'il  ait  pu  venir  dans  la"  pensée  de  son  auteur 
qu'un  acte  émané  de  la  volonté  générale ,  et  dont 
l'application  entrasse  là  totalité  des  citoyens, 
puisse,  dans  aucUn  t;as  ^  être  une  spoliation.  Quoi! 
c'est  sous  Fémpire  de  la  loi  que  les  propriétés  ris- 
(jf^nt  de  devenir  incertaines,  que  nul  ne  peut  être 
assuré  de  jouir  tranquillement  de  ce  qu'il  possède  ? 
Jusqu'à  présent,  npus  avons  cru,  monsieur,  vous 
et  moi^  que  c'est,  au  fcontràire,  quand  la  volonté 
particulière  domine  à  la  place  de  la  volonté  géné- 
rale, c'est*à-dire ,  quand  le  règne  de  l'arbitraire  est 
substitué  à  celui  de  la  loi,  que  les  citoyens  courent, 
à  chaque  instant ,  le  risque  d'être  dépossédés ,  dé- 
pouillés au  gré  du  despote.  Mais  défaisons-nous  de 
cette  vieille  erreur  ;  tout  cela  disparaît  comme  un 
rêve  devant  une  nouvelle  doctrine,  et  M.  Tremtbley 
vient  nous  apprendre  que  c'est  au  sein  de  la  loi  et 
de  la  liberté  même  que  les  propriétés  sont  mena- 
cées, et  l'usage  innocent  et  naturel  des  facultés  de 

* 

'  Essai  sur  les  Préjugés,  pag.  t/\\. 
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Fhommeest  entravé.  De  sorte  que,  si,  par  suppo-* 
sition,  la  volonté  souveraine,  ou,  ce  qui  revient  au 
même  ,  l'assemblée  générale  de  tous  les  membres 
du  corps  social  ordoi^e  que,  pour  le  biei%  commun^ 
il  soit  levé  une  taxe  égale ,  ou  dans  une  proposi- 
tion égale  sur  tous  les  citoyens  sans  exœption ,  ceux-ci 
s'estimeront  lésés,  spoliés  par  l'imposition  de  cette 
taxe ,  et  la  possession  de  kiurs  biens  ne  sera  plus 
qu'incertaine  et  précaireii  leurs  yeux.  Comme  si  une 
décision  quelconque  prise  par  tous ,  et  applicable  à 
tous,  pouvait  jamais  entraîner  la  moindre  injustice, 
et  si,  lorsque  tous  paient  et  sont  taxés,  auciua  pou- 
vait être  lésé.  Il  n'est  pas  possible  dé  réfuter  sé- 
rieusement une  pareille* logique- 
Faites  attention ,  je  vous  prie ,  que ,  dans  ma  sup- 
position ,  et  en  parlant  de  cette  taxe  ^  j'ai  employé 
les  mots,  pour  le  bien  commun^  et  sur  tous  /^^Jlt 
toyens  sans  exception^  que  j'ai  soulignés.  La  taxe, 
ai-je  dit  premièrement,  ne  peut  spvoir  lieu  que 
pour  le  bien  commun ,  parCe  qu'il  est  in^possible 
et  contre  nature  que  le  souverain,  lorsqu'il  se  con- 
sidère dans  ses  rapports  avec  ses^nembres ,  prenne 
une  décision  contraire  à  ses  intérêts,  et  qu*à  cet 
égard  sa  volonté  est  toujours  droite.  (  VoyesS  le 
chap.  du  Contrat  social:  si  la  volonté  g^néraie peut 
errer.)  La  taxe,  ai-je  dit  en  second  lieu,- doit  peser 
sur  la  totalité  des  citoyens  sans  exception ,  parce 
qu'il  est  de  l'essence  du  souverain  qui  l'ordonne 
de  n'embrasser  dans  ses  actes  que  la  généralité, 
de  ne  considérer  que  le  corps  de  la  nation ,  et  de 
ne  distinguer  aucun  des  particuliers  qui  la  com- 
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posent.  S'il  en  agissait  autrement,  l'acte  qu'il  ferait 
ne  serait  plus  de  souveraineté ,  mais  de  gouverne» 
ment,  ce  qui  répugne  à  son  institution ,  et  sort  en- 
tièrement de  l'hypothèse.  (Voyez  le  chapitre  des  Bor- 
nes da  pouvoir  sottverain.)'De  tout  cela  il  résulte  que 
chaque  citoyen  figure  ici  sous  deux  rapports.  D'a- 
bord, comme  membre  de  l'autorité  souveraine, il 
veut  la  taxe  et  il  concourt  à  son  imposition;  et 
ensuite .<;omme  sujet  de  l'état,  il  la  paie.  Y  a-t-il 
là  du  despotisme  et  la  moindre  incertitude  des  pro- 
priétés ? 

Mais ,  vous  dit  gravement  M.  Trembley ,  ce 
n'est  pas  la  volonté  générale  qui  a  décidé,  c'est 
cçUe  ^u  plus  grand  nombre;  car  un  consentement 
unanime  est  moralement  impossible.  Donc  le  petit 
nombre ,  qui  a  refusé  son  suffrage ,  a  droit  de  se 
plaindre  d'une  charge  onéreuse  imposée  contre  son 
vœu  ;  donc  les  conséquences  déduites  du  système 
de  Rousseau .  n'en  sont  pas  moins  réelles,  pour 
n'être  applicables  qu'à  ce  petit  nombre. 

Un  moyen  péremptoire  de  couler  bas  cette  ob- 
jection, même  en  la  supposant  fondée,  serait  de  la 
rétorquer  contre  toute  espèce  de  gouvemement , 
et  de  faûre  observer  que ,  si  les  conséquences  dont 
parle  M.  Trembley  sont  funestes  sous  une  con-^ 
atitution.  libre,  à  plus  forte  raison  doivent*elles 
l'être  sous  une  constitution  différente ,  et  que 
le  même  danger  qui  l'effraye  dans  le  système 
de  Rousseau  doit  bien  plus  l'effrayer  encore  dans 
tout  autre  système  ;  car  il  n'en  est  tuicun ,  quelque 
parfait  qu'on  l'imagine ,  qui  n'expose  infiniment 
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plus  les  citoy^is  à  la  périUetise  chance  d'être 
dépouillés,  que  celui  da^$  lequd  la  volonté  da 
plus  grand  nombre  a  force  de  loi.  Mois  je  m'ab- 
stiens d'une  discussion  qui  m'éloignerai!  trop  du 
but  principal  de  cette  lettre;  je  veux  mettre 
M.  Trembley  sur  son  terrain,  et  ne  considérer 
dans  son  objection  que  ce  qui  a  rapport  au  sys- 
tème de  Rousseau.  Celaposé^  je  lui  aecorderai  sans 
peine  ^  etc.  *  - 

Cela  posé,  je  lui  accorderai  sans  peine  tout  ce 
qu'il  dit  sur  l'impossibilité  morale  d'obtenir  l'uiiïH 
nimité  des  suffrages  dans  une  nombr^se  assenjr 
blée  ;  mais ,  ajouterai-je ,  que  fait  à  la  question  cette 
impossibilité  ?  que  la  loi  soit  rendue  à  l'unanimilté 
ou  à  la  pluralité ,  les  conséquences  ne  sont-elles 
pas  les  mêmes?  n'est-ce  pas  en  vertu  d'une  délibé'^ 
ration,  antérimire,  et^ns  laquelle  toutes  les  voix 
ont  été  unanimes ,  que  la  volonté  du  plus  ^rand 
nombre  est  devenue  celle  de  tous,  et  qu'elle  ^n  a 
acquis  Feffet  et  la  force?  Les  plus5imples  notions 
nous  apprennent  que  ce  fut  là  la  première,  de 
toutes  les  opérations  sociales ,  et  qu'aussitôt  que 
les  hommes  furent  réunis,  aussitôt  que  1^  pacfe 
civil  en  eut  fait  un  peuple ,  il  fut  convenu  par  to«LS 
les  contractants  sans  exception  que  dorçnav^Ha 
pluranimité  équivaudrait ,  dans  tous  les  cas ,  kVuneh 
nimité  des  opinions,  et- que  chacun :tiend|;«it pour 
statué  par  lui-même  ce  qui  l'aura  été  par  le  plus 
grand  nombi^  des  .délibérants.  C'est  ?iinsi ,  et  3eû- 
lement  ainsi  qufc.ce  vœu  de  la  pluralité  est  devenu 
la  loi  de  tous  ^  et  qu'on  est  parvenu  à  f ormw  d'un)» . 
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foule  de  volontés  particulières  et  dissemblables, 
cette  votonté  une  et  générale  qui  doit  être  Famé  du 
corps  politique  et  en  régler  tous  les  mouvements. 
Mais  il  ne  faut  pas  pçrdre  de  vue  que  la  résolution 
primitive  qui  déclare  obligatoire  pour  tous  la  vo- 
lonté du  plus  grand  nombre^  a  dû,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  être  prise  par  tous  sans  exception,  et  que 
nul  i^'a  pu  être  forcé  jde  soumettre  son  avis  à  celui 
des  autres ,  s'il  ne  s'est  auparavant  engagé  à  le  sou- 
mettre» On  voit  par-là  combien  est.  fsiusse  la  con- 
séquence que  M.  Trembley  a  cru  pouvoir  tirer  de 
la  réduction  de  la  volonté  générale  en  celle  du 
plus  grand  bombre  ^  et  combien ,  en  suivant  notre 
hypothèse,  serait  injuste  la  plainte  d'un  citoyen 
qui  se  dirait  vexé  par  le  paiement  d'une  taxe  à  la- 
quelle il  aurait  refusé  son  consentement  individuel. 
Vous  payez ,  il  est  vrai ,  malgré  vous,  pourrait-on 
lui>dire,  ui^e  charge  dont  l'imposition  est  l'effet 
d'une  tout  autre  volonté  que  la  vôtre  ;  mais  les 
autres  membres  de  l'assemblée  ne  seraient^ils  pas 
dans  le  même  cas ,  si  votre  volonté  y  avait  pré- 
valu? Or,  dès  que  la  chance  est  égale  pour  tous, 
c'eist-à-dîre,  dès  que  tou«  ont  consenti  à  faire  de 
la  prépondérance  de  la  piuralité  l'une  des  charges 
de  l'association ,  et  que  chacun  court  le  risque  de 
voir  le  vœu  des  autres  l'enaporler  sur  le  sien  pro- 
pre ,  pu  pourrait  être  la  lésion ,  ett  quel  droit  avez- 
vcsus  de  vous  plaindre  ? 

-  Mais  il  y  a  plus,  chaque  citoyen  ne  doit  pas  seu- 
lement se  soumettre  à  I6ut  ce  qui  a  été  statué  par 
le  souverain  contre  sa  volonté  particulière;  il  doit 

R.   II.  i4 
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encore,  s'il  est  conséquent  avec  lui-même,  trans- 
former ,  changer  cette  volonté ,  et  la  rendre  sem- 
blable à  la  volonté  générale ,  aussitôt  que  celle-ci 
lui  est  connue  :  c'est  là  précisément  en  quoi  con- 
,  siste  la  véritable  liberté ,  et  ce  que  Rousseau  ap- 
pelle très-ingénieusement  forcer  un  citoyen  d'être 
libre.  Et  en  effet,  que  doit  vouloir  chaque  membre 
de  la  société,  ou  plutôt  qu'a- 1- il  expressément 
voulu,  lorsqu'il  a  adhéré  primitivement  à  la  réso- 
lution qui  donne  force  de  loi  au  vœu  de  la  plura- 
lité? Une  seule  chose,  c'est  qu'en  tout  et  partout 
la  volonté  générale  domine.  La  règle  de  la  sienne 
est  donc  fixée  dès  l'instant  que  cette  volonté  s'est 
manifestée ,  et  le  premier  de  ses  vœux  doit  être 
qu'elle  s'exécute.  En  former  un  contraire,*  ce  serait 
se  Contredire,  ce  serait  à  la  fois  votdoir  et  ne  vou- 
loir pas. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  au 
sujet  de  M.  Trembley.  Ne  paraît-il  pas  étrange  que 
tant  de  paralogismes ,  tant  d'allégations  erronées  oc- 
cupent une  place  dans  un  livre  écrit  contre  les  préju- 
gés y  et  de  les  voir  mêlés  avec  les  excellentes  choses 
qui  s'y  trouvent  en  abondance?  Nous  tacherons 
bientôt  de  démêler  la  cause  de  ce  phénomène  ; 
maintenant  j'achève  la  tâche  que  je  me  suis  im- 
posée, et  j'en  viens  à  M.  Prévost.    - 

DE  M.  PRÉVOST. 

Ce  qui  me  fait  un  devoir  de  prendre  la  pliîune 
contre  ce  célèbrç  professeur,  e^st  le  jugement  qu'il 
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a  porté  sur  Tauteur  du  Contrat  social ^  dans  un 
morceau  tout  entier  de  sa  main,  qu'il  a  inséré  dans 
le  volume  de  janvier  1806  de  sa  Bibliothèque  britan- 
nique. Ce  morceau  a  été  écrit  en  forme  de  reinarques 
sur  r Essai  du  principe  de  population  par  M.  Mal- 
thus ,  et  Rousseau  y  est  chargé  du  blâme  «  d'avoir 
«  envisagé  comme  l'uniquesymptôme  du  bonheur 
<c  d'une  nation,  le  nombre  des  hommes,  et  d'en 
a  avoir  presque  formellement  exclu  la  subsistance.  ï> 
Dans  cette  accusation  il  y  a  quelque  chose  de  fort 
extraordinaire,  qu*on  ne  voit  point  dans  les  deux 
précédentes  que  j'ai  examinées,  et  qui,  très-heu- 
sement,  rend  l'effet  de  celle-là  moins  dangereux 
et  la  discussion  plus  facile.  II  n'est  besoin  que  de 
lire  et  de  comparer ,  pour  la  battre  en  ruine  et  la 
réduire  en  poussière.  MM.  Sennebier  et  Trembley 
ont  bien,  à  la  vérité,  chargé  Rousseau  d'hérésies 
graves  en  politique,  mais  ils  l'ont  fait  sans  preuves, 
ils  n'ont  fourni  aucune  pièce  matérielle  du  pn> 
ces,  ils  ne  se  sont  appuyés  d^aucùne  citation.  Mais 
ici  c'est  tout  autre  chose;  M.  Prévost  cite,  et  il  cite 
juste  :  il  cite  même  en  entier,  et  on  ne  l'accusera 
pas ,  ainsi  que  tant  d'autres  critiques ,  d'avoir  voulu 
favoriser  son  sentiment  à  l'aide  d'une  perfide  mu- 
tilation ou  d'une  adroite  réticence.  D'où  vient 
donc  qu'un  œil  aussi  judicieux  et  aussi  clairvoyant 
que  le  sien  s'est  tenu  fermé  devant  l'objet  qui  était 
offert  à  sa  contemplation  ;  ou  plutôt  d'où  vient  qu'il 
ne  s'est  ouvert  que  pour  voir  ce  qui  n'est  pas  dans 
cet  objet ,  et  pour  ne  pas  voir  ce  qui  y  est?  Avant 
de  chercher  ma  réponse  k  cette  question,  il  me 

14- 
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faut,  monsieur,  instruire  devant  vous  la  cause 
même;  ce  que  je  ferai  sans  beaucoup  de  peine, 
n'ayant  pour  cela  que  deux  pages  de  M.  Prévost  à 
transcrire  et  qu'un  commentaire  fort  court  à  y  ajou- 
ter :  vous  y  trouverez  à  la  fois  l'attaque  et  la  dé- 
fense, le  blâme  et  la  justification. 

a  Rousseau  fait  de  la  population  le  thermomètre 
«  du  bonheur. 

«  Le  chapitre  du  Contrat  social  où  il  énbnce  ce 
«  paradoxe  est  si  remarquable,  et  offre  un  monu- 
«  ment  d'erreur  si  frappant,  que  je  ne' puis  résis- 
te ter  au  désir  de  le  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 
«  Car ,  quoiqu'il  fasse  partie  d'un  ouvrage  connu 
(t  de  tout  le  monde ,  le  rapprochement  des  asser- 
(c  tions  qui  y  sont  contenues,  et  de  celles  de  M.  Mal- 
ce  thus  que  nous  avons  recueiflies ,  donne  au  pas- 
«  sage  entier  un  caractère  nouveau. 

«  Il  ne  peut  manquer  de  paraître  étrange  quNin 
«  philosophe  envisage  comme  l'unique  symptôme 
«  du  bonheur  le  nombre  y  et  qu'il  exclue  presque 
«  formellement  la  subsistance.  En  y  réfléchissant 
«  on  comprendra  que ,  puisqtie  des  hommes  de  gé- 
«  nie  ont  commis  de  pareilles  fentes ,  le  sujet  avait 
«  grand  besoin  d'être  discuté. 

«  Le  titre  du  chapitre  est  :  Des  signes  cFun  bon 
«  gouvernement,  Rousseau  po^  d'abord  l'état  de  la 
«t  question.  Si  l'on  demande  absolument  quel  est 
a  le  meilleur  gouvern^Fuent,  on  fait  une  question 
«  insoluble  et  indéterminée. 

«  Mais  si  Ton  demandait  à  queJ  signe  on  peut 
(1  connailire  qu'un  peuple  donné  est  bien  ou  mal 
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«  gouverné,  ce  serait  autre  chose  et  la  question  de 
«  mit  j>ojarr^t  se  résoiidre. 

a  Cependant  on  ae  la.  résout;  poitit,  parce  que 
«  cbacmi  vei^t  la  résoudre  à  $a  fioaiiière;  Les  sujets 
<x  vantent  Ig  tranqijûÛité  publique  ;  les  citoyens,  la 
«  Kbel*té  des  particuliers;  l'un  préfère  ia  sûreté  des 
«  possessions,  çt  l'jautre  celle  des  personnes;  l'un 
«  veut  que  le  meilleur  gouve^emeiït  soit  le  plus 
«  séyere,  l'autre  soutient  que  c'est  le-  plus  doux; 
«celui-ci  veut  qu'on,  punisse  les  crimes,  et  c^lai-là 
«  qu'on* les  prévienne;  l'un  trojuve  beau  qu'on  soit 
«  craint  de  sçs  voisins ,  l'autre  aime  mieux  qu'on  en 
«  soit  ignoré  ;  l'un  est  content  quand  Targent-circule, 

«  on  conviendrait  ^uroesppints  et  d'autres  seu^bta- 
ebles,  en  serâ|jt*>on  plus  avancé?  Les  quantités 
«  morale»  manquent  de  mesiure  précise  j  fût -on 
«  d'ac<ïord  sur  le  sj^e,  comment,  l'être  sur  l'esti- 
«  mation? 

,  «  Pour  moi^  je  m'élonw  toUJQur^  qu'on-  m^con- 
<(  naisse  un  signe^  aiissi  simple  y  et  qu'on  ait  la  m^u* 
<c  vaise  foi  de  n'en  pas  convenir.  Qucllle^  ^^t  la  fin  de 
a  Tassociation  politique?  c'est  ki^oii^ervation  et; la 
«  propriété  de  ses  membres.  £t  quel  est  le  signe 
«  le  plus  sûr  qu'ils  se  conservent  et  prQspèrent  ? 
«  c'est  l§ur  nombre  et  leur  population.  N'allées  donc 
<c  pas  chercher  ailleurs  ce  signe  si  disputé.  Toutes 
«  choses  d'ailleurs  égales,  le  gouvernement  sous 
«  lequel,  sans  moyens  étrangers,  sans  naturalisa- 
«  tions ,  sans  colonies ,  les  citoyens  peuplent  et  mul- 
«  tiplient  davantage ,  est  infailliblement  le  meil- 
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<c  leur;  cdui  sous  lequel  un  peuple  diminue  et 
«  dépérit  est  le  pire.  Calculateurs,  c'est  mainte- 
«  nan t  votre  aflBsiire  ;  comptez,  mesurez^  comparez  ^ . 

«  Dans  ces  expressions  variées  il  y  a  sans  doute 
«  beaucoup  de  vérité ,  et  l'erreur  y  est  tellement 
«  mêlée  et  enlacée,  qu'on  a  quelque  peine  à  la  dis* 
«  cerner.  Mais  qu'on  s'attadie  au  résultat,  et  on 
a  verra  que  Rousseau  dit  clairement  que  c'est  le 
«  nombre  et  non  pas  le  boidieur  qui  donne  la  me- 
a  sure  de  la  bonté  du  gouvernement  :  assertion 
a  démeptie  par  beaucoup  de  faits ,  et  par  les  simples 
a  lumières  du  bon  sens,  appliquées  à  cet  objet 
«  sans  prétention  et  sans  faste  ^.  » 

Je  glisse ,  monsieur,  sur  1^  légèreté  avec  laquelle, 
du  haut  de  son  tribunal  suprême ,  M.  Prévpst  se 
permet,  dans  le  morceau  quie  vous  venez  de  lire,  de 
déclarer  atteinte  et  convaincue  de  paradoxe  et 
d'erreur,  une  opinion  de  Rousseau  qu'il  a  dessein 
de  combattre ,  et  qui  n'est  pas  conforme  à  la  sienne, 
Un  écrivaip  de  l'ordre  de  M.  Prévost  doit  mieux 
qu'un  autre  connaître  les  droits  d'un  grand  homme , 
et  savoir  cgmbien  on  doit  être  circonspect  et  ré- 
servé quand  il  s'agit  de  le  juger,  les  apparences 
fussent-elles  même  contre  lui.  Je  n'entreprendrai 
pas  non  plus,  sur  le  fond  de  la  question,  la  défense 
du  principe  de  Roussseau,  principe  qui,  tel  qu'il 
est  énoncé,  vous  paraîtra  sans  doute  d'une  vérité 
frappante  :  ce  n'en  est  ici  ni  le  temps  ni  le  lieu.  Je 
me  bornerai  seulement  à  vous  faire  remjirquer  com- 

*  Contr,  social.,  llv.  iii,  chap.  ix  en  entier. 
'  Bihlîoth,  Brltann, ,  tome  xxxi,  pag.  a  5  à  27. 
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ment  Tomission  de  trois  mots  de  la  dernière  im- 
portance qui  se  trouvent  dans  le  texte  de  ce  phi- 
losophe, a  pu  influer  «ir  le  jugement  de  son 
censeur,  et  donner  lieu  à  son  inconcevable  com- 
mentaire :  Les  trois  mots  que  j'ai  en  vue  sont 
ceux-ci  :  «  Toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  »  qui  pré- 
cèdent la  phrase  suivante,  et  qui  seuls  en  déter- 
minent le  sens  :  «  Le  gouvernement  sous  lequel, 
a  sans  moyens^  étranger*,  sans  naturalisations, 
«  sans  colonies,  les  dtoyens  peuplent  et  multiplient 
«(  davantage,  est  le  meilleur;  celui  sous  lequel  un 
«peuple  diminue  et  dépérit  est  le  pire.  »  Or,  il  est 
visiblement  sous^n tendu,  par  la  réstriction  ex- 
presse qui  est  renfermée  dans  ces  trois  mots  : 
«  Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  »  que  la  population 
dont  Rowseau  fait  le  signe  de  la  bonté  du  gou- 
vernement, n'est  donnée  pour  être  ce  signe  qu'aux 
tant  que  toutes  les  autres  conditions  du  bonheur 
sodat  sont  remplies,  et  par  conséquent  que  l'ac- 
croissBment  du  nombre  des  citoyens  est  insépa- 
rable des  moyens  suffisants  pour  les  faire  sub^s- 
ter;  sans  quoi  toutes  choses  ne  seraient  plus  égàksy 
et  il  ne  s'agirait  plus  d'un  bon  gouvernement  ^  mais 
d'un  mauvais;  ce  qui  est  contraire  au  sens  littéral 
du  passage ,  ainsi  que  du  chapitre. 

Remarquez  encore  combien  il  est  impossible  de 
se  mépi*endre  sur  ce  véritable  sens ,  si  l'on  fait  at- 
tention à  l'ordre  logique  que  Rousseau  a  constam- 
ment observé  dans  Fénumération  des  divers  sys- 
tèmes ,  des  divers  caractères  ,  en  quoi  on  fait 
consister  d'ordinaire  la  bonté  du  gouvernement; 
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car,  eu  les  faisant  marcher  deux  à  deux  y  il  a 
grand  soin,  dans  les  contrastes  qu'ils  présentent, 
de  placer  toujours  au  second  rang  celui  qui  est 
le  plus  raisonnable ,  et  de  donner  ainsi  la  mesure 
de  son  opinion  propre,  comme  cela  se  voit  dans 
cette  antithèse  :  «  L'un  est  content  quand  l'argent 
«  circule ,  l'autre  exige  que  le  peuple  ait  du  pain.  » 
Or,  exiger  que  le  peuple  ait  du  pain ,  c'est  évidem* 
ment  admettre  la  subsiskmce  et  non  pas  l'exdure. 
Enfin  il  me  semble  qu'il  y  avait  ici  une  distinc* 
tion  importante  à  faire,  et  qui  n'aurait  pas  àa  échap 
per  àM.  Prévost;  c^est  celle  de  ce  qui  est  le  jjgT^d'une 
chose,  et  de  ce  qui  en  e^tVacthn  ou  l'ç^e^.  Dans 
un  chapitre  dont  l'unique  objet  était  là  recherche 
des  signes  d'un  ban  gou^rnement ,  il  ne  convenait 
pas  du  tout  de  mêler  celle  de  sa  mesure  et  de  ses 
caractères  ;  c'eût  été  s'écarter  du  bût,  et  se  jeter 
dans  une  tjuestion  étrangère  qui  a  du  être  traitée 
ailleurs.  La  condition  que  la  subsistance  du  peuple 
soit  assurée  est  du  nombre  de  celles  qui  sont  in- 
dispensablement  requises  pour  la  bonté  d'un  gou- 
vernement ;  pourquoi  ne  pas  la  laisser  à  sa  place 
et  la  confondre  avec  le  signe  de  cette  bonté?  Le 
nombre*et  la  populaticm  sont  ce  signe ,  mais  ne 
sont*que  ce  signe;.  Rousseau  n'a  dit  ni  pu  dire 
autre  chose  dans  cet  endroit.  Cependant  ne  vous 
semble-4-il  pas  avoir  prévu  l'abus  qu'on  ^ait  un 
jour  de  sa  doctrine,  et  cherché  à  le  prévenir  par 
la  plus  claire  et  la  plus  précise  des  explications , 
lorsqu'il  s'est  demandé  :  «  Quelle  est  la  fin  de  l'as- 
«  sociation  politique?  c'est,  répond-il ,  la  conser- 
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«  vation  et  la  prospérité  de  ses  membres*  »  Par-là 
le  principe  fondamental  est  établi,  tout  est  résolu , 
il  n'y  a  plus  d'équivoque ,  et  la  prospérité  de  l'as- 
sociation ,  qui  très-certainement  ne  s'alite  pas  avec 
ta  disette,  est  présupposée  avant  tout. 

Voilà  donc,  monsieur,  trois  hommes  célèbres, 
justement  honorés,  et  dont  le  nom  seul  est  un 
^oge,  travaillant  chacun  de  leur  côté  à  décrier 
le  plus  illustre  de  leurs  compatriotes,  et  employant 
dans  ce  but  un  moyen  d'autant  plus  dangereux , 
que  leur  réputation  de  lumières  et  d'intégrité  pa- 
nait le  rendre  plus  infaillible ,  celui  de  défigurer  ses 
pensées  et  ses  ouvrage ,  et  de  les  offrir  à  la  risée 
du  public  ainsi  travestis.  Vous  avez  vu  le  premier 
le  traiter  tantôt  comme  un  fou  digne  des  Petites- 
Maisons,  ai  ce  n'est  comme  un  séditieux  punis- 
sable, tantôt  comme  un  impie  déclaré  et  un  vio- 
lent aggnesseur  de  la  religion  chrétienne  ;  le 
second  le  peindre  comme  un  partisan  de  l'ochlo^ 
cratie,  et  un  £auteur  de  la  tyrannie  populaire;  le 
troisième  le  transfcurmer  en  sophiste  misérable, 
moins  digne  de  réfutation  que  de  mépris,  et  vous 
avez  pu  juger  si  le  portrait  qui  a  résulté  d'un  as- 
semblage de  traits  si  difformes  a  quelque  ressema 
blance  avec  l'original.  Maintenant  si  nou^  cher- 
chons à  expliquer  un  déchaînement  si  étrange,  il 
est  manifeste  que  nous  n'y  verrons  d'autre  cause 
qu'une  prévention  aussi  forte  qu'enracinée,  effet 
déplorable  de  la  haine  la  plus  ardente  qui  soit  ja- 
mais entrée  dans  le  cœur  humain.  Mais  quelle  est 
donc  la  source  de  cette  haine  contre  un  liomme 
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qu'aucun  de  ces  écrivains  n'a  connu  personnelle-* 
ment,  avec  lequel  ils  n'ont  eu  aucun  démêlé, ^et 
dont  ils  n'ont  reçu  aucune  espèce  d'injure?  c'est 
ce  que  j'essaierai  de  découvrir. 

Chacun  sait  que,  dans  les  dissensions  civiles  ainsi 
que  dans  les  dissensions  religieuses,ranimosité  rend 
injuste  et  aveugle,  et  l'esprit  de  parti ,  même  chez 
les  hommes  les  plus  estimables ,  efface  ou  absorbe 
le  jugement.  Cette  fatale  disposition  acquiert  plus 
de  force,  en  raison,  non^seulement  de  la  nature 
et  de  l'importance ,  mais  encore  de  l'ancienneté  des 
causes  qui  la  produisent  ;  en  sorte  qu'elle  parvient 
au  [plus  haut  degré  d'énergie,  lorsque  ces  causes 
remontent  à  des  temps  éloignés,  et  que  des  trou- 
bles invétérés  et  presque  continuels  ont  entretenu 
et  transmis  de  génération  en  génération ,  dans  les 
âmes,  le  funeste  levain  de  la  discorde.  C'est  là  mot 
à  mot  l'histoire  de  Genève.  Les  dissensions  de  cette 
république  dataient  de  plus  d'un  siède  ;  et  pendant 
ce  temps ,  si  les  partis  n'ont  pas  toujours  été  en 
état  de  guerre,  ils  ont  du  moins  été  toujours  en 
présence ,  et  ils  se  sont  observés  avec  ime  jalouse 
inquiétude.  Il  n'est  donc  point  étonnmit  qu'il  en 
ait  résulté  mutuellement  une  haine  profonde  et 
héréditaire ,  et  qu'il  se  soit  établi  peu  à  peu  entre 
les  citoyens  une  ligiie  inef&çable  de  démarcation. 

Rousseau,  né  d'une  Êunille  plébéienne  ' ,  avait 

'  J'emploie  ici  ce  mot  pour  me  conformer  ^  Fasage  ;  car  il  n'est 
point  exact  dans  son  application  à  Genève,  où  la  constitution,  ainsi 
que  dans  tout  état  vraiment  libre,  ne  reconnaissait  ni  plébéUme ,  nt 
patr'tcîat  :  elle  ne  reconnaissait  que  des  citoyens. 
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sucé  de  bonne  heure  les  sentiments  et  les  prin- 
cipes de  la  faction  à  laquelle  elle  était  attachée. 
Une  jeunesse  orageuse  et  de  longues  épreuves 
d'une  adverse  fortune  avaient  plutôt  fortifié  que 
tempéré  le  goût  vif  pour  Tindép^idance  et  la  li- 
berté qu'il  avait  manifesté  presque  en  naissant. 
Réintégré  dans  ses  droits  de  citoyen  dont  il  avait 
été  déchu  en  embrassant  la  religion  catholique, 
il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  les  connaître  dans 
toute  leur  étendue ,  et  d'étudier  à  fond  l'histoire 
et  la  constitution  de  son  pays.  Cette  étude  fut  celle 
de  l'homme  de  génie  et  du  maître.  Les  premiers 
fruits  s'en  développèrent  dans  le  discours  sur  l'O- 
rigine  de  V inégalité  des  conditions  y  et  dans  l'article 
Économie  politique  dont  il  grossit  l'immense  recueil 
des  eacyclopédistes. 

Mais  si  Ro^sseau  jeta  les  fondements  de  sa  gloire 
dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  il  sema  le  germe 
de  ses  infortunes  dans  la  dédicace  y  dains  cette  dé- 
dicace dont  le  firoid  accueil  causa  tant  de  scandale 
à  Paris,  et  fit  dire  par  M.  de  Mairan  à  l'envoyé  de 
Genève,  que  le  conseil  devait  im  présent  et  des 
honneurs  publics  à  l'auteur  d'un  tel  ouvrage ,  et 
qu'il  se  déshonorait  s'il  y  manquait.  C'était,  en  ef- 
fet, une  idée  aussi  noble  qu'heureuse  de  dédier  à 
un  corps  poUtique  un  Uvre  sur  l'origine  de  l'inéga- 
lité parmi  les  hommes;  un  peuple  libre  était  seul 
digne  d'un  pareil  hommage  qui  n'honorait  pas 
moins  la  main  qui  le  recevait  que  celle  dont  il  ve- 
nait. Mais  la  faute  de  Rousseau,  si  c'en  est  une, 
celle  qui  fut  la  première  semence  de  l'inimitié  dont 
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il  recueillit  ensuita  des  fruits  si  mners ,  fut  d'adres- 
ser sa  dédicace  au  conseil  som^erain  de  la  Répu- 
blique ,  c'est-à-dire ,  au  peuple  de  Genève ,  et  non 
au  petit  conseil ,  qui  s'attendait  à  la  recevoir ,  comme 
chef  de  l'état ,  et  son  magistrat  suprême.  Cette 
préférence  décela  des  principes  trop  patriotiques 
et  trop  populaires  pour  être  pardonnée ,  et  pour 
ne  pas  attirer  sur  l'auteur  l'anim^dversion  d'un 
corps  dont  la  tendance  était  visible  vers  lesoui^rain 
pouvoir.  Dès  ce  moment,  ce  corps  ne  vit  plus  en 
lui  qu'un  ennemi  redoutable  ^  et  résolut  de  le  trai- 
ter conmie  tel  lorsqu'il  le  pourrait. 

L^occasion  ne  tarda  pas  à  s'en  présenter.  Rous* 
seau  écrivit  encore;  il  publia  sa  Lettre  sur  les  spec- 
tacles,  et  puis  V Emile  ^oix  se  retrouvèrent  les  mêmes 
principes  que  ceux  du  Discours,  et  encore  mieux 
développés.  Mais  les  bases  de  son  système  politique 
furent  méthodiquement  et  régulièrement  posées 
dans  le  Contrat  social  y  ouvrage  immortel,  que  l'on 
n'a  pas  su  lire ,  et  qui  a  servi  de  prétexte  aux  plus 
folles  erreurs  ;  mais  qui  restera  toujours,  en  dépit 
de  l'ignorance  et  du  préjugé,  comme  l'uja  des  plus 
beaux  monuments  du  génie  et  de  la  raison  humaine. 
Un  livre  dans  lequel  la  souveraineté  nationale  était 
ét^lie  pour  fondement;  un  livre  où  se  l»ait  l'é- 
pouvantable maxime  que  l'institution  du  gouver- 
nement n'est  point  un  ccmtrat,  et  que  les  magistrats 
sont  les  délégués ,  non  les  représentants^  du  peuple  ; 
un  livre  enfin  où  étaient  indiqués  les  moyens  d'af- 
fermir la  liberté  publique,  et  de  prévenir  les  en- 
treprises d'un  gouvernement  ambitieux  ;  un  tel 
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lin  e,  disrje,  ne  pouvait  que  déplaire  au  dernier  point 
à  un  corps  de  magistrature  trop  éclairé  sur  ses  pro- 
pres vues,  pour  ne  pas  se  reconnaître  dans  celles 
de  l'auteur,  et  pour  ne  pas  s'appliquer,  comme  une 
censure  indirecte,  ses  précautions  et  ses  conseils; 
il  ne  pouvait  qu'alarmer  et  échauffer  les  partisans 
de  ce  corps,  qu'être  reçu  favorablement  par  leurs 
adversaires,  et  devenir  dans  l'état  une  nouvelle 
source  de  division,  une  nouvelle  pomme  de  dis- 
corde. Aussi  fut-il  brûlé  par  l'ordre  du  conseil ,  et 
son  auteur  décrété  :  vous  savez  le  reste. 

Cependant  les  esprits  s'aigrissaient ,  et  la  guerre 
s'allumait  entre  les  deux  partis.  ïiousseau ,  par  une 
démarche  que' je  ne  saurais  excuser,  et  qu'il  me 
serait  facile  de  combattre  par  ses  propres  principes, 
ab<tiqua  son  droit  de  cité.  Peu  de  temps  après, et 
à  la  sollicitation  de  quelques  amis,  îl  écrivit  de  sa 
retraite  ses  fameuses  Lettres  de  la  Montagne^  dans 
lesquelles  le»  droits  de  la  bourgeoisie ,  attaqués  av^e 
beaucoup  d'adresse  par  les  conseils,  et  jusqu'aFôr» 
très -faiblement  défendus  par  les  citoyens,  furent 
mis  dans  le  plus  grand  jour.  Je  n'examine  point  ici 
l'effet  que  produisit  dans  le  temps  cet  ouvrage ,  ni 
m^Me  si  la  publication  en  fut  aussi  opportune ,  et 
le  but  aussi  désintéressé  qu'en  furent  solides  les 
arguments.  Ce  que  je  puis  dire,  et  ce  qui  me  paraît 
démontré ,  c'est  qu*îl  prépara  les  citoyens  à  la  noble 
et  ferme  résistance  qu'ils  firent  dans  la  suite  au  joug 
qu'une  médiation  circonvemie  et  partiale  voulut 
leur  imposer,  et  que  cette  résistance  amena  F^eu- 
reuse  et  trop  courte  paix  de  1768.  ! 
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Mais  plus  cet  ouvrage  rendit  de  services  aux  re-^ 
présentants ,  plus  on  conçoit  qu'il  dut  être  odieux 
à  leurs  ennemis, et  accumuler  de  leur  part,  sur  la 
tète  de  son  auteur,  tous  les  sentiments  que  l'ini- 
mitié et  .la  soif  de  la  vengeance  peuvent  enfanter. 
Ces  sentiments  n'ont  été  affaiblis  ni  par  le  temps, 
ni  par  la  mort  de  Rousseau  ;  les  événements  sub- 
séquents semblent  tnéme  leur  avoir  prêté  une  nou- 
velle force.  Des  honneurs  décernés  par  des  mains 
impies  ont  tourné  à  la  honte  de  celui  qui  en  était 
l'objet,  et  qui,  vivant,  les  eût  repoussés  avec  hor- 
reur. On  l'a  confondu  avec  les  scélérats  qui  lui  dres- 
saient des  autels ,  qui  sanctifiaient  la  maison  dans 
laquelle  il  est  né,  et  qui  donnaient  son  nom  à  une 
rue  ou  à  une  place  publique.  Ce  nom,  ce  nom  il- 
lustre, est  devenu  un  opprobre,  et  il  n'y  a  pas  de 
Genevois,  issu  d'un  sang  négatifs  ou  descendant 
d'une  famille  patricienne ,  qui  aujourd'hui  n'évite 
4p  le  prononcer,  ou  ne  le  prononce  avec  une  sorte 
de 'frémissement. 

Ora  tnment  ira ,  nigrescunt  sanguine  venx. 

OviD.  • 

Vous  me  demanderez  sans  doute,  monsieur,  ce 
qu'a  de  commun  le  délire  de  quelques  têtes  avec 
la  haine  implacable  que  j'ai  supposée  allumée  dans 
le  cœur  de  MM.  Sennebier^  Trenihley  et  Prévost^  et  à 
laquelle  j'ai  attribué  les  erreurs  de  leur  jugement 
et  l'injustice  de  leul*  censure  ^  Ce  qu'il  a  de  com- 

II  faut  être  juste ,  et  convenir  que  cette  bàiné  ne  s'est  ]^  dé- 
ployée chez  nous  au  même  degré.  Celui  de  ces  trois  savants  qui  à 
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-mun  ?  Le  voici.  C'est  que  MM.  Sennebier,  Trembley 
et  Prévost  ont  été  tous  trois  fortement  attachés  au 
parti  négatifs  ou  par  leurs  familles  ou  par  leurs 
principes,  et  que  l'invincible  destinée  des  hommes 
qui  suivent  ce  parti  est  de  détester  Rousseau  de 
toute  leur  arae,  et  d'en  dire  tout  le  mal  qu'il  se 
peut.  Tirez  vous-même  la  conséquence. 

Je  suis,  monsieur,  etc. ,  etc. 

exbalé  la  sienne  avec  le  plus  de  violence  et  d'amertame ,  est  sans 
contredit  M.  Trembley.  On  en  peut  Toir  on  échantillon  dans  les  Cor- 
siderations  sur  C  état  présent  du  christianisme,^.  43  à  45yet  p<  i43  et  suiv. 
Il  est ,  je  crois ,  sans  exemple  qu'un  homme  de  génie ,  qu'un  grand 
écriyain  ait  été  tridté  d'nne  manière  aussi  outrageante  par  un  com- 
patriote qu'il  n'a  pas  personnellement  ofknsé.  (Note  Je  M*  Epnar.) 
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.  Ceux  des  amis  de  B.ous$eau  qui  ont  voulu  ho- 
norer sa  mémpît^e ,  et  payer  à  son  génie  le  tribut 
d'admiration  qu'il  mérite,  ont  toujours  eu  grand 
soin  de  séparer  Vhomme  de  l'écrivain ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  de  distinguer  en  lui  deux  êtres  diffé- 
rents: savoir,  l'homme  privé  et  l'auteur  de  tant 
d'ouVrages  subMiies,  le  fervent  apôtre  de  la  vertu, 
le  restaurateur  des  droits  de  la  nature,  dont  on  a 
tant  de  choses  à  dire ,  et  dont  on  n'aura  jamais  assez 
parlé.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  sa  conduite  per- 
sonnelle, envisagée  du  côté  de  la  morale,  qui  rend  , 
cette  distinction  nécessaire  ;  c'est  encore  la  même 
conduite ,  envisagée  du  côté  de.  la  politique.  Il  fut 
surtout  une  époque  de  sa  vie  dans  laquelle  on  ne 
vit  pas  régû^  ce  louable  accord  de  principes  et 
d'actions  qu'on  devait  attendre  de  ses  lumières,  et  ^ 
dont  l'exemple  aurait  dû  sans  doute  être  donné  par  . 
l'auteur  qui,  naguère,  et  dans  un  livre  immortel, 
avait  établi  la  société  civile  et  le  droit  qui  la  cons- 
titue sur  le  plus  inébranlable  fondement  ^  Je  veux 

*  M.  Eymar  fak  Kien.d'e3(pliqaer  promptement  sa  pemée,  car  Tac- 
cutation  paraît  beaucoup  plus  gra^e  qu'elle  ne  l'est 
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parler  de  l'abdication  solennelle  que  Rousseau  fit 
à  Genève  de  son  droit  de  bourgeoisie,  et  de  sa  re- 
nonciation au  titre  de  citoyen  de  cette  république 
dont  il  s'était  jusqu'alors  toujours  honoré.  Né  Gé- 
.  nevois  et  membre  de  l'autorité  souveraine  qui  ré- 
sidait dans  le  peuple,  il  avait,  depuis  sa  jeunesse, 
vécu  presque  continuellement  hors  de  sa  patrie, 
où  il  n'avait  exercé  qu'une  seule  fois  les  droits  po- 
litiques que  lui  donnait  sa  naissance;  mais  il  n'en 
avait  pas  moins  formellement  accédé  au  contrat 
qui  l'unissait  à  ses  concitoyens,  et  prêté  le  serment 
qui  devait  rendre  cette  accession  irrévocable  '.  Ce- 
pendant, dix  ans  ans  après,  il  la  retire  et  l'annule 
publiquement,  et  le  second  usage  qu'il  fait  de  ces 
mêmes  droits,  jadis  si  chers  à  so^n  cœur,  est  de  s'en 
démettre.  ^" 

On  peut  considérer  cette  démarche  sous  deux 
points  de  vue  différents  :  d'abord  dans  ses  circons- 
tances ,  dans  ses  motifs ,  dans  ses  rapports  avec 
l'homme  outragé  qui  se  crut  permis  de  la  faire ,  et 
ensuite  en  elle-même ,  c'est-à-dire,  en  tant  que  Kée 
à  une  importante  question  de  droit  politique ,  qui , 
généralisée ,  peut  être  énoncée  en  ces  termes  :  Un 
citoyen  qui  se  trouve  lié  par  un  pacte  social,  au- 
quel il  a  librement  consenti  et  expressément  ad- 
héré, a-t-il  le  droit  de  l'annuler,  en  ce  qui  le  regarde, 
quand  bon  lui  semble,  et  sa  volonté  saule,  sans 
celle  (Jes  autres  parties ,  suffit-elle  pour  légitimer 
et  valider  sa  défection?  Ne  perdons  pas  de  vue  que, 
dans  la  question  ainsi  posée,  on  ne  demande  point 

'En  1754.  Confessions  f  liv.  tiii. 
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si  un  homme,  parvenu  à  l'âge  de  raison ,  a  le  droit 
de  se  choisir  une  patrie  et  de  renoncer  à  celle  dont 
il  naquit  membre  ;  mais-  qu'il  s'agit  de  savoir  si  un 
homme,  déjà  citoyen  et  membre  de  l'état,  peut 
l'abandonner  et  dissoudre  des  engagements  libre- 
ment et  publiquement  contractés.  Mon  dessein  est 
d'examiner  la  conduite  du  philosophe  genevois  sous 
cet  aspect  général ,  avant  de  passer  aux  considéra- 
tions  qui  lui  ont  été  personnelles.  Je  n'aurai  dan» 
cet  examen  d'autrei  guide  que  lui  -  même ,  c'esl-à* 
dire  )  que  les  principes  étabUs  par  lui-même  avec 
autant  de  solidité  que  d'éloquence  dans  le  Contrat 
social;  en  sorte  que  si  je  résous  la  question  par  la 
négative,  et  si  je  prouve  qu'en  donnant  son  abdi- 
cation en  1763,  il  s'est  arrogé  un  droit  qu'il  n'avait 
pas,  j'aurai  en  même  temps  prouvé  que  sst  démar- 
che a  été  une  infraction  manifeste  de  ses  propres 
msûLuneSi  Mais  commençons  par  nous  en  retracer 
toutes  les  circonstances.  C'est  Rousseau  lui^mém^ 
qui  va  parler. 

a  J'avais  long-temps  cru  qu'à  Genève  les  citoyens 
«  et  bourgeois  réclameraient  contre  l'infraction  de 
tfl'édit,  dans  le  décret  porté  contre  moi.  Tout 
«  resta  traûquille,  du  moins  à  l'extérieur;  car  il  y 
«  avait  un  mécontentement  général  qui  n'attendait 
ic  qu'une  occasion  pour  se  manifester.  Mes  amis , 
«  ou  soi-disant  tels,  m'écrivaient  lettres  sur  lettrea 
it  pour  m'engager  à  venir  me  mettre  à  leur  tête , 
«  ui'assurant  d'une  réparation  publique  de  la  part 
«  du  conseil.  La  crainte  du  désordre  et  des  trouble»  * 
«  que  ma  présence  pouvait  occasionner,  m'empêdia 
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«  d'acqukscer  à  leurs  instances;  et,  fidèle  au  ser- 
a  ment  que  j'avais  fait  autrefois,  de  ne  jamais  trem* 
a  per  dans  aucune  dissension  civile  dans  mon  pays, 
«j'aimai  mieux  laisser  subsister  l'offçnse,  et  me 
«  bannir  pour  janaais  de  ma  patrie^  que  d'y  rentrer 
«  par  des  moyens  violents  et  dangereux.  » 

«  Après  avoir  attendu  vainement  ^lus  d'un  an 
a  que  quelqu'un  réclamât  contre  une  procédure 
«illégale,  je  pris  enfin  mon  parti;  et  me  voyant 
«  abandonné  de  mm  concitoyens,  je  me  déterminai 
«  à  renoncer  à  mon  ingrate  patrie ,  où  je  n'avais 
«  jamais  vécu,  dont  je  n'avais  reçu  ni  bien  ni  sern 
a  vice  ^  et  dont,  pour  prixde  l'honneur  que  j'avais 
«  tâché  de  lui  rendre,  je  me  voyais  si  indignement 
«  traité  d'un  consentement  unanime,  puisque  ceux 
«  qui  devaient  parler  n'avaient  rien  dit  J 'écrivis 
«  donc  au  premier  syndic  de  cette  année  là,  qui, 
«  je  crois,  était  M.  Favre,  une  lettre  par  laquelle  j'al>- 
«  diquais  solennellement  mon  droit  de  bourgeoisie  ; 
«  et  dans  laquelle,  au  reste,  j'observai  la  décence 
«  et  la  modération  que  j'ai  toujours  mises  aux  actes 
it  de  fierté  que  la  cruauté  de  mes  emiemis  m'a  sou-^ 
»  vent  arrachés  dans  mes  malheurs  ^  :t> 

Voici  cette  lettre  écrite  de  Motiers ^Travers,  le 
12  mai  1763* 

«Revenu  du  long  étonnement  où  m'a  jeté,  de  la 
«  part  du  magnifique  conseil ,  le  procédé  que  j'en 
m  devais  le  moins  attendre ,  je  prends  enfin  le  parti 
«  que  l'honneur  et  la  raison  me  prescrivent ,  quel- 
«  que  cher  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur, 

^  CoBfessionâfliy.Jiii, 
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«Je  voua  déclare  donc,  monsieur,  et  je  vous 
«  prie  de  déclarer  au  petit  conseil  que  j'abdique  à 
«  perpétuité  mon  droit  de  bourgeoisie  et  de  cité 
«  dans  la  ville  ^t  république  de  Genève^  Ayantrempli 
a  de  mon  ip^ieu^  les  devoirs  attachés  ^  ce  titre,. «ans 
«  jouir  d'aucun  de  ses  avantages,  je  ne  crois  point 
«  être  en  reste  en  le  quittant.  J'ai  tâché  d'honorer 
a  le  nom  genevois;  j'ai  tendrement  aimé  mes  corn- 
et patriotes  ;  je  n'ai  rien  oublié  pour  me  faire  aimer 
a  d'eux  ;  on  ne  sainrait  plu^  mal  véussir  :  je  veux 
«  leur  complaire  juaques  dai»  leur  haine.  Le  der-» 
«  nier  sacrifice  qui  me  teste  à.  faire  est  celui  d'un 
«cnom  qui  me  fut  si  cher*  Mais,  monsieur,' ma 
«  patrie,  en  j^e  devenant  étrangère ,^  ne  peut  me 
«  devenir  indifférente;  je  lui  reste  attaché  par  un 
»  tendre  souvenir  9  et  je  n'oublie  d'elle  que  ses  ou-? 
«trages.  Puisse-t-elle  pi;ospéreiî  toujours  efcvoir 
«  augmenter  sa  gloire!  Puisse-t-elle  abonderai  ci-» 
a  toyens  meilleurs ,  çt  surtout  plus  heureux  que 


«moi!  » 


U  y  aurait  plusieurs  choses  à  relever  dans  cette 
lettre, et  nous  pourrons  y  revenir  en  temps  et  lieu. 
Pour  le  marnent ,  je  me  borne  à  dire  que  le  petit 
conseil,  sans  s'expliquer  sur  son  contenu,  oirdonna 
tout  simplement  qu'elle  fût  insérée  dans  ses  re^s- 
tres.  Rousseau,  de  son  côté,  lui  donna,  par  l'im-^' 
pression^ la  plus  grande  publicité. 

Tel  est  le  fait  de  l'abdication  de  Rqusseau  dans 
toutes  ses  ciirqonstançes.  Venon3  à,  présent  à  notre 
question  générale. 

Quelle  est  l'essence  de  toute  convention  qui  n'est 
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pas  Fouvrage  de  la  force^  et  à  laquelle  les  parties  ont 
accédé  avec  l'eDtier  mage  de  leur  raison,  ainsi  cjue 
de  leur  liberté  ?  Gest  sans  doute  d'être  inviolable 
pendant  toute  la  durée,  soit  limitée,  soit  indéfinie, 
qui  lui  a  été  assignée  ^  et  de  ne  pouvoir  être  an- 
nulée que  d'un  commun  consentement.  Établis- 
sons d'autres  principes. 

Lorsqu'une  convention  renferme  quelque  clause 
obscure )  et  qui  a  besoin  d'être  interprétée,  ce  n'est 
point  à  l'une  des  parties  qu'il  appartient  d'en  fixer 
le  sens  ;  c'est  à  toutes  les  deux  réunies ,  si  elles  par- 
viennent à  s'entendre;  et  à  défaut,  c'est  à  un  juge 
supérieur  et  compétent^  nommé  d'avance  dans  le 
contrat  même ,  ou  institué  d'office  par  la  loi.  De 
même  >  lorsqu'une  des  parties  se  croit  autorisée , 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  se  soustraire 
à  son  engagement,  c'est  à  un  juge  semblable  d'en 
décider,  et  de  prononcer,  s'il  y  a  lieu,  la  rescision 
ou  l'amendement  de  l'acte.  Ces  principes  sont  in- 
contestables ;  ils  servent  de  règle  à  toutes  les  con- 
ventions, et  de  fondement  à  tout  droit  civil.  Il  s'agit 
maintenant  d'en  faire  l'application  au  contrat  so- 
cial ,  et  de  savoir  si  ce  pacte  est  de  nature  à  y  ré- 
pugner ou  à  y  déroger. 

Par  contrat  social  on  ne  doit  point  entendre  une 
aggrégation  fortuite  et  passagère,  formée  de  quel* 
ques  individus  qu'un  commun  et  pressant  danger 
a  réunis ,  et  qui ,  ce  danger  passé ,  se  retirent  chacun 
de  leur  côté ,  sauf  à  former  encore ,  en  cas  de  be- 
soin ,  une  aggrégation  semblable.  Mais  on  doit  en- 
tendre une  imion  régulière  et  permanente  d'un 
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certain  nombre  d'hommes  qui ,  lassés  des  désordres 
auxquels  les  livrait  Tabus  de  leur  indépendance 
natureJle,  et  voulant  y  mettre  un  terme,  ont  cherché 
à  se  lier  par  des  devoirs  mutuels  de  justice  et  de 
paix ,  et  dont  chacun  a  pris  l'engagement  solennel 
envers  tous  «  de  mettre  en  commun  sa  personne 
«  et  toute  sa  puissance  sous  la  suprême  direction  de 
«  la  volonté  générale ,  et  de  recevoir  en  corps  cha- 
«  que  membre  comme  partie  indivisible  du  tout. 

a  Les  clauses  de  ce  contrat  sont  tellement  dé- 
«  terminées  par  la  nature  de  l'actç,  que  la  moindre 
«  modification  les  rendrait  nulles  et  sans  effet;  en 
«  sorte  que,  biien  qu'elles  n'aient  peut-être  jamais 
«  été  formeil^ement  énoncées ,  elles  sont  partout  les 
<c  mêmes ,  partout  tacitement  admises  et  reconnues, 
«  jusqu'à  ce  que  le  pacte  social  étant  violé,  chacun 
a  rentre  alors  dans  ses  premiers  droits,  et  reprenne 
«  sa  liberté  naturelle,  en  perdant  la  liberté  condi- 
«  tionnelle  pour  laquelle  il  y  renonça. 

«  Ces  clauses  bien  entendues  se  réduisent  toutes 
«  à  une  seule,  savoir,  l'aliénation  totale  de  tous  ses 
«  droits  à  la  communauté.  Car  chacun  se  donnant 
«  tout  entier,  la  condition  est  égale  pour  tous,  et 
<c  nul  n'a  intérêt  de  la  rendre  onéreuse  pour  les 
«  autres. 

«De  plus,  l'aliénation  se  faisant  sans  resserve, 
«  l'union  est  aussi  parfaite  qu'elle  peut  l'être ,  et  nul 
u  associé  n'a  plus  rien  à  réclamer.  Car ,  s'il  restait 
<c  quelques  droits  aux  particuliers ,  comme  il  n'y 
«  aurait  aucun  supérieur  commun  qui  pût  pronon- 
ce cer  entre  eux  et  le  public ,  chacun  étant  en  quel- 
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a  que  point  son  propre  juge ,  prétendrait  à  l'^etre 
€(  en  tous,  Fétat  de  nature  subsisterait ,  et  Tassocia- 
«  tion  deviendrait  tyrannique  ou  vaine. 

«  L'engagement  réciproque  du  public  avec  les 
<c  particuliers,  et  des  particuliers  avec  le  public,  que 
«  renferme  l'acte  d'association ,  ne  peut  admettre 
«  la  maxime  du  droit  civil ,  que  nul  n'est  tenu  aux 
<c  engagements  pris  avec  lui-même  ;  car  il  y  a  bien 
a  de  la  différence  entre  s'engager  envers  soi ,  ou 
«  envers  un  tout  dont  on  fait  partie  ^.  » 

Ou  il  faut  rejeter  ces  notions ,  les  plus  complètes 
et  les  plus  lumineuses  qui  nous  aient  été  données 
sur  le  pacte  social ,  ou  elles  nous  apprennent  que  ce 
contrat,  encore  plus  que  toute  autre  convention 
civile  ou  humaine,  porte  pour  caractères  essentiels 
l'inviolabilité  et  l'indissolubilité.  Car,  dans  toute 
autre  convention,  les  parties  ne  s'engagent  que 
pour  quelque  objet  déterminé,  ce  qui  souvent 
donne  matière  à  litige ,  ouvre  une  porte  aux  récla- 
mations^  et  peut  faire  croire ,  même  de  bonae  foi , 
que  tel  ou  tel  point  contesté  n'est  pas  entré  dans 
l'engagement;  au  lieu  que,  dans  le  contrat  social, 
l'aliénation  étant  totale  et  sans  réserve,  il  n'y. a 
plus  lieu  à  aucune  exception ,  à  aucun  malentendu  ;^ 
il  ne  reste  aux  particuliers  aucun  droit  quelcon- 
que, et  personne  n'a  rien  absolument  à  réclamer. 
Il  n'est  donc  pas  possible  de  se  faire  l'idée  d'un  en- 
gagement plus  fort,  plus  étendu,  plus  sacré,  que 
celui  d'une  convention  sociale. 

S'il  résulte  de  l'aliénation  totale  des  biens  et  des 

■  Contr,  soCf  liv.  ii,  chap.  vi  et  th. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  DROIT  POLITIQUE.  à35 

droite^des  associés  que  leur  engagement  est  invio- 
lable, il  en  résulte  nécessairement  qu'il  est  perpé- 
tuel, et  qu'il  ne  lie  pas  moins  pour  toujours  que 
pour  le  tout  les  parties  contractantes.  Il  serait  ab- 
surde de  supposer  que  chaque  associé,  s'étant 
donné  tout  entier,  se  fût  réservé  le  droit  de  se  re- 
tirer quand  bon  lui  semblerait;  il  se  trouverait 
alors  par  le  fait  n'avoir  rien  donné ,  et  l'exercice  de 
cedroit  rendrait  l'association  entièrement  illusoire. 
Une  telle  liberté  répugnerait  à  la  nature  même  de 
l'acte,  ainsi  qu'à  celle  de  l'état  civil,  qui,  n'étant 
poiint  formé  pour  un  temps ,  comme  l'effet  d'une 
aggrégation  passagère ,  mais  l'ayant  été  pour  une 
durée  sans  borne ,  comme  le  comporte  une  union 
stable  et  régulière ,  toucherait  sans  cesse  au  mo-r 
ment  de  sa  dissolution,  si  les  obligations  de  ses 
membres  n'étaient  perpétuelles,  et  s'il  dépendait 
d'eux  d'en  abréger  le  terme  selon  leur  volonté. 
Ceci  n^eut  pas  dire  toutefois  que  le  corps  entier 
ne  puisse  3e  dissoudre ,  ni  qu'il  y  ait  pour  lui  au- 
cune loi  fondamentale  et  irrévocable ,  pas  même  le 
contrat  social.  Mais  ce  que  peut  faire  la  volonté 
générale  n'est  pas  permis  aux  particuliers,  et  il  y  a 
une  bien  grande  différence^ntre  la  résolution  una- 
nime d'un  corps ,  et  celle  d'un  seul  de  ses  membres. 

Le  prétexte  dont  un  associé  mécontent  voudrait 
colorer  sa  défection,  en  se  prétendant  lésé  par  le 
contrat  auquel  il  a  ci-devant  adhéré ,  serait  inad- 
missible et  déraisonnable  sous  deux  rapports. 

D'abord  il  implique  contradiction  qu'une  déli- 
bération prise  par  tous  et  applicable  à  tous  reu- 
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ferme  quelque  chose  de  plus  préjudiciable  aux  uds 
qu'aux  autres.  Si  Ton  se  rappelle ,  d'après  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus ,  que  le  souverain ,  n'étant  formé 
que  des  particuliers  qui  le  composent ,  n'a  ni  ne 
peut  avoir  d'intérêt  contraire  au  leur;  que  chacun 
se  donnant  tout  entier,  et  la  condition  étant  égale 
pour  tous ,  nul  ne  trouve  son  avantage  à  la  rendre 
onéreuse  pour  les  autres;  si  l'on  considère  que 
l'un  des  caractères  de  la  loi  et  de  tout  acte  authen- 
tique de  la  volonté  générale,  est  d'obliger  et  de  fa- 
voriser également  tous  les  citoyens  sans  exception; 
si  l'on  admet  que  la  même  volonté  ne  peut ,  con^me 
telle ,  prononcer  sur  un  homme  ni  sur  un  fait , 
qu'elle  ne  conserve  sa  rectitude  et  son  infaillibilité, 
que  lorsqu'elle  embrasse  des  objets  communs  à  la 
nation  en  corps,  et  que  le  pouvoir  souverain,  tout 
absolu,  tout  inviolable,  tout  sacré  qu'il  est,  ne 
passe  ni  ne  peut  passer  les  bornes  des  conventions 
générales  '  ;  si ,  dis-je ,  on  a  présentes  à^'esprit 
toutes  ces  règles ,  on  concevra  sans  peine  que  tout 
prétexte  de  lésion ,  résultante  du  pacte  social ,  et 
de  l'ejtécution  de  quelqu'une  de  ses  clauses ,  serait 
chimérique  et  controuvé,  et  qu'un  homme  qui, 
sous  ce  prétexte  seul ,  romprait  ses  engagements 
envers  sa  patrie ,  ne  raisonnerait  pas  moins  mal 
qu'il  n'agirait.  Il  peut  arriver  sans  doute ,  même 
dans  un  état  libre  et  où  la  volonté  générale  fait 
la  loi ,  qu'un  citoyen  soit  victime  de  quelque  in- 
justice, et  fondé  à  crier  à  la  lésion ,  à  l'oppression. 
Combien  d'excellents  citoyens  n'ont  pas  été  frap- 

*  Contr.  soc,  y  liv.  ii,  cbap.  it. 
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péy  par  un  jugement  inique?  Le  plus  sage  des 
hommes  ne  but-il  pasia  ciguë ,  et  pour  ne  pas  sor- 
tir de  notre  sujet ,  l'affront  du  décret  que  Rous- 
seau subit  à  Genève ,  pour  un  livre  qui  Iqi  méri- 
tait des  autels ,  fut-il  autre  chose  qu'une  illégalité 
révoltante?  Mais  alors,  et  dans  tous  ces  cas,  ce 
n'est  pas  à  la  loi,  toujours  pure,  toujours  droite, 
ni  à  ceux  qui  l'ont  faite ,  qu'il  faut  s'en  prendre  ; 
c'est  à  ceux  qui  l'ont  violée ,  en  la  pliant  à  leur 
volonté  particulière ,  et  en  l'appliquant  tout  de  tra- 
vers. Rompre  son  union  avec  le  corps  social ,  pour 
se  venger  de  l'injure  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, c'est  mériter  soi-même  le  reproche  de  la 
plu5  criante  injustice;  c'est  tomber  dans  la  double 
inconséquence  de  confondre  l'innocent  avec  le 
coupable,  et  de  renoncera  tout  moyen  légitime, 
par  lequel  le  mal  dont  on. a  lieu  de  se  plaindre 
pourrait  être  réparé. 

En  second  lieu ,  s'il  était  permis  à  chaque  parti- 
culier ,  sous  prétexte  de  lésion ,  de  se  retirer  d'une 
société  dont  il  est  membre,  comme  il  n'y  aurait 
aucun  supérieur  pour  décider  si  ce  prétexte  est 
ou  n'est  pas  fondé ,  chacun  resterait  juge  en  sa 
propre  cause,  et  n'aurait  de  son  jugement  d'autre 
règle  que  son  intérêt  individuel  et  sa  volonté.  Il 
ne  faut  pas  une  bien  grande  pénétration  pour  voir 
qu'une  semblable 'liberté  saperait  jusqu'au  fonde- 
ment la  société  civile,  et  que  le  contrat  social  ne 
serait  qu'une  convention  vaine  et  précaire,  dont 
le  sort  et  la  durée  dépendraient ,  non  de  la  volonté 
générale ,  mais  du  ca))rice  de  quelques  particuliers. 
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La  conséquence  de  ces  réflexions  est  que  le 
pacte  social,  quant  à  l'exécution  des  clauses  qu'H 
renferme ,  et  à  la  force  des  obligations  qu'il  im- 
pose ,  n'ayant  pas  une  nature  et  des  propriétés  dif- 
férentes de  celles  des  autres  conventions  ^  ne  peut 
être  résilié  par  la  volonté  d'une  seule  partie,  mais 
que  le  concours  des  volontés  de  toutes  les  parties 
est  indispensable  pour  lui  faire  subir  le  moindre 
changement,  la  moindre  altération.  Alors  la  par- 
tie dissidente  ne  donne  pas  son  abdication  à  l'autre 
partie,  elle  la  demande^  elle  la  propose;  et  c'est  à 
celle-ci  de  décider  s'il  lui  plaît  ou  non  d'y  consen- 
tir. Voilà  le  droit,  voilà  la  règle  immuable. 

Cela  posé,  il  s'agit  de  savoir  comment  doit  s'y 
prendre,  et  à  qui  doit  s'adresser  le  citoyen  qui 
veut  renoncer  à  sa  patrie ,  et  rester  néanmoins  fi- 
dèle au  principe  qui  fait  dépendre  cet  acte  d'une 
autre  volonté  que  de  la  sienne  propre.  Il  ne  peut 
s'adresser  au  gou^^ernement ^kiaoïns  qu'une  loi  n'ait 
conféré  d'avance  à  la  puissance  exécutrice  le  droit 
de  prononcer  sur  toutes  les  demandes  en  abdica- 
tion. Car ,  diaprés  la  connaissance  qui  nous  a  été 
donnée  des  fonctions  et  des  attributs  de  ce  corps  ' , 
nous  savons  qu'en  l'absence  d'une  loi  antérieure  ^ 
il  serait  sans  pouvoir  et  sans  compétence  dans  le 
cas  que  nous  supposons.  L'abdication  d'un  citoyen 
étant  une  modification  du  souverain ,  nul  ne  peut 
statuer  sur  le  souverain  que  lui-même  :  aueune 
autre  puissance  n'a  qualité. 

Il  parait  donc  nécessaire  que  toute  requête  en 

■  Conir,  soc, ,  liy.  in ,  chap.  i. 
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abdication  soit  portée  devant  le  souverain ,  et  pour 
qu^elle  ait  son  effet,  que  celui-ci  la  légitime  par 
son  consentement.  Alors  et  par  le  même  acte  se 
forme'  aussitôt  un  autre  corps  politique,  dont  le 
membre  dissident  ne  fait  plus  partie ,  et  qui  se 
compose  de  tous  les  autres  membres  restés  fidèles 
au  contrat. 

Mais  ici  une  nouvelle  difficulté  se  présente,  et 
elle  nous  est  opposée  par  les  principes  mêmes  que 
nous  venons  d'établir  sur  l'expression  de  la  volonté 
générale ,  et  sur  les  bornes  assignées  ad  pouvoir 
souverain.  Nous  avons  vu  qu^il  fait  des  lois,  qu'il 
statuesur des  objets  communs  à  tous,  mais  qu'il 
ne  se  mêle  point  des  objets  individuels ,  et  qu'il  ne 
prononce  ni  sur  un  fait  ni  sur  un  homme.  Il  est 
cependant  un  cas  qui  fait  exception  à  cette  règle , 
et  dans  lequel  le  souverain  n'est  plus  appelé ,  quand 
il  délibère ,  à  considérer  la  nation  en  masse  ;  c'est 
celui  des  élections.  Topte  élection,  ayant  nomina- 
tivement pour  objet  un  ou  plusieurs  individus ,  est 
sans  contredit  un  acte  de  gouvernement,  et  non 
de  souveraineté.  La  puissance  générale  peUt  bien 
ordonner  qu'il  sera  formé  tel  corpç  de  magistra- 
ture ,  fixer  les  attributions  de  ce  corps  et  les  con- 
ditions nécessaires  pour  y  être  admis;  mais  elle  ne 
peut  nommer  les  citoyens  qui  doivent  le  compo- 
ser, sans  déroger  au  principe  qui  la  constitue.  Elle 
y  déroge  soruvent  néanmoins,  et  ces  actes  sont  justi- 
fiés par  leur  absolue  nécessité  :  l'existence  du  corps 
politique  et  la  ôonservation  de  sa  liberté  y  sont 
attachées.  Il  est  de  l'essence  des  républiques  que 
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les  grandes  magistratures  y  soient  électif ,  et  que 
le  peuple  ne  délègue  son  autorité  qu'à  des  citoyens 
de  son  choix.  Mais  hors  ce  cas  unique,  auquel  on 
peut  joindre  encore  celui  de  pardop  et  de  grâce , 
le  souverain  doit  n'agir  que  comme  souverain ,  et 
jamais  comme  magistrat.  Rousseau  a  très-bien  e^^ 
pliqué  la  raison  de  cette  distinction  importante  ; 
c'est  que  la  volonté  générale,  qui,  pour  être  vrai- 
ment telle,  doit  partir  de  tous  et  s'appliquer  à 
tous,  perd  sa  rectitude  naturelle,  lorsqu'elle  tend 
à  quelque  objet  individuel  et  déterminé;  parce 
qu'alors,  jugeant  de  ce  qui  noua  çst  étranger ,  nous 
n'avons  aucun  vrai  principe  d'équité  qui  nous 
guide ,  principe  qui  conserve  toute  sa  force  dans 
les  délibérations  communes ,  mais  qu'on  voit  s'é-- 
vanouir  dans  la  discussion  de  toute  affaire  particu-» 
lière,  faute  d'un  intérêt  commun  qui  unisse  et 
identifie  la  règle  du  juge  ^vec  celk  de  la  partie  '. 
Ainsi  donc,  et  d'après  ces  principes,  l'abdication 
d'un  citoyen  étant  un  objet  individuel  et  déter* 
miné,  la  question  n'en  peut  pas  être  portée  au 
souverain ,  et  celui-ci,  bien  qu'il  soit  la  source  dont 
émanent  tous  les  pouvoirs  et  tous  liçs  droits,  doit 
s'abstenir  d'exercer  les  siens  immédiatement,  lors* 
qu'un  semblable  ca^  se  présente. 

Eh  quoi  !  n'y  a-t-il  donc  aucuu  moyen ,  sans  se 
rendre  coupable  d^'infidélité  et  de  désertion  ,de  sor- 
tir d'un  pays  où  l'on  m  trouve  plus  wm  bien^tre  ? 
Faut-il  rester  invinciblement  attaché  pour  la  vie  au 
sol  qui  nous  a  vu  naitrç ,  quapd  i»Ule  cauçes ,  toutes 

*  Comtr,  foc,  Hv.  n,  chap.  iv. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  DRQIT  POJilTIQUE.  2/^1 

pjiu§  puissantes  et  légitimer  tes  une»  que  les  autres, 
quand  l'insalubrité  du  dimat ,  par  exemple ,  le  soin 
desasaoté,€elui,de  ses  affaires,  le  besdln  de  cher- 
cher ailleurs  pour  une  famille  nombreuse  des  res- 
sources qu'on  ne  trouve  pas  dans  son  propre  pays, 
ordonnent  impérieusement  d'étnigrer  et  de  porter 
ses  pas  vers  une  terre  étrangèi^?  Voîci  ma  réponse 
à  cette  question. 

Dans  tout  état  civilisé,  et  .abstraction  faite  de  la 
forme  du  gouvernement,  le  souverain  doit  sup- 
poser que  ses  sujets  ne  peuvent  être  mieux  nulle 
part  que  dans  leur  patrie ,  et  dégagé  de  toute  crainte 
sur  les  suites  d'une  émigration  passagère,  il  ne  se 
lait  nulle  peine  de  leur  permettre  d'en  sortir  en 
tout  temps  et  à  volonté.  Cette  permission  est  tacite 
ou  expresse:  tacite ,  lorsqu'aucune  loi  n'a  prohibé 
cette  sortie  ;  car  totrt^ce  que  la  loi  ne  défeijd  pas 
est  permis  :  expresse ,  lorsque  le  législateur  en  a 
fiât  mention. dans  ses  édits,  ce  qui  d'oidinairé  a 
lieu  avec  des  réserves  et  4es  conditions ,  soit  rela- 
tivement è  la  durée  de  .l'absence,  soit  à  l'égard  de 
r^ibligation  de  se  pourvoir  d'un  congé  et  de  remplir 
certaines  formalités  pre^scrites,  soit  enfin  à  l'égard 
de  l'obligation  de  laisser  à  sa  patrie  une  garantie , 
et  comme  un  gage  de  son  retour ,  si  l'émîgrant  y 
possède  des  biens  immeubles.  Une  défense  absolue 
et  permanente  de  quitter  le  pays  et  le  territoire, 
serait  absurde,  tyrannique,  et  digne  des  gouverne- 
ments asiatiques  où,  dit- on,  elle  est  en  vigueur. 
Ainsi  ma  réj)onse  à  la  diffîdlilté  proposée  est  déci- 
dément négative ,  et  je  la  résume  en  disant  que , 
K,   II.  i6 
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par  le  fait  il  est  permis ,  par  le  droit  il  doit  être 
permis  à  tout  citoyen  de  s'éloigner  -de  Tétat  dont 
il  est  membre ,  poUrvu  qu'il  se  soumette  aux  con- 
ditions imposées  par  la  loi  aux  émigrations,  et  qu'il 
ne  choisisse  pas  pour  la  sienne  une  circonstance 
extraordinaire  et  périlleuse. 

Mais  sortir  du  territoire  avec  ou  sans  permission , 
n'est  pas  renoncer  à  sa  patrie,  et  en  sortir  même 
dans  l'iatefntion-secrète  de  n'y  plus  rentrer  ,n'e8t  pas 
abdiquer  formellemeiït  son  droit  de  bourgeoisie  et 
de  cité.  Dans  le  preipier  de  ces  cas, la  patrie  ne  perd 
jamais  ses* droits  sur  ceux  de  ses  enfants  qui  la  quit-^ 
tent;  elle  peut  toujours  les  rappeler  dans  son  sein, 
et  conàpter  sur  leurs  service»,  si  elle  les  juge  né- 
cessaires. Elle  peut,  en  cas  de  désobéissance  ou  de 
refus ,  l^s  y  forcer ,  soit  en  vertu  de  son  droit  de 
posi'liminie  ^  qui  ne  s'étend  pas  moins  sur  les  per- 
sonnes que  sur  l«s  choses,  soit  par  le^nu^en  des 
kttres  uimcatoires ,  qu'elle  adresse  aux  puissances 
chez  lesquelles  lie  sujet  réfraetoire  s^est  domicilié, 
et  qui  établissent  entre  tbus*les  gouvernements  un 
droit  d'extradition  réciproque.  Voilà  ce  qu'eMepeut 
faire  quand  il  n'y  a  pas  eu  de  renonciation  formelle, 
et  que  le  nom  de  l'émigré  est  toujcrurs  resté  inscrit 
sur  le  tableau  des  citoyens,  et  ce  .qui  n'est  plus^en 
son  pouvoir  dans^le  cas  contraire.  Mai^,  sans  nowà 
arrêter  à  cette  distinction,  et  les  deux  espèces  d'ab- 
dication fussentrelles  également  il  licites,  je  eoutiens 
qu'il  y  a  encore  une  très-grande  différence  morale 
et  politique  entre  J'actioil  de  renoncey  tacitement 
à  sa  patrie,  et  de  fixer  sans  ostentation  et  sans  bruit 
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sa  résidence  ctens  un  autre  pays ,  et  celle  de  pro- 
clamer liaùtement  sa  défection ,  de  prétendre  l'ap* 
pujer  sur  un  droit,  et  de  s'en  faire  presqtie  un 
titre  de  gloire.  Quoique  l'effet  de  Tune  et  de  l'autre 
soit  le  même  pour  là  société  y  ^t  qu'en  dernier  ré- 
sultat il  s'ensuive  toujours  la  perte  d'un  citoyen , 
dans  la  première ,  qu'on  peut  comparer  à  une  mort 
naturelle ,  le  principe  et  le  droit  ne  sont  pas  du 
moinsi  compromis,  et  l'espoir  reste  toujours  ou-» 
vert  d'un  retour  peut-être  improbable,  mais  non 
impossible  ;  au  lieu  que  dans  la  seconde,  plus  d'es- 
poir de  retour  ;  c'est  publiquement  et  pour  tou- 
jours que  le  pacte  social  est  violé ,  et  le  coup  fatal 
porté  au  corps  politique-  Certes  ^  si  le  âou^^ai^ 
peut  garder  le  silence  sur  lAje  tacite  renonciation^ 
s'il  peut  en  juger  leç  conséquences  comme  très-J>eu 
dangereuses,  il  he  saurait  an  être  ainsi  d'une  ab- 
dication annoncée  avec  é(clat,  revêtue  de, formes 
solennelles ,  et  accompagnée  des  circonstances"  le« 
plus  propres  à  en  rendre  l'exemple  contagieti*^ 
comme  le  fut  celle  de  Rousseau^ 
'  A  cette  considération  il  s'en  joint  ilne  autre  qui 
n'échappera  pas  à  la  sagacité  de  l'observateur ,  sur 
les  suites  différentes  des  deux  renonciations^  rela- 
tivement au  sort  des  enfants  de  l'éipigr^nt,  nés 
avant  ou  après  sa»  (Jéiectioir,  et  au  changement  iné- 
vitable qulls  doivent  subir  dans  leur  existence  po* 
litîque  ;  car  c'est  par  la  nature  se«le  de  l'abdlcatioû 
du  père  que  peut  être  résolue  à  leur  égard  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  enfants  perdent  au  non  leui* 
qualité  de  eito^ens  dans  le  pays  auquel  le  père  à. 

i6. 
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renoncé.  br,si  l'abdication  aété  implicite  et  tacite, 
nul  doute,  à  mon  aVis,  que  les  enfants  ne  conser- 
vent tous  les  privilèges  tjife  leur  donne  leur  nais- 
sance ,  qu'ils  ne  puissent ,  quand  bon  leur  semble , 
venir  se  faire  reconnaître  membre^  de  l'état,  et  en 
exercer  les  droits  avec  autant  d'étendue  et  de  la 
même  manière  que  si  leur  père  n'eût  point  émigré. 
La  raison  de  cette  faculté  est  simple.  Le  père  n'é^ 
tant  point  tensé  aux  yeux  du  souverain  avoir  ir- 
révocablement renoncé  à  sa  patrie ,  et  son  nom  dç- 
meurant  toujours  inscrit  ^ur  la  liste  des  citoyens,' 
il  a  pu  transmettre  à  ses  enfants  un  droit  qu'il  n'a 
pas  perdu,  et  dont  il  dépend  de  lui  de  se  ressaisir 
enccfre.  Mais  quand  l'abdication  a  été  s(Jennelle  et 
publique,  quand  le  consentement  du  souverain  et 
la  radiation  du  tableau  civique  y  ont  mis  le  dernier 
sceau ,  les  enfants ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  vu  le 
jour  depuis  cette  abdication,  ne  sont  plus ,  ne  peu- 
vent plus  être  membresde l'état  abandonné  ;  ils  sont 
étrangers,  et  le  père  n'a  pâleur  communiquer  une 
qualité  qu'il  n'avait  plus  lui-même.  Il  faut,  dis-jç,' 
bien  distingiier  ici  les  enfants  nés  après,  de  ceux 
qui  sont  nés  avant  Fabdication.  Pour  ce  qui  cou*» 
cerne  ces  derniers,  la  qualité  qu'ils  ont  acquise 
par  leur  naissance  est  indélébile,  et  la  conduite 
de  leur  père  pe  saurait  avoir  contre  eux  d'effet  ré- 
troactif. Voilà  comment  l'existence  politique  des 
enfants  peut  dépendre  de  la  nature  de  l'abdication 
de  leur  père;  et  conmient,  lorsque  celle-ci  a  été 
légale  et  publique ,  l'état  ne  perd  pas  seulement 
le  citoyen  qui  l'abamlonne,  n^is  perd  encore  sa 
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faînille  et.  toute  sa  génération;  par  ou  l'on  Voit 
qu'il  importe  au  souverain  d'avoir  les  yeux.ouverts , 
et  de  ne  point  se  montrer  indifférent  sur  ceux  de 
ces  actes  qui  sont  revêtus  d'un  caractère  solennel 
et  authentique.   ,  " 

.  De  quoi  s'agit-il,  après  tovit?  De  rendre  impos- 
sible toute  al>dication  publique ,  e(  de  retenir  par 
la  force  ceux  qui  veulent  absolument  s'en  aller? 
Telle  n'est  point  ma  pensée.  Cet  excès  de  sévérité 
répugnerait  à  la  raison,  ainsi  qu'au  droit  naturel, 
et  d'ailleurs  se  concilierait  fort  mal  avec  les  pro- 
grès actuels  de- notre  civilisation.  Ainsi-donc  point 
de  prohibition ,  et  moins  encore  de  violence.  Nous 
avons  vu  ci-devant  que  la  puissance  exécutrice  n'est 
point  compétente  pour  aocordw,  de  sa  seule  au- 
torité, la  permission  d'abdiquer;  noi»  avons  xa 
aussi  que  la  puissance  souveraine  ou  légillatîve, 
quoique  compét^îte,doit  s'abstenir  de  prononcer 
sur  une  pareille  matière,  qui  rentre  dans  ta  classe 
dçs  objets  individuels  et  particuliers,  dont  il  kii  est 
interdit  de  s'occuper.  Quel  moyen  reste-t-il  donc 
à  prendre  pour  sortir  d'embarras,  et  ne  plus  laisser 
notre  question  dans  son  imSertitude  ?  Le  voici.  Que 
l'autorité  souveraine,  par  une  loi  générale,  sans 
ouvrir  la  perte  aux  abdications  et  sans*  la  fermer , 
fixe  avec  précision  le&  cas  où  elles  pourront  être 
accordées  aux  citoyens  quilles  demanderont,  et 
défère  au  gouvernement  ou  àtel  corps  particulier 
de  ^magistrature  q^u'eHe  désignera,  la  décision  de 
ces  cas.  Alors,  plus  d'arbitraire  :  la  question  de  la 
démission  d'un  citoyen;  est  jugée  d'après  la  loi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


246  QUE6T10JK 

^mine  tontes  les  questions  du  droit  civil ,  et  chacini 
3ait  d^av«nce  s'Use  trouve  ou  non  dansi  le  cas  que 
sa  demande  soit  accordée  ou  rejetée.  De  quelque 
manièice  qu'on  s'y  prenne,  je  ne  vois  que  ce  moyen 
de  légitipaer  la  prétention  d'abdiquer,  sans  tomber 
dans  les  inconvénients  que  j'ai  signalés,  et  de  con- 
cilier la  liberté  avec  les  principes. 

Ces  vérités  sont,  je  crois,  de  toute  évidence;  ce- 
pendant elles  n'ont  pas  paru  telles  aux  yeux  de 
Rousseau ,  et  npu9  en  ayons  la  preuve  dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit  de  relatif  à  son  abdication.  Unpas- 
sage  déjà  cité  des  Confessions  nous  a  fait  voir  la 
manière  favorable  dont  il  la  raconte  et  la  juge.  Le 
même  ton  règne  dans  plusieurs  de  ses  lettres ,  et 
aotamnient  dans  celle  tja'H  écHvit  le  26  mai  1768 
à  un  Genevois  nommé  Mctrc  ChapuiSj  qui,  ayant 
osé  blkner  la  démarche  de  son  compatriote  auprès 
du  premier  syndic,  et  élever  quelques  doutes  sur 
le  droit  qu'il  prétendait  avoir  ai  de  la  faire ,  en 
reçut  la  réponse  suivante  : 

a  Vous  dites  que  je  n'avais  pas  le  drqit  d'abdiquer 
^  ma  bourgeoisie  ;  mais  le  dire  n'est  pas  le  prouver. 
n  Nous  sommes  bien  loin  de  compte ,  car  je  n'ai 
<t  pas  prétendu  demander  cette  abdication ,  mais  la 
fi  donner.  J'ai  assez  étudié  mes  droits  pour  les  con^ 
<c  naître^  quoique  je  ne  les  aie  exercés  qu'une  fois, 
K  et  seulement  pour  les  abdiquer'.  Ayant  pour  moi 

'  Rousseau  se  trompe.  Après  avoir  été  réintégré  dans  sçs  droits 
de  citoyen,  il  les  avait  exercés  une  autre  fois,  en  assistant  à  on 
conseil •  général  extraordinaire,  convoqué  en  j 7^4  pour  recevoir 
le  sarndcnt  d'un  syndic,  en  y  donnant  so;i  suffrage.  (Cortfe4S.,  I.  vin.) 
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«  Tusage  de  tous  les  peuples ,  l'autorité  de  Ja  raison , 
,«  de  Grotius,  de  tous  les  politiques^  et  0i4ï»€  l'aveu 
«  du  petit  conseil,  ie  nç  suis  point  obligé  de  uie 
«  régler  sur  votre  erreur^  Chacu^i  saitque  tput  pacte 
<c  dont  une  des  parties  enfreint  lestcopc^ions ,  de- 
«  yiçAt  nul  pour  l'autre.  Quand  je  deya^  (bout  à  la 
«  patrie ,  ne  me  devait^'elle  rien  ?  J'ai  payé  ma  dette , 
(c  a-t-elle  payé  la  sienne?  On  n'a  jamais  4roit  de  la 
«  déserter ,  je  l'avoue;  mais  quand. ejle  n<^sr^étte, 
«  on  a  toujours  droit  d^  la  quitter  jop  le  pjButdans 
«  les  cas  que  j'ai  spécifié^ ,  et  m^n^  oi^  ^  doit  <fen^ 
«  le  miçii.  Le  serment  que  jaj  Êiitenvjer^  ^ette;,  ejl^ 
«  l'a  fait  envers  moi.  Eh  violant  ses  eng^^^menXs  ^ 
«  elle  m'affranchit  des  «i^i^ns^et  ei>  me  le^  r^danjt 
«  ignominie^^  elle  me  fait  un 4evx>ir  d'y  renoncer*!)^ 

Tel  e3t  Texposé  des  inotifs  dont  Rousseau  a  cm 
pouvoir  ^e  servir  pour  justifier  sa  dénaarche,  ej 
qualifier  d'erreur  l'opinion  de  l'ao^i  qi|.i  l'avâif  qotçi- 
battjue,  Examiupfts  avec  soin  pe  pgr<ag^fiplie>  et 
voyons  si  parmi  les  dr9its  que  rai^|:)çur, dit  avoir 
asse;^  éfudié§  pour  les  connaître  ^  ^  tf <î^ve  m  çffct 
ce^iji  qu'il  s'est  perjtnis  d'exercer.      ;,    , 

La  principale  autorité,  dont  il  s'appj^fi^e  €;st  pellç 
de  la  raison.  Nous  noiis  dispenserons  de  revenir  sur 
cet  article, ayant  diéjà  cpn^té  Ja*i«îson  et  le  droit, 
et  nous  étant  asrsuréî  que  tai  l'uneni  t'a« ti*e  li'autôri- 
sent  l'abdication  volontaire  d'un  citoyen,  lorsqu'il 
n'existe  pas  de  loi  antérieure  qui  la  permette.  Nous 
renvoyons  donc  le  lecteur  aux  premières  pages  de 
cet  écrit ,  et  nous  le  laissons  juge  de  nos  arguments  j 
en  observant  toutefois  que ,  même  dans  la  suppo- 
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sition  que  nous  ayons  mal  raisonné,  notre  tâche 
n'en  est  pas  moins  remplie ,  et  Ton  n'a  plus  rien  à 
exiger  de  nous ,  pourvu  que  no»  principes  se  retrou- 
vent tous  daûs  le  Contrcd  social;  car  nous  n'avons 
pas  pris  d'autre  engagement;  et  si  nous  avons  erré, 
c'est  l'auteur  seul  de  ce  livre  qui  doit  çn  répondre. 
Rousseau  allègue  ensuite  en  sa  faveur  l'usage  de 
tous  les  peuples.  Il  nous  reste  à  savoir  quels  peu- 
ples Il  a  ici  en  vue,  et  de  quels  exemptes  il  entend 
s^appuyer.  Quant  à  moi,  je  ne  connais  point  d'états, 
et  notamment  d'états  libres ,  où  il  ait  été  permis  à 
un  citoyen  d'abandonner  publiquement  sa  patrie , 
après  qu'il  s'en  est  reconnu  membre,  qu'il  a  pfété 
le  serment  requis  en  pareil  cas ,  et  sanctionné  son 
adhésion  au  pacte  social  par  l'exercice  de  ses  droits 
politiques.  Mais  j'en  connais  beaucoup,  tant  d'an- 
ciens que  de  modernes ,  où  une  semblable  défec- 
tion a  été  réputée  criminelle,  et  où  Ton  n*a  pu 
sortir  même  du  territoire  sans  iine  permission  ex- 
presse du  souverain.  Chez  les  uns ,  les  peines  les 
plus  sévères  étaient  infligées  à  ceux  qui  violaient 
cette  défense;  et,  s'il  faut  en  croire  Ovide,  on  les 
punissait  de  mort  a  Argos  : 

«  Prohibent  discedere  leges  ; 
«  Pœnaqne  mop  posîta  est  patriaii^  matfijre  Tolfnti  '. 

Chez  d'autres,  qa  n'obtient  \à,  permission  de  s'en, 
^Uer  qu'en  donnant,  par  exemple,  une  certaine 
sommé  en  argent;,  ou  en  laissant  une  partie  de  ses 

'  Métamorph,  xv. 
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biens,  comme  l'équivalent  d'un  dommage ^  Nulle 
part  je  ne  vois  transformer  en  droit  une  déser- 
tion volontaire,  et  presque  partout  fe  vois  sou- 
mettre à  des  entraves,  ou  à  des  conditions  plus  ou 
moins  rigoureuses,  jusqu'à  l'acte  pur  et  simple  de 
quitter  le  pays.  Il  était  libre ,  suivant  Platon  ,  à 
chaque  particulier  d'Athènes ,  après  avoir  examiné 
les  lois  et  les  coutumes  de  la  république ,  de  se  re- 
tirer ailleurs  avec  tout  son  bien ,  s'il  n'y  trouvait 
pas  son  compte  ;  mais  l'était-il  également  à  ce  même 
particulier,  après  avoir  approuvé  ces  coutumes  et 
ces  lois ,  et  leur  avoir  juré  une  éternelle  obéissance, 
de  prendre  congé  de  sa  patrie?  C'est  ce  que  Platon 
iie  dit  pas ,  et  que  nous  ne  devons  pas  supposer. 
La  formule  qui  nous  a  été  conservée  par  Stobée^^ 
du  serment  que  tout  citoyen ,  ayant  atteint  l'âge  de 
vingt  ans,  était  obligé  de  prêter,  ne  permet  pas 
d'accuser  la  législation  des  Athéniens  de  cette  faute. 
Ce  serait  sans  doute  une  occupation  oiseuse  que 
de  rechercher  si^  par  les  usages ,  ou  par  les  an- 
dennes  lois  de  Rome ,  il  était  permis  à  un  citoyen , 
durant  les  beaux  jours  de  la  république,  de  se  choi- 
sir une  autre  patrie  et  de  renoncer  à  son  droit  de 
bourgeoisie  romaine.  Plusieurs  raisons  se  réunissent 
pour  laisser  au  moins  incertaine  cette  question  : 
il  n'est  pas  à  présumer  que  le  législateur  ait  prévu 
.qu'un  droit  si  cher  et  si  ardemment  ambitionné 
pût- jamais  devenir  à  charge,  et  nous  sommes  fon- 
dés à  croire  que  les  exemples,  s'il  y  en  a  eu,  en 

'  Pofïendorf.  Droit  de  la  nature  jet  des  gtns ,  liv.  tiii  >  chap.  ii. 
*  *  Sernu  xl. 
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ont  été  bien  rares  dans  une  république  où  la  peiuç 
de  l'exil  était  regardée  conune  le  plus  affreux  des 
supplices ,  et  où  l'on  a  vu  plus  d'une  fois  des  accu- 
sés prévenir  par  la  mort  leur  bannissement  Un  pas- 
sage de  Cicéron ,  dans  son  plaidoyer  pour  Corné- 
lius Balbus,  semblerait  cependant  déposer  contre' 
cette  conjecture, et  donner  à  eptepdre  que  la  plus 
grande  liberté  était  laissée  aux  Romains  de  retenir 
ou  d'abdiquer  leur  droit  de  cité ,  si  l'on  ne  savait 
que  ce  grand  orateur  avait  l'art  de  tout  accommo- 
der à  l'avantage  de  ses  causes,  et  ne  se  faisait  aucun 
scrupule  de  mettre  en  avant  telles  ou  telles  maiixnest 
sauf  à  les  contredire  ou  à  les  appuyer  ensuite,  se* 
Ion  qu'elles  étaient  favorables  ou  nuisibles  à  Tii^- 
térét  de  ^s  clients.  On  ne  saurait  douter  que  le  pas- 
sage en  question.n'ait  été  nne  inconséquence  de  de 
genre,  comme  un  court  exposé  de  l'affaire  va  |^ 
prouver. 

Le  Cornélius  JBalbus  dont  il  s'agit  était  origi- 
naire et  citoyen  de  Cadix.  Il  avait  reçu  du  grancl 
Pompée,  pour  prix  des  services  qu'il  lui  avait  fejy 
dus  dans  les  guerres  d'Espagne,  la  droi  t  de  bou^i^Qi- 
sie  romaine  ;  mais  ^es  coj^citpyens  le  réclamjçreîif ,  ejt 
prétenuljrent  qu'il  fiç  pouvait  accepter  une  feile 
faveur,  wns  violer  priminellerpe|it  le  pacte  qui  Je 
li^it  ?tvec  eux ,  eC  dont  il§  deiuau4^ient  l'exécutipn. 
la  cause  fut  portée  à  Eome  ;  Cicéron  prit  1^  défense 
de  Balbus  contre  ses  compatriotj^s ,  çt  «c'est  dans  sa 
harangua  qu'il  fit  entendre  cette  éloquente  et  sin- 
gulière exclamation  :  «  O  jura  praeclara ,  atque  di- 
a  vinitus  jàm  inde  a  principio  romani  iiominis  a 
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«  majoribus  nostris  comparata ,  — ^  ne  quis  invitas 
ce  civitatemutetur,  neve  in  ciyitate  maneat invitas! 
«  Hsec  sunt  enim  foadamenta  firmissàna  nostrae 
«  civitatis ,  sui  quemque  juris  et  retinendt  et  di* 
(c  mittendi  esse  dominutn.  »  Exclamation  purement 
oratoire,  et  dans  laquelle  il  n'est  permis  de  voir 
qu'un  tour  da  force ,  uniquement  imaginé  pour 
prouver,  contre  les  adversaires  de  son  client,  que 
la  république  romainje  avait  le  droit  d'attirer  à 
elle  les  citoyens  des  autres  pays,  et  de  les  délier 
de  leur  serment  de  fidélité  à  leur  patrie.  Cette  as- 
sertion dans  le  fond  n'était  pas  vraie ,  et  l'orateur 
le  savait  bien;  mais  elle  aurait  paru  odieuse,  in- 
soutenable,  si  pour  le  bien  de  sa  cause  et  pour  lui 
donner  quelque  couleur  de  justice  il  n'avait  éta- 
bli en  maxime  générale  la  réciprocité  du  droit  en 
question ,  et  ne  l'avait  rendu  commun  aux  citoyens 
romains.  Il  n'est  psgtô  possible  de  prêter  un  autre 
motif  à  Cicéron ,  ni  de  croire  qu'il  ait  sérieuse- 
ment entendu  légitimer  et  favoriser  les  abdications 
romaines.  Si  tel  eût  été  son  but,  comment  aurâit^il 
pu  sensément  ajouter  que  le  privilège  de  net^sûr 
ou  de  rejeter  la  qualité  de  citoyen  était  le  pluç 
ferme  appui  de  la  liberté?  Le  plus  ferme  appui  de 
la  liberté,  selon  lui-même,  et  comme  il  l'a  dit  cept 
fois  dans  d'autres  harangues ,  était  de  ne  pouvoir 
jamais  perdre  son  droit  de  cité;  il  eût  été  absurd^ 
de  dire  la  mémç  chose  du  pouvoir  de  s'en  déme((re 
volontairement  \ 

*  Ce  n'est  pas  dans  cette  seule  OjCcasion  <jue  Ciçérpn  a  mérité  le 
reproche  d'avoir  cherché  à  en  imposer  à  ses  juges  et  à  ses  auditeurs, 
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Si  parmi  les  peuples  dont  Ronsseau  a  invoqué 
la  coutume  et  les  lois,  pour  confirmer  sa  doctrine, 
il  a  entendu  comprendre  les  modernes,  je  le  crois 
moins  fort  encore  de  cette  autorité  que  de  celle 
des  anciens.  L'exemple  des  nations  modernes, 
quoique  favorable  à  la  liberté  des  abdications,  ne 
peut  être  pris  en  considération  dans  la  question 
qui  est  agitée,  par  la  raison  que  les  constitutions 
politiques,  aujourd'hui  presque  toutes  plus  ou 
moins  calquées  sur  un  système  de  servitude,  s'op- 
posent à  tout  ce  qui  est  exclusif,  et ,  tant  par  la  fa- 
cilité des  communications  que  par  le  mélange  des 
peuples  qui  en  est  la  suite,  tendent  à  effacer  toutes 
les  différences,  et  à  renverser  toutes  les  barrières 
nationales.  Il  est  peu  étonnant  que  là  où  les  droits 
de  citoyen  sont  à  peu  près  de  nulle  valeur,  là  où 
il  existe  un  pays  et  point  de  patrie,  les  sujets  soient 
entièrement  Hbresd'abandonner  leur  poste,  ou  d'y 
demeurer,  et  que  le  souverain  voie  les  désertions 
avec  une  parfaite  indifférence.  Mais  il  n'en  est  pas 
tout-^-feit  ainsi  dans  le  petit  nombre  d'états  libres 
qui  existent  encore,  et  il  nous  sera  permis, d'op- 
poser à  I|Lousseau  l'exemple  de  Genève,  où  une 
ancienne  loi,  tombée  en  désuétude,  mais  non  abro- 

parles  raisonnements  les  plus  pitoyables.  Une  autre  fois,  plaidant  pour 
FQiuéiiis ,  il  voulut  Eure  rejeter  le  témoignage  de  quelques  Gaulois 
qui  étaient  Tenus  déposer  contre  son  client,  sous  prétexte  que  jadîs 
d'autres  Gaulois  avaient  pillé  le  temple  de  Delphes ,  et  déshonoré  la 
religion  par  des  sacrifices  humains.  U  prétendit  que  des  hommes  issus 
d'une  nation  sacrilège  ne  devaient  pas  ùire  foi  en  justice,  et  que  1q 
serment  de  tout  contempteur  de  la  Divinité  était  de  nulle  valeur. 
Sur  ce  dernier  point,  il  avait  raison  sans  doute;  mais  sur  le  premier 
il  était  absurde  de  rendre  actuellement  des  particuliers  responsables, 
d'un  crime  commis  par  leurs  ancêtres,  depuis  aoo  ans. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  DROIT  POLITIQUE.  253 

gée,  ne  permettait  à  aucun  citoyen  de  s'absenter 
sans  congé. 

En  voilà  assez  pour  faire  voir  que  la  doctrine 
de  notre  philosophe  n'a  qu'un  bien  faible  appui 
dans  l'usage  de  tous  les  peuples  :  voyons  si  l'auto- 
rité de  Grotius  et  de  quelques  autres  jurisconsultes 
l'étaie  plus  solidement. 

rVaboixl  dans  Grotius  (chap.  v  du  livre  ii ,  traité 
du  Droit  de  la  guerre  et  de  la  paix  )  la  question  n'est 
pas  de  savoir  si  un  citoyen  a  le  droit  d'abandonner 
l'état  dont  il  est  membre ,  mais  seulement  de  l'a- 
bandonner sans  permission;  en  quoi  il  conclut 
pour  la  négative.  Ainsi  ces  deu3t  questions,  celle 
de  Rousseau  et  celle  de  Grotius,  sont  absolument 
différentes,  le  premier  ne  mettant  pas  cette  per- 
mission en  ligne  de  compte,  et  pensant  que  cha- 
cun n'a  là-dessus  d'autre  règle  à  suivre  que  sa  con- 
venance et  sa  volonté.  Or  c'est  toujours  dans  un 
sens  opposé  que  le  second  raisonne;  et  lorsqu'il 
établit  une  distinction  entre  l'abandon  de  l'état  en 
troupe,  qu'il  condamne,  et  la  sortie  d'une  seule 
personne,  qu'il  légitime,  c'est  moins  du  droit  de 
l'émigrant  qu'il  s'occupe ,  que  de  l'avantage  ou  du 
désavantage  pour  la  société ,  d'accorder  ou  de  re- 
fuser la  faculté  d'émigrçr.  Deuxièmement,  le  phi- 
losophe hollandais  apporte  à  l'usage  qu'on  doit  faire 
de  cette  faoulté ,  en  la  supposant  accordée,  une  res- 
triction équivalente  presque  à  une  condamnation 
absolue  ;  car  il  n'entend  pas  qu'on  puisse  sortir  de 
l'état,  si  le  bien  public  exige  qu'on  y  reste;  ce  qui , 
selon  son  opinion ,  a  lieu  dans  deux  sortes  de  cas , 
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OU  lorsque  l'état  est  fort  endetté,  à  moins  qu'a- 
vant de  s'en  aller  on  ne  veuille  payer  sa  quote- 
part  des  dettes  publiques  ;  ou  lorsque  le  souverain 
se  trouve  engagé  dans  une  guerre  qui  l'o^^lige  d'ap- 
peler  tous  ses  citoyens  à  sa  défense.  «  Hors  de  ces 
«  cas ,  dit41  )  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  les 
«  peuples  laissent  à  chacun  la  liberté  de  sortir 
«  de  l'état.  j>  Tel  est  le  sentiment  de  Grotius ,  je 
l'expose  sans  le  juger.  Il  me  suffît  de  faire  voir 
.  qu'à  tout  prendre ,  il  diffère  essentiellement  de  ce- 
lui de  Rousseau ,  et  ne  peut  servir  en  aucunç  ma* 
nière  à  l'appuyer. 

Puffendorf  et  son  commentateur  Barbeyrac, 
tout  en  accordant  aux  particuliers  le  droit  de 
changer  de  patrie ,  n'en  font  pas  moins  dépendre 
l'exercice  ou  d'une  loi  ou  d'une  permission.  «  Si 
«  les  lois  et  la  coutume,  dit  le  dernier,  n'ont  rien 
a  établi  là-dessus,  et  qu'il  n'en  soit  fait  d'ailleurs 
«  aucune  mention  dans  l'acte  par  lequel  on  s'est 
«  soumis  à  l'état  ^  il  y  a  lieu  de  présumer  que  toute 
«  personne  libre,  en  entrant  dans  une  société  oi- 
avile,  s'est  tacitement  réservé  la  feculté  d^en 
ce  sortir  quand  elle  voudrait.  Mais,  ajonte-t-il,  il  y 
«  a  certaines  maximes  de  devoir  et  de  bienséance, 
«  dont  on  ne  saurait  s'écarter  quaod  on  abandonne 
et  sa  patrie.  L'une  est  de  dontier  avis  de  sa  retraite  ; 
«  et  encore  le  souverain  conserve-t-il  soa  droit.snr 
«c  un  sujet  quï  est  scM'ti  du  pays  contre  les  lois ,  ou 
«  contre  ses  engagements ,  et  péut-îl  prendre  contre 
a  lui  des  itoesures  pour  Fy  faire  revenir'.  *>  On  ne 

'  Droit  de  ta  nature  et  des  gens ,  liv.  viii ,  chap.  it» 
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voit  rien  là  encore  dont  Rousseau  puisse  s'auto- 
riser ,  et  la  liberté  Kmitée  et  conditionnelle  dont 
il  est  fait  mention  dans  ces  passages,  n'a  rien  de 
semMable  à  la  liberté  absolue  dont  il  s'est  établi  le 
défenseur.  Écoutons  un  autre  publiciste. 

Watel  parle  dans  le  même  sens;  mais  à  la  vé- 
rité il  a  glissé  dans  ses  obscurs  et  diffus  raisonne- 
ments un  certain  passage  dont  lés  partisans  de  la 
liberté  illimitée  d'abdiquer  semblent  pouvoir  tirer 
avantage  :  le  voici  textuellement. 

*c  Lorsqu'une  société  n'a  point  été  contractée 
«  pour  tm  temps  déterminé ,  il  est  permis  de  la  quit- 
«  ter ,  quand  cette  séparation  peut  avoir  lieu  sans  lui 
dt  causer  aucun  dommage.  Un  citoyen  peut  donc  quit- 
«  ter  l'état  dont  il  est  membre ,  pourvu  que  ce  ne  soit 
.  «  pas  dans  des  conjonctures  où  il  ne  saurait  l'aban*- 
«  donner  san»un  notable  préjucKce.  Mais  il  Êiutdis- 
«  tinguer  ici  ce  qui  se  peut  faire  en  rigueur  de  droit , 
«  de  ce  qui  est  honnête  et  conforme  à  tous  les  devoirs. 
•  «  — ^Tout  homme  a  le  droit  de  quitter  son  pays , 
a  pour  aller  s'établir  ailleurs ,  quand  par  cette  dé- 
«  marche  il  ne  compromet  pas  le  bien  de  sa  patrie. 
(c  Mais  un  bon  citoyen  ne  s'y  déterminera  pas  sans 
«  nécessité,  ou  du  moins  sans  de  très-fortes  rai- 
«  sonsfc  II  est  peu  homiéte  d'abuser  de  sa  liberté , 
«  pour  quitter  légèrement  des  associés ,  après  avoir 
«  tiré  d'eux  des  avantages  considérables  ;  et  c'est 
a  le  cas  d«  tout  citoyen  avec  sa  patrie  '.  » 

Malgré  cefis  derniers  adbucissemefits ,  il  est  clair 
qp^  ce  paragraphe  renferme  une  doctrine  entière- 

*  Droit  des  gens,  liv.  l,  chap.  xxix- 
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ment  opposée  à  celle  que  nous  défendons ,  puisque , 
dans  notre  système,  c'est  le  droit,  et  non  le  prb-"^ 
cédé  qui  est  à  juger,  et  qu'il  né  s'agit  pas  de  savoir 
si  l'action  de  quitter  ses  associés  est  indécente  et 
malhonnête ,  mais  si  elle  est  légitime. 

Or,  cette  doctrine  de  Watel  pèche  par  sa  base, 
et  rien  n'est  plus  facile  que  de  la  battre  en  ruine , 
en  faisant  voir  qu'elle  repose  sur  une  distinction 
radicalement  vicieuse  et  fausse,  celle  d'une  société 
dont  la  durée  est  indéfinie,  et  d'une  société  con- 
tractée pour  un  temps  déterminé.  Sur  quel  fonde*- 
ment  prétend-on  que  la  dernière  seule  est  indis- 
soluble, et  que  l'autre  peut  être  annulée? La  durée 
d'un  engagement  en  change-t-elle  la  nature,  et  les 
liens  qui  attachent  un  citoyen  à  sa  patrie,  au  lieu 
de  se  relâcher  ou  de  se  d»soudre,jie  deviennent- 
ils  pas,  au  contraire, plus  forts  et  plus  intimes,  à 
raison  de  leur  perpétuité  ?  Une  telle  distinction 
blesse  trop  le  bon  sens  et  la  raison  pour  être  sé- 
rieusement examinée  :  elle  porte  sa  réfutation  dans 
son  seul  énoncé,  et  Rousseau,  dans  la  disette  où 
il  se  trouvait  d'arguments  propres  à  sa  défense, 
Rousseau  lui-même  se  serait  bien  gardé  de  s'en 
prévaloir.  Mais  Watel  l'a  faite  sans  réflexion,  et  en 
homme  très-peu  versé  en  matière  de  droit  politi- 
que. Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  contredit  dans 
un  autre  passage  la  conséquence  qu'il  a  tirée  de 
sa  distinction  dans  celui-ci.  Car,  après  avpir  parlé 
de  la  .permission  accordée  en  certains  pays  de 
quitter  entièrement  sa  patrie,  à  tout  citoyen  qui 
le  juge  convenable,  il  ajoute:  «Cette  licence,  con- 
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«  traire, elle-même  aubien  et  au  salut  de  là  société , 
«De  peut  se  tolérer  que  dans  un  pays  sans  re$- 
<c  sources,  incapable  de  suffire  aux  besoins  de  ses 
a  habitants,  »  Voilà  qui  détruit  ce  qui  a  été  avancé 
plus  haut  :  le  lecteur  jugera  du  degré  de  confiance 
et  de  valeur  qu'il  doit  donner  à  l'autorité  d'un  écri- 
vain dont  les  principes  sont  si  variables. 

Mais  coupons  court  à  tqute$  (^s  citations  insi- 
gnifiantes, et  venons  à  l'autorilé  la  plus  déciaive 
qu'on  puisse  opposer  à  Rousseau.  Ce  n'est  plus  cdle 
d'un  jurisccHisulte  ni  d'mi  publiciste;  c'est  celle 
d'un  politique  consommé ,  d'un  des  philosophes  les 
plus  profonds  et  les  plus  dignes  de  leur  célébrité , 
en  un  mot,  c'est  celle  de  Locke.  Le  sentiment  de 
ce  gran4  homme  contre  la  liberté  d'abdiquer  est 
clair,  précis,  sans  ambiguité^et  d'autant  plus  im- 
posant ,  que  Locke  e^t  du  petit  nombre  des  écri-^ 
vains  qui,  les  .prei|pers^  ont  dissipé  les  ténèbres 
dont  l'origine  d^  sociétés  était  enveloppée ,  et  qu« 
son  livre  du  Gowernement  c^W/,  sur  lequel  celui 
du  Contrat  social  est  en  partie  calqué,  contient  le 
gerp^e  des  grands  principes  que  Rousseau  a  depuis 
expliqués  de  la  manière  à  la  fois  la  plus  lumineuse 
.  et  la  plus  complète.  Il  est  surprenant  qu'aux  yeUK 
du  philosophe  genevois  une  si  respectable  ;au|o-> 
rite  ne  l'ait  pas  emporté  sur  celle  de  Grotius,  et 
qu'il  ait  passé  sous  silence  ou  dédaigné  de  lire  le 
passage  suivant  où  sa  propre  condamnation  se  trou- 
vait littéralement  écrite.  «  Si  un  homme ,  dit  i'au-» 
«  teur  anglais, a,  par  un  accord  actuel  et  par  une 
a  déclaration  expresse ,  donné  son  consentement 
R.  n.  17* 
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«  pour  être  de  quelque  société,  //  est pérpétuelk^ 
«  ment  et  indispensahlement  obligé  d^ên  être  y  et  doit 
^y  être  c&nstafnment  soumis  toute  sa  vie,  sans  pou- 
ft  voir  rentrer  dans  Tétat  de  nature /à  moins  que, 
ft  par  quelque  calamité^  le  gouvernement  ne  vinf 
«  à  se  dissoudre  '.  Cette  décisi^uEi  ne  saurait  être 
plus  formelle,  et  son  application  plus  juste  à  l'é* 
gard  de  Rousseau;  i®^  parce  que  celui-ci  avait 
donné  son  coUsenteiâent  exprès  pour  être  de  la 
société  genevoise  ;  a®,  parce  qu'à  l'époque  où  il 
voulut  le  révoquer,  le  gouvernement  de  Genève 
n'était  pas  eti  dissolution. 

Enfin ,  dand  sa  lettre  à  Marc  Cbaptiis^  Bjcrosseau 
allègue  pour  sa  défense  l'Iiveti  du  petit  conseil  de 
Genève.  Mais  je  cherche  en  vain  ce  qui  ;  dans  la 
conduite  de  ce  coi^,  a  pu  être  regardé  comme 
un  aveu;  je  n'y  vois  qu'un  ^ilence  absolu,  qui  ne 
prouve  et  ne  préjuge  rien ,  n^ipour  l'approbation 
ni  pour  le  blâme.  Le  petit  conseil ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  s'abstint  de  délibérer  sur  le  contenu  de  la 
lettre  de  Rousseau  au  premier*  syndic,  et  se  borna 
à  en  ordonner  l'insertion  pure  et  simple  dans  ses 
registres»  Que  pouvait -il  fairte  de  plus  à  l'égard 
d'une  abdication  donnée,  et  non  demandée?  L'ac- 
cepter et  la  sanctionner?  Il  n'en  avait  pas  le  droit; 
îl  n'était  pas  compétent.  L'impî*ouver  et  la  rejeter? 
Il  n'en  avait  pafe  le  droit  davantage,  çt  d'ailleurs, 
c'eût  été  se  compromettre.  Car  c'est  se  compro- 
m^ettre  que  de  disputer  à  quelqu'un  son  droit  suV 
une  chose  dont  il  est  en  possession  par  le  fait ,  et  Ce 

Gouvernement  civil ^  chap.  vi,  §.  ^7. 
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n'est  pas  contre  un  homme  actuellement  et  depuis 
très-long-temps  expatrié  qu'on  décide  qu'il  peut 
ou  ne  peut  pas  l'être.  D'un  autre  côté ,  cette  com- 
pagnie connaissait  trop  bien  les  règles  pour  prendre 
un  parti  de  cette  nature  envers  un  citoyen  qu'elle 
venait  elle-même  de  décréter,  et  pour  ignorer  qu'un 
homme  en  état  de  réat  prend  fort  mal  son  temps 
pour  parler  d'abdication.  La  règle  veut  qu'il  attende 
d'être  sorti  de  cet  état,  avant  d'exiger  que  sa  dé- 
claration soit  reçue,  ou  même  discutée.  Ainsi  la  dé- 
mission de  Rousseau  eut-elle  été  légitime,  il  n'avait 
pas  le  droit  de  la  donner  avant  que  son  décret, 
juste  ou  injuste ,  eût  été  révoqué  ;  et  par  consé- 
quent, la  conduite  du  petit  conseil,  de  quelque 
CQté  qu'elle  soit  envisagée  ,ne  pouvait  jamais  passer 
pour  un  aveu.  ^ 

Apprécions  maintenant  les  motifs  personnels  k 
notre  philosophe ,  qu'il  a  cru  suffisants  pour  jus* 
tifier  sa  démarche  aux  yeux  de  ses  compatriotes^ 

«  Chacun  sait  que  tout  pacte  dont  une  dès  par- 
ce ties  enfreint  les  condition^  devient  nul  pour  l'au- 
«  tre.»  Chacun  s^it  cela,  sans  doute;  mais  ne  faut- 
il  pas  avant  tout  que  le  fait  de  cette  infraction  soit 
constaté?  La  partie  plaignante  en  sera-t-elle  crue 
sur.son  as^erti^n  seule?  se«i-t-elle  juge  dans  sa 
propre  cause?  et  tant  qu'un  juge  étranger  et  supé- 
rieur aux  parties  n'aura  pas  décidé  que  l'une  d'elles 
a  yicié  le  pacte ,  de  quel  droit  l'autre  exigerait-elle 
qu'il  devienne  nul? 

a  Tout  pacte  dont  une  des  parties  enfreint  les 
«  conditions.»  Ces  mots  ont  besoin  d'être  éclaircis 
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par  rapfKHi:  à  Roussieau.  Je  ne  noets  point  ea  doute 
assurément  llnjùstice  du  petit  conseil  mv&n  lai; 
et  je  suis  convaincu  qpe  dans  ce  ôorrps  il  oon^tàit 
presque  autant  d'eAnemis-que  de  aiembres.  Maïs, 
ie  petit  conseil  «ùt-*il  éié^  pèUK  GoupaÙe  «ncore  ^  je 
ne  Tois  pomt  là  d'infi^ction  du  pacte  socid*|>ar 
l'une  des  partses;  j'y  vois  seuhone^t  le  toHdetjuel- 
f|ues  individus.  Il  n'y  a  dans  ce^cte  d'autres  par- 
ties contractantes,  que  le  citoyen,  ou  le  syjet  d'une 
part,  et  le  souvorain  ou  le  tout  de  l'autre.  Jt.e  gou« 
vemement,  et  moins  enporexme  section  du  ^^ 
v^memcnt ,  i^'est  pas  une  partie  de  la  puisssoice 
souveraine  ;  il  n'en  est  qu'une  émaBalion ,  et  les 
iMgistfats  sont  les  commissaires,  et  non  le^  repré^ 
entants  du  peuple.  On  ne  me  cdntest^ia  ^^as  c^ 
maximes  ;  car  ce  n'çst  pas  moi  qui  les  établis ,  ^ 
je  lie  parle  que  d'après  l'auteur  du  Contrat  éocial 
lui-même  ^  Gela  posé..ilousseau  ne  pouvait  pas 
dire  qu^à  son  égard  le  paete  avait  été  violé  par  l'une 
des  parties ,  puisque  le  petit  Vonseii ,  seiii  iMiipable 
de  cette  vio^tfon ,  la'é^ût  point,  en  tant  quiB  petit 
conseil,  l'une  des  parties  contractantes,  et  qu'à 
Genève, les  deux  parties  étaient,  savoir,  d'un^èté 
Il6an-Jaùqt}es  Rousseau,  et  de  l'autre, là  géçér^^ké 
des  citoyens  et  bourfoois  légaleihMt  ft  coi»sti«H^ 
tioanellement  ass^nblés.  ik>ûssNea)ti  Me  poit{Vait  pas 
non  plus  regarder  comme  une  infraction  ,.relative«" 
ment  à  lui ,  le  silence  qu'avaient  gar^  la  plupart 
de  ses  compatriotes  sur^son  injure;  non-^eulettieat 
parce  qu'aucune  loi  y  aucune  cbru»^  du  pacte  ne  les 

'  Contr,  soe,^  lir.  ï,  citap.  vt  et  Tii;  etliy.  n,  chap.  n. 
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obligeait  à  réclamer  et  à  faire  dm  représentations; 
mais  encore  parce  que  des  citoyens ,  pris  à  part  et 
ségrégativement,  en  quelque  nombre  qu'ils  fus- 
sent, ne  formaient  point  l'autre  partie  du  pacte; 
cette  autre  partie  existait  seule  dans  le  conseil  gé- 
nierai. 

a  Quand  je  devtôs  tout  à  la  patrie ,  ne  me  devait- 
«  elle  rien?  J'ai  payé  ma  dette;  a -t- elle  payé  la 
«  sienne  ?»  Toujours  la  même  erreur,  toujours  l'au- 
teur de  la  lettre  raisonnant  comme  si  le  petit  con- 
seil et  quelques  Genevois  étaient  la  patrie!  Sans 
cette  méprise,  comment  aurait-il  pu  sérieusement 
demander  si  la  patrie  avait  payé  sa  dette,  et  mettre 
en  doute  qu'elfe  l'eût  fait? 

«  On  n'a  jamais  droit  de  la  déserter ,  je  l'avoue.  » 
Voilà  le  point  capital ,  voilà  le  vrai  principe  ;  prin- 
cipe absolu,  sand  eitception,  comme  sans  restric- 
tion ,  et  auquel  c'était  à  l^auteur  du  Contrat  social 
plus  qu'à  personne  de  se  tenir.  «  Mais  quand  elle 
«  nous  rejette ,  »  il  n'est  pas  vrai ,  il  ne  peut  pas  être 
vrai  que  la  patrie  l'eût  rejeté;  «  on  a-  toujours  droit 
«delà  quitter.  »  Cette  maxime  est  mal  énoncée.  Le 
rejet  d'un  citoyen  par  la  patrie  n'a  lieu  que  dans 
un  cas ,  celui  d'un  délit ,  c'est  -  à  -  dire  d'une  action 
contraire'  aux  lois.  Alors  elle  devient  une  peine 
légale,  prononcée  par  un  jugement  régulier,  et  le 
citoyen  qu'elle  frappe  est  obligé  de  la  subir,  ou  de 
s'en  affiranchir  par  un  exil  volontaire  ;  ce  qui  résulte, 
non  d'un  droit  j  mais  d'une  nécessité,  a  On  le  peut 
«  dans  les  cas  que  j'ai  spécifiés.  »  Ces  cas ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  étant  sans  réalité,  la  faculté 

R.    II.  * 
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qu'on  en  suppose  dériver  tombait  donc  d'elle- 
même,  a  Et  même  on  le  doit  dans  le  mien.  »  Rous- 
seau devait  si  peu  quitter  la  patrie  dans  son  cas, 
sa  lettre  d'abdication  avait  été ,  de  son  propre  aveu , 
si  hâtive ,  si  inconsidérée ,  que  deux  mois  après  il 
écrivit  à  son  cousin  que  le  motif  en  avait  disparu. 
c(  J'avoue,  lui  dit-il,  que  l'afifront  reçu  par  le  con- 
te seil  est  pleinement  réparé  par  le  désaveu  authen- 
«  tique  de  la  partie  la  plus  saine  de  l'état  ^  »  Il 
écrivit  à  peu  près  à  Deluc  dans  les  mêmes  termes , 
et  toutefois ,  dans  les  deux  lettres,  il  n'en  persiste 
pas  moins  dans  sa  résobatiop  de  renoncer  à  sa  pa- 
trie. Il  pouvait  se  Êiire  illusion  à  lui-même  sur  cette 
inconséquence;  mais  du  moins  il  ne  pouvait  plus 
dire ,  après  les  aveux  qu'il  avait  proférés ,  que  tel 
était  aussi  son  devoir,  •        . 

«  Le  serment  que  j'ai  fait  envers  elle,  elle  Ta  fait 
«  envers  moi.  »  Je  suis  obligé  d'arrêter  ici  l'auteur 
sur  cette  phrase;  car  je  ne  puis  l'accorder  avec  lès 
notions  que  j'ai  puisées  dans  ses  ouvrages,  et  qui 
m'ont  appris  que  le  serment  étant  une  garantie 
donnée  par  un  sujet  de  sa  fidélité,  il  peut  avoir 
lieu  du  citoyen  enverà  l'état ,  mais  jamais  de  l'état 
envers  ^es  membres.  «  Le  souverain  n'étaiit  formé 
«  que  des  particuliers  qui  le  composent,  n'a  ni  ne 
«  peut  avoir  d'intérêt  contraire  au  leur  ;  par  çon- 
i<  séquent,  la  puissance  souveraine  n'a  nul  besoin 
«  de  garant  envers  ses  sujets.  —  I-.e  souverain,  par 
(c  cela  seul  qu'il  est,  est  toujours  ce  qu'il  doit  être; 
a  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  sujets  envers  le  souve- 

'  Lettre  de  juillet  1763. 


Digitized  by  VjOOQIC 


^      DE  DROIT  POLITIQUE.  a63 

«  rain  ^  »  Si  je  conçois  bien  ces  paroles^ je  me  croîs 
autorisé  à  demander  si,  déclarer  d'une  part  que  la 
patrie  n'est  tenue  à  aucune  garantie,  et  d'autre 
part,  la  rappeler  à  son  serment ,  n'est  pas  se  con-» 
tredire  un  peu. 

«En  vioknt  ses  engagements,  elle  m'affranchit 
<c  des  miens ,  et  en  me  les  rendant  ignominieux , 
ce  elle  me  fait  un  devoir  d'y  renoncer.  »  Pure  chi- 
mère ,  phrase  sonore ,  et  rien  de  plus  !  Où  serait 
l'ignominie  à  remplir  ses  devoirs  envers  sa  patrie, 
lors  même  qu'elle  vous  en  aurait  affranchi,  en  vio- 
lant les  siens  ?  A  qui  Rousseau  persuadera-t-il,  avec 
ces  grands  mots  d'affront  et  de  déshonneur,  que 
sa  gloire  ait  été  un  seul  instant  ternie  par  l'injuste 
décret  du  petit  conseil,  ou  par  le  lâche  silence  de 
ses  compatriotes  ?  ' 

Admettons  toutefois  que  le  soin  de;^son  honn^ip 
compromis  lui  ait  en  effet  imposé  la  loi  d'abdiquer; 
entrons  pour  un  moment  dans  le  système  et  dans 
les  griefs  de  ce  grand  homme ,  justement  et  pro- 
fondément ulcéré.  Combien ,  dans  ce  cas  même ,  et 
s'il  l'avait  voulu,  lui  aurait-il  été  facile  d'accorder 
sou  devoir  avec  sa  vengeance,  et  d'arriver  par  uin 
chemin  différent  à  un  but  tout-a-fait  semblable!  La 
marche  à  suivre  était  toute  simple.  Absejit  de  Ge- 
nève à  l'époque  du  fatal  décret ,  et  en  ayant  tou- 
jours vécu  éloigné  depuis  sa  jeunesse ,  il  n'avait 
pas  besoin  de  quitter  sa  patrie  pour  y^  renoncer  ; 
la  chose  était  faite;  il  n'avait  qu'à  perpétuer  son 
abs^ice.  Il  pouvait  dès  ce  moment  séparer  de  son 

*  Contr,  soCf  UV.  i ,  chap.  vu, 
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nom  le  titre  de  citoyen  de  Genève ,  qu'il  n'en  avait 
jamais  séparé,  et  prendre  avec  lui-même  l'invio- 
lable  engagement  de  ne  plus  remettre  les  pieds  sur 
le  territoire  de  la  république.  Il  pouvait  encore, 
afin  de  prévenir  que  le  désir  de  son  rétablissement 
ne  fût  une  pommi 
toyens,  annoncer  è 
qu'il  avait  prise,  e1 
d'uqe  manière  à  dé 
tour.  Voilà  la  cond 
il  fi^Uait  se  tenir  ;  i 
poiiit  de  lettre  au  p 

marches  que  le  dépit  conseille,  et  que  la  raison 
désavoue  ;  que  Tamour-propre  s'obstine  ensuite  a 
soutenir,  etqu'il  ne  parvient  jamais  à  justifier. Une 
abdication  secrète  et  tacite  eût  été  saûs  consé* 
quence  ;  une  abdîcatioti  publique  et  solennelle  de- 
venait dangereuse  par  cela  seul.  Par  la  première, 
nous  le  répétons,  on  n'aurai 
tement  en  droit  une  défectîo: 
cipe  demeurait  en  sûreté.  I 
brèche  le  principe  même ,  e 
dans  le  cas  de  craindre  qu'un  exemple  donné  par 
un  citoyen  si  illustre  ne  trouvât  des  imitateurs^ 
Aussi  la  plus  saine  partie  d'entre  eux  n'a»t-elle  ja- 
mais cessé  de  regarder  Rousseau  comme  un  com- 
patriote, et  sa  défection  comme  nulle  et  non  avenue. 
Mais  la  démarche  dont  la  censure  a  été  l'objet 
de  cet  écrit,*sx  elle  n'était  pas  juste  et  conséquente, 
étàit-^Ue  du  moins  noUe ,  délicate ,  et  digne  de  la 
grande  ame  de  celui  qui,  dans  d'autres  conjonc- 
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tureà  ^s'était  montré  si  généreux ,  de  celui  qui  y  jadis 
ayant  pris  la  plume  contre  un  écrivain  dangereux 
autant  que  célèbre ,  s'empressa  de  la  quitter  aussitôt 
qu'il  vit  cet  éerivain  persécuté?  Ne  craignons  pas 
de  l'avouer:  eh!  pourquoi. ferions-nous  un  crime  à 
Rousseau  d'avoir  payé  son  tribut  à  l'humaine  fai- 
blesse ?  Au  lieu  de  se  Kvrer  aux  sentiments  „  chers 
à. son  cœur,  d'un  homme  supérieur  à  tous  les  ou- 
trages, il  ne  prit  conseil,  ai  cette  occasion,  que  de 
son  extrême  saisibîlité.  Une  partie  de  ses  conci- 
toyens le  haïssait;  une  autre  partie  semblait  avoir 
vu  d'un  oeil  d'indiffi^ence  Tinjustice  qu'on  lui  avait 
Taite;  très-peu  savaient  apprécier  son  génie  et  ses 
services;  quelques -ims  même  s'en  montraient  ja- 
loux; Rousseau  céda  à  son  premier  mouvement, 
qui  fut  de  ne  foire  igrace  à  aucun ,  et  de  les  enve- 
lopper tous  indistinctement  dans  une  même  ven- 
geance. Ce  mouvement  peut  passer  pour  naturel; 
mais  combien  n'eut -il  pas  été  plus  grand  et  plus 
noble  de  tout  oublier,  et  quelle  fleur  ce  pardon 
généreux  n'aurait-il  pas  ajoutée  à  la  couronne  qui 
ceignait  le  front  de  l'auteur  d'Emile!  Il  s'en  prit  à 
sa  patrie  du  tort  de  quelques  particuhers  ;  voilà  ri»* 
justice!  L'Europe  était  pleine  de  sa  gloire  et  en- 
thousiasmée de  ses  ouvrages;  il  voulut  intéresser 
l'Europe  à  sa  cause;  il  publia  l'offense  avec  la  pu- 
mtioii,  et  rendit  par  là  l'une  irréparable  et  l'autre 
étemelle  ;  voilà  la  faiblesse  ;  tranchons  le  mot ,  voilà 
l'orgueil! 

Quelle  différence  de  cette  conduite  et  de  ces  sen- 
timents à  ceux  d'un  vrai  patriote  !  Cehii-ci  n'ou^ 
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blie  jamais  qu'il  se  doit  tout  entier  à  sa  patrie ,  et 
quelque  traitement  qu'il  en  reçoive,  qu'il  ne  peut 
lui  dérober  un  seul  instant  d'amour  et  de  fidélité. 
Il  sait  qu'il  lui  doit  compte  jusqu'au  dernier  sou- 
pir, de  loin  comme  de  près, de  tousses  talents  et 
de  toutes  ses  forces,  et  que,  si  de  fatales  circon- 
stances ne  lui  permettent  pas  de  payer  en  personne 
la  dette  sacrée  que  lui  imposa  sa  naissance,  celle 
de  vivre  avec  ses  concitoyens ,  de  les  éclairer  de 
son  génie ,  de  les  édifier  par  l'exemple  de  ses  ver- 
tus ,  il  n'en  est  pas  moins  tenu,  dans  quelque  lieu 
qu'il  se  trouve,  de  respecter  les  liens  qui  l'unis- 
sent à  eux,  et  dp  s'en  parer  comme  du  titre  le  plus 
cher;  car  ces  liens  sont  de  nature  à  s'affaiblir  peut- 
être  ,  mais  jamais  à  se  rompre  par  l'absence. 

Tel  fut  le  patriotisme  de  tant  d'illustres  bannis 
d'Athènes ,  tel  fut  celui  du  plus  sage  des  mortels. 
Poursuivi  par  la  haine  et  la  calomnie,  accablé 
d'outrages ,  et  condamné  à  la  mort  des  coupables 
par  le  sénat  Héliéen ,  Socrate  but  la  coupe  amère 
sans  proférer  un  seul  mot  de  plainte  et  de  mur- 
mure. Son  ami  Criton  le  presse  en  vain  dé  s'en- 
fuir, après  lui  en  avoir  préparé  le  moyen;, Socrate 
refuse,  et  ce  n'est  pas  de  la  lâcheté  qu'il  voit  dans 
son  évasion,  c'est  de  l'injustice,  a  Si  je  sors  d?ici, 
a  dit-il  à  Criton ,  sans  le  consentement  de  la  répu- 
té blique ,  ne  ferai-je  pas  tort  à  quelques  citoyeûs, 
«  même  à  ceux  qui  ne  le  méritent  pas  ?  Suppcwons 
«  qu'étant  sur  le  point  de  m'évader  la  république 
«  et  ses  lois  se  présentent  à  mof ,  et  me  disent  : 
«  Parle ,  Socrate ,  que  te  proposes-tu  de  faire  ?  Ne 
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«  songes-tu  pas  que  par  ton  évasion  tu  prépares  ia 
«  ruine  de  l'état^  autant  qu'il  est  en  toi?  Ou  bien 
«  crois-tu  qu'un  état  où  les  arrêts  des  tribunaux 
4(  sont  sans  force  et  peuvent  être  éludés,  puisse 
«  avoir  de  la. consistance,  et  ne  doive  pas  néces- 
«  sairement  être  renversé?  Qu'aurions-nous  à  ré- 
a  pondre ,  mon  ami  ?  Dîrons-pous  qu'on  m'a  fait 
«  injustice  et  que  je  ne  mérite  pas  la  sent^ice 
«  portée  contre  moi?  Par  Jupiter,  c'est  la  vérité! 
«Mais  si  les  lois  répliquaient  :  Quoi!.  Socrate , 
<f  ne  t'es-tu  pas  engagé  envers  nous  à  souscrire  à 
«tous  les  jugements  que  rendrait  la  république? 
«  je  paraîtrais  interdit  à  cette  question,  etc.  '.  » 
Que  le  lecteur  rapproche  maintenant  les  deux  si- 
tuations que  nous  mettons  sous  ses  yeux ,  et  qu'il 
juge  entrje  le  philosophe  d'Athènes  et  celui  de 
Genève. 

Il  est  temps  de  finir  sur  une  question  qui  m'a 
paru  valoir  la  peine  d'être  discutée  un  peu  à  fond , 
et  dans  laquelle  j'ai  osé  prendre  parti  contre  mon 
maître  avec  cette  franchise  et  cette  liberté  dont 
s'honoreront  toujours  ses  vrais  disciples.  J'ai  ex- 
posé ses  torts  sans  ménagement,  et  jugé  sa  con- 
duite sans  indulgence  *.  Si  l'on  me  faisait  un  crime 
de  cette  sévérité,  je  me  retrancherais  dans  mon 
respect  inviolable  j>our  les  principes  de  ce  même 
• 

'  yie  de  Socrate  par  Mendelson ,  page  1  2. 

'  Il  me  semble  ^e  l'auteur  a  négligé  de  parler  d'un  molif  qui  ne 
^devait  pas  être  oublié ,  motif  déterminant  et  louable  dans  la  position 
de  Rousseau.  C'était  d'ôter,  par  son  abdication,  tout  prétexte  de  le 
défendre  à  ses  amis ,  et  par  là  de  devenir  étranger  aux  troubles  dont 
on  l'accusait  d'être  la  cause.  M.  P. 
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grand  homme  que  j'ai  censuré ,  et  je  emimis  ma 
justification  complète,  en  répondant  que  j'ai 
voulu  venger  l'auteur  du  Contrat  sodai  de  l'auteur 
de  la  lettre  au  S3aidic  Fabre.  L'attention  du  public 
glisse  sur  les  £adts  et  les  actions  ;  la  conduite  per* 
sonnelle  de  l'écrivain  le  plus  illustre ,  avec  le  temps , 
$'e£&ce  et  s'oublie ,  e^t  il  importe  peu  qu'elle  ait  été 
ju^ée  bien  ou  mal.  Mais  les  principes  qui  restent 
et  ne  changent  point,  sont  d'une  tout  autre  con- 
séquence. Le  bonheur  social  dépend  de  leur  stabi- 
lité, et  aucune  considération  ne  peut  engager  à 
fléchir  ou  à  biaiser  quiconque  en  a  embrassé  la 
défense.  Rousseau  lui-même  aurait  fait  grâce,  à  ce 
noble  motif,  et  je  ne  doute  point  que ,  si  je  lui 
eusse  achressé  ma  censure,  il  ne  m'eut  dit  comme 
à  Roustan  :  a  Mon  ami^  quand  nous  ne  voyons 
«  pas  la  vérité  au  même  lieu ,  c'est  nous  accorder 
a  que  nous  combattre.  » 
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LA  NOUVELLE  HELOISE 

DE  J.  J.  ROUSSEAU. 


Tout  le  monde  connaît  le^  circonstances  aux*- 
quelles  la  Nouçelle  Héloîsê  de  Rousseau  dut  le 
jour,  et  sait  comment  le  besoin  de  donner  le 
change  à  une  passion  malheureuse  et  trop  réelle, 
fit  naître  à  cet  écrivain  la  pensée  de  la  pourrir 
par  des  fictions ,  et  de  transporter  dans  l'ame  de 
quelques  êtres  de  son  invention  tous  les  sentiments 
et  tout  le  feu  dont  la  sienne  propre  était  embra- 
sée. Mais  peu  de  lecteurs  ont  su  démêler  dans  la 
situation  où  était  l'auteur  en  écrivant  cet  ouvrage, 
la  véritable  cause  des  disparates  et  des  contrastes 
qui  s'y  font  remarquer,  de  ce  mélange  de  passion 
et  de  sagesse,  de  &iblesse  et  de  force,  de  vice  et 
d^honnêteté ,  qui  nous  montre  les  plus  sublimes 
leçons  de  vertu  à  côté  des  images  de  volupté  les 
plus  séduisantes ,  et  les  bonnes  mœurs  tantôt  sur 
le  trône,  et  tantôt  attaquées  dans  ce  qu'elles  ont 
de  plifô  respectable  et  de  (dus  sacré.  Il  serait  aisé 
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de  conclure  de  la  diversité  de  ces  éléments ,  lors 
même  que  l'auteur  ne  l'aurait  pas  donné  à  entendre 
dans  ses  Confessions  y  que  la  Julie  a  été  commen- 
cée sans  aucun  plan  fixe,  et  que  c'est  après  avoir 
écrit  les  pages  brûlantes  qui  en  composent  la  pre- 
mière partie,  qu'il  s'est  proposé  d'en  former  un  tout 
dramatique  et  romanesque,  d'en  tracer  l'ordon- 
nance ,  et  d'en  diriger  l'action  et  les  personnages 
vers  un  but  moral.  Voilà,  si  je  ne  mè  trompe, 
d'où  viennent  les  irrégularités  et  les  défauts  de  ce 
livre ,  considéré  comme  ouvrage  d'imagination ,  et 
'  ce  qui  me  persuade  que ,  si  l'auteur  en  eût  conçu 
le  plan  d'avance  et  à  tête  reposée;  s'il  en  eût  mûri 
à  loisir  toutes  les  parties,  cette  production  eût 
obtenu,  sous  le  rapport  de  l'art,  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  du  même  genre,  le  rang  et  la  supériorité 
qu'elle  a  obtenu^  sous  tout  autre  rapport.  , 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  Nouvelle  Héloïse  '  a  eu  et 

'  Nons  devons ,  à  propos  de  la  Nouvelle  Héloïse ,  &ire  part  d*une 
obàervation  qui  nous  a  été  adressée  trop  tard  pour  être  insérée  dans 
l'édition  de  M.  Dupont.  Cette  observation  est  relative  à  la  note  dans 
laquelle  Senèque  est  cité,  lettre  xn,  i^***  pattîe  tom.  viii,  édît.  de 
Dupont ,  p.  67  ).  Elle  -est  d'un  petit  neveu  de  M.  Ëymar  »  de  M.  G.«. 
infidèle  aux  muses  qu'il  ne  cultive  que  pour  son  plaisir,  tandis  qu'il 
pourrait  le  faire  pour  celui  des  autres. 

«  Jean-Jacques,  dit-il,  était  sans  doute  un  écrivain  très- conscien- 
cieux, n  avait  lu  Sénèque;  il  avait  même  traduit  un  de  ses  ouvrages 
(  PÀpoloquintose  )  ;  il  faut  donc  que ,  dans  sa  note ,  il  ait  emprunté 
à  quelque  retueil  une  citation  toute  faite,  qui,  en  tronquant  un 
passage,  l'a  tout- à -fait  dénaturé.  Si  Sénèque  avait  en  effet  dit  ce 
qu'on  lui  fait  dire,  il  aurait  démenti  toute  sa  philosophie,  et  ce 
stoïcisme  révéré ,  qui  ne  voyait  dans  la  science  qu'un  moyen  d'ar- 
river à  la  vertu.  Sa  pensée,  telle  qu'elle  est  réellement,  est  aussi  ai- 
mable qu'elle  le  serait  peu  dans  sa  nudité  et  son  isolement.  Elle  est 
consignée  dans  sa  lettre  vi  à  Lucilius,  où  il  traite  de  la  véritabk 
amitié  :  'uents  amiçut  qualis  sU,  édit  de  Delalain,il-i  »,  Paria,  1819.; 
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^ort  que.  Fauteur  avait  prévu, xelui  de  ne  plaire 
ni  ne  déplaire  médiocrement  à  personne,  et  de 
faire  à  la  fois  des  enthousiastes  et  des  m^oi^ents. 
Je  croi^  même  que  c'est  en  juger  sainement  que 
d*élre  alternativement  l'un  et  l'autre,  et  qu'on 
peut  av^c  une  égale  raison  l'admirer,  ou  ia  blâ- 
mer, suivant  le  point  de  vue  sous  lequel  on  ^ 
place  pour  l'envisager;  en  sorte  que'  tout  travail 

texte  latin  ayec  la  traduction  de  Lagrange,  tom.  m,  pag.  34  et  35. 
«  MUtey  inquiSf  et  ntbis  kta^  quœ  tam  efficacia  èxpêrius  es.  Ego  "vera 
m.  cupîo  îsta  omnia  in  te  transfundere  y  et  m  hoc  gaudeo  atiqaid  discere , 
«  ut  doceam;  nec  me  alla  res  delectabit,  licet  eximia  sit  et  salutaris,  quant 
«  nùhi  ma  scittiras  ttm.  Si  cum  hue  exceptione  detur  sapientùt ,  ut  iUam 
m  inclU54vn  teneaM ,  nec  enunciemy  rejiciam,  NuUUu  boni ,  sine  socio,  ju» 
k  cunda  possessiô  est»  » 

ThADUCTIOR  de  LàGRAirGB. 

«  Envoyez  moi  donc» dites-vous,  le  reniède  contre  les  vices,  qui 
«  vous  a  si  bien  réussi.  Mon  ami ,  je  brûlé  de  le  verser  tout  entier 
«  dans  v^tre  ame;  je  n*aime  à  apprendre  que  pour  ens^gner  ^  et  la 
«  plus  belle  découverte  cesserait  de,  me  plaire  si  elle  n'éUut  que 
«  pour  moi.  Non ,  je  ne  voudrais  pas  de  la  sagesse  même  »  à  condi- 
«  tion  de  la  t^ir  renfermée  en  moi-même;  la  possession  n'est 
•  agjEéaiile  qu'autant  qu'on  la  pdrtagt.  » 

«  Remarquez  qu'il  s'agit  de  la  sagesse  et  non  de  la  science;  certes , 
tout  ce  passage  es%  plein  de  délicatesse ,  et  le  mouvement  qui  le  ter- 
mine est  idiArmant.  On  ne  peut  i'empécher  d'aimer  Tami  de  Lu- 
cilius. 

«  Ce  n'est  p«ant  un  reproche  que  j'aî  voulu  faire  à  Rousseau  ;  il 
a  cité,  j'en  suis  sur  ^  avec  la  meilleure  foi  du  monde,  et  si  de  soii 
vivant-  on  eût  relevé  l'erreur,  il  aurait  dit  qu'il  n'avait  point  donné 
Saint-Preux  pour  unérudit.  On  voit  au  reste,  dans  cette  inexactitude 
involontaire ,  un  nouvel  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  on  dé- 
nature une  idée  en  l'isolant  de  son  entourage ,  et  aucun  auteur  peut- 
être  n'y  perdrait  plus  que  Rousseau.  Après  avoir  analysé  sa  pensée 
dans  toutes  ses  nu^ces,  il  aimé  à  terminer  par  un  trait  vif  et  précis 
qui  la  renferme  tout  entière.  IVIais  ce  trait,  n'étant  plus  éclairé  des 
reflets  de  tout  ce  qui  le  précède ,  semble  quelquefois  présenter  une 
idée  fsiusse  ou  paradoxale;  de4à  toutes  l6s  critiques  de  ceux  qui  lé 
lisent  mal  ou  avec  mauvaise  foi.  » 

R.  II.  l8 
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qui  aura  pour  objet  d'examiner  à  fond  cet  ou- 
vrage ,  sera  nécessairement  composé  de  deux  par- 
ties ,  Huife  réservée  à  la  censure ,  l'autre  à  l'éloge , 
qui  chacune  auront  leurs  divisions  et  subdivisions. 
Telle  est  la  méthode  que  je  suivrai  dans  cet  écrit  : 
je  commencerai  par  le  blâme,  et  j'achèverai  par 
la  louange.  Un  enthousiasme  aveugle  ne  me  fera 
point  taire  là  vérité;  je  dirai  le  mal  ainsi  que  le 
bien  avec  franchise;  mais  que  les  amis  de  Rous- 
seau ne  s'alarment  point  ;  la  part  du  bien  est  en- 
core si  riche ,  il  y  a  tant  et  de  si  belles  choses  à 
admirer  dans  la  Julie,  qu'avec  quelque  sévérité 
qu'elle  soit  jugée  ,  elle  n'en  restera  pas  moins 
comme  une  production  immortelle,  conmie  un 
monument  impérissable  dû  génie  et  de  là  gloire 
de  son  auteur. 

Je  ne  chercherai  point  ici  à  rapprocher  ni  à  ju- 
ger les  diverses  opinions  qui  ont  été  portées  sur 
cet  ouvrage;  mais  je  crois  devoir  m'arrêter  un 
instant  sur  la  question  du  danger  de  sa  lecture, 
et  examiner  si,  ce  danger  existant  et  bien  prouvé, 
Rousseau  est  ou  n'est  pas  suffisamment  justifié  du 
reproche  d'avoir  mis  au  jour  un  livre  pernicieux , 
par  la  situation  des  mœurs  publiques  ' ,  lorsqu'il 

"  Qaelqùe  dépravées  que  Ton  suppoie  ces'  mœurs ,  elles  ne  le 
Bout  jamais  assez  généralement  pour  que  l'auteur  d'un  roman  soit 
assuré  que  son  livre  n*ira  qu'à  Fadressedes  personnes  auxquelles  il  le 
destine ,  et  qti'il  ne  sera  lu  que  par  elles.  C'est  se  rendre  gravement 
coupable  que  d'être  cause  de  la  corruption  d'un  seul  individu  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qtae  Julie  mérite  ce  reproche ,  à  moins  qu'on  n'eu 
poursuive  point  la  lecture  au^elà  de  la  deuxième  partie  :  ce  qui 
n'arriverait  qu'à  ceui  que  les  deux  premières  auraient  ennuyés ,  et 
pour  qui  elles  n'auraient  eu  conséquemment  aucun  danger.  M. 
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le  fit  paraître,  et  par  l'avertissement  qui,  placé 
dès  la  première  page ,  signalait  à  la  jeunesse  le  pé- 
ril certain  auquel  elle  s'exposait  en  le  lisant. 

Tout  ouvrage  d'imagination,  épique,  dramatique 
ou  romaiie^ue,  tendant  à  exciter  des  passions 
trop  faciles  à  s'émouvoir,  et  à  jeter  l'ame  hors  de 
sa  sphère;  tout  ouvrage  qui  la  dispose  ^  la  mol- 
lesse et  à  l'attendrissement,  et  qui  £ait  entendre 
le  langage  d'un  amour  passionné  à  ULue  jeunesse 
encore  innocente  et  pure ,  est  par  cela  seul  dange- 
reux. Vouloir  instruire  les  filles  par  de  telles  lec- 
tui^es,  c'est,  dit  Rousseau,  mettre  le  feu  à  la  mai- 
son pour  faire  jouer  les  pompes.  Tous  les  bons 
esprits  conviennent  de  cette  vérité,  et  Rousseau 
l'a  portée  au  plus  haut  degré  d'évidence  dans  sa 
lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles.  Mais  cette 
vérité  a  des  exceptions,  et  j'en  vois  une  très-bien 
posée  par  Rousseau  lui-même,  quand  il  a  dit  :  Il 
faut  des  spectacles  aux  grandes  villes  et  des  ro- 
mans atfx  peuples  corrompus.  Il  reste  à  savoir  si 
cette  maxime  doit  s'entendre  de  tous  les  romans 
quelconques ,  et  quels  sont  ceux  qui  conviennent 
aux  nations  corronipues;  car  il  est  des  romans  de 
deux  espèces,  savoir,  ceux  où  les  passions,  quoique 
vivement  excitées  et  revêtues  des  couleurs  les  plus 
séduisantes ,  sont  néanmoins  dirigées  vers  un  but 
qui  n'offens.e  pas  directement  la  vertu,  comme 
dans  les  romans  célèbres  de  Richardson ,  et  ceux 
où  ces  mêmes  passions  triomphent  ouvertement 
des  mœurs  et  de  la  vertu,  et  conduisent  les  cœurs 
qui  les  éprouveht  aux  plus  grandes  fautes ,  comme 

18. 
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dans  la  Nouvelle  Héloïse.  Or ,  je  ne  pense  pas  .qu'à 
quelque  degré  que  la  dépravation  des  «œurs  soit 
parvenue  dans  une  société ,  il  puisse  être  ntile ,  il 
puisse  ne  pas  être  infiniment  dangereux  de  pu- 
blier des  romans  de  cette  dei^nière  esj^ècct» 

Que  Rousseau  ait  mi^  le  vice  en  action ,  qu'il  en 
ait  inspiré  le  goût,  qu^il  ait  outragé  la  pud^r  et 
1^  vertu  dans  quelques  endroits  des  deux  pre- 
mières parties  de  son  roman ,  c'est  ce  qui  est  hors 
de  doute  et  ce  dont  l'auteur  est  lui-même  convenu. 
«Je  persiste,  malgré  votre  sen  tinrent,  éciâvaît-il 
«à  Duclos,  à  croire  cette  lectui^e  très-dangereuse 
«c  aux  filles.  '  »  «  Ce  n'est  point  de  mon  aveu,  écri- 
cc  vait-il  à  une  autre  personne,  que  ce  livre  .a  péné- 
(c  tré  jusqu'à  Genève,  je  n'y  en  ai  pas  envoyé  un 
«  seul  exemplaire ,  et  quoique  je  ne  pense  pas  trop 
«  bien  de  nos  moeurs  actuelles,  je  ne  les  crois  pas 
(c  encore  assez  mauvaises  pour  qu^elles  gagnasseni; 
«  de  remonter  à  l'amour.  ^  »  Aucune  prévention 
pour  cet  écrivain,  aucun  zèle  pour  sa  défense  ne 
saurait  donc  permettre  de  fermer  les  yeux  jsur  sas 
écarts,  et  de  ne  pas  lui  demander  compte  de  qeux 
auxquels  il  s'est  surtout  livré  dans  les  lettre^  xxjkvi 
et  LUI  de  la  première  partie,  qui,  selo»  moi,four^ 
nissent  le  plus  matière  à  inculpation.  Quel  lecteur 
honnête  excusera  la  première  de  ces  lettres  quand 
il  y  verra  la  personne  qui  l'écrit,  cette  Julie  si  sen- 
sible, si  bien  née,  si  remplie  d'amour  et  de  t^espect 
fiUal ,  se  livrer  à  la  plus  vive  joie  du  départ  de  ses 

*  Dtf  19  noyembre  1760. 

*  Lettre  à  madame  C**%du  12  féirrier  1761. 
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parents  dont  elle  n'avait  jamais  été  séparée,  d'un 
départ  imprévu  qui  lui  kidsse  le  champ  libre  avec 
son  autant ,  et  choi^r  le  temps  de  leur  absence , 
non  pour  veiller  sur  elle*même*et  se  conduire  avec 
plus  de  réserve,  mais  pour  proposer  à  cet  amant 
lin  rend«E- vous  dans'  un  chalelt  qui ,  consacré  par 
l'amour,  sera,  dit-elle,  pour  eux  le  temple  de  Gnide  ? 
Je  ne  crains  pas  dé  le  dire;  rien  au  monde  ne 
peut  justifier  une  provocation  m  indécente  et  si 
m^honnéte ,  et  ce  n*est  pas  ainsi  qu'après  une  pre- 
mière Êuile  iine  fiUe  qui  a  conservé  quelque  sen- 
tin^ént  de  pudeur  cherche  à  regagner  sa  propre 
estime. 

Mais  qm(A  jugement  porter  de  la  lettre  lui  ,  de 
cette  lettre  où  tout  frein  pudique  est  brisé,  où  l'ef- 
fervescence du  délire  le  plus  passionné  ne  connaît 
aucune  retenue?  Cette  même  Julie,  pour  un  simple 
accident  qui  déectoi^erte  ses  projets ,  dpnne  à  son 
^  amant  un  second  rendez -vous  où  elfe  )ùi  promet 
de  lui  faire  savourer  à  longs  traits  les  dernières 
jouissances  de  l'amour,  au  péril,  11  est  vrai,  de  sa 
propre  vie  et  de  la  sienne.  Et  quel  est  le  lieu  choisi 
pour  ce  rendez-vous  ?  Ce  n'est  plus  un  bpsquet  ou 
un  chalet,  c'est  sa  propre  chambre,  dans  lac|[uelle 
Saint 4- Preux  doit  s'introduire  en  secret  et  passer 
une  nuit  entière  dans  les  br^s  de  son  amante.  Peut- 
on  pousser  plus  loin ,  je  le  demande,  la  violation 
de  toutes  les  lois  de  la  décence  et  de  l'honneur? On 
ne  voit  que  trop ,  sans  doute ,  des  filles  ou  des 
femmes  honnêtes  céder  à  l'occasion ,  et  succomber 
après  une  longue  résistance  ;  mais  on  n'a  vu  que 
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chez  des  filles  ou  des  femmes  perdues  sans  res- 
source, de  provoquer  leur  chute  elles-mêmes ,  d'en 
assigner  d'avance  l'heure  et  le  lieu ,  et  de  foire  en 
un  mot,  sans  frein  comme  sans  remords,  ce  que 
Ramant  le  plus  passionné  et  le  plus  audacieux  n'aù- 
f^it  jamais  osé  concevoir,  et  moins  encore  entre- 
prendre.  Vainement  l'auteur  cherche-t-il  à  adoucir 
l'effet  du  tableau,  et  à  en  atténuer  l'indécence  par 
le  motif  secret  qu'il  prête  ensuite  à  son  héroïne*. 
Tout  cela  peut  être  fort  bon  jpour  le  roman ,  et  en 
augmenter  l'intérêt,  mais  non  poiir  en  détruire  Tim- 
pression.  Quel  exemple,  et  j'ajoute  quelle  leçon 
pour  la  jeune  fille  qui  aura  eu  le  malheur  de  lire  ces 
fatales  pages  !  N'est-il  pas  à  craindre  qù^âprès  avoir 
enivré  ses  sens,  elles  ne  lui  fassent  naître  l'idée 
d'un  projet  semblable  à  celui  de  Julie,  et  qu'elle 
croie  faire  un  acte  de  courage  en  terminant,  à  son 
exemple,  par  luie  grossesse  préméditée ,  le  roman 
de  ses  amoiu's  ?  O  Rousseau  !  ô  peintre  déKcieux  de 
la  volupté,  du  n'inspire  plus  aux  personnages  .que 
tu  animes  l'oubli  des  saintes  lois  de  la  pudeur  que , 
selon  toi,  k  nature  a  gravées  dans  le  cœur  de  la 
femme,  ou  cessé  de  mettre  dans  la  bouche  de  celle 
qui  s'en  rend  coupable  le  langage  dcThonnêteté 
et  de  là  vertu,  en  lui  faisant  dire'  ensuite  que  le 
yéritable  amour  est  le  plus  chaste  de  tous  les  liens. 
Vàiriemént  encore  l'auteur  de  la  Julie  a-t-il  calmé 
sa  sollicitude  pour  les  mœurs.,  mises  en  .danger  de 
son  propre  aveu  par  la  publication  de  son  livre, 

'  Voyez  la  lettre  que  Julie  écrit  à  Saint-Preux  après  son  mariage. 
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en  regardant  comme  un  préservatif  l'avertissement 
singulier  qu'il  ainséré  dans  sa  préface ,  et  en  se  flat- 
tant que  le  titre  seul  du  roman  sera  pour  une  fille 
chaste  une  raison  décisive  de  lui  en  interdire  la  lec^ 
ture.  a  Celle,  dit-il ,  qui,  malgré  ce  titre ,  en  osera  lire 
«  une  seule  page, est  une  fille  perdue; mais  qu'elle 
a  n'impute  pas  sa  perte  à  ce  livre  ;  le  mal  était  fait 
«  d'avance.  Puisqu'elle  a  conMuencé ,  qu'elle  achève 
«  de  lire  ;  elle  n'a  plus  rien  à  risquer.  »  Quelle  vio- 
lence Rousseau  n'a- 1 -il  p^s  dû  faire  à  sa  raison, 
quapd  il  a  énoncé  une  opinion  si  étrange ,  et  com- 
pient  son  ame  honnête  a-t-elle  pu  être  dupe^d'un 
sophisme?  car, s'il  est  vrai  qu'une  fille  chaste  n'a 
jamais  lu  de  romane,  et  p^.peut  éviter  sa  perte 
en  lisant  ujae  seule  page  de  celui-ci ,  n'y  a-t-il  pas 
au  moins  de  l'imprudence  à  ne  compter  pour  riçn 
l'attirait  de  la  curiosité  et  la  force  de  la  sepsation , 
et  à  s'en  fier  sur  un  simple  titre  pour  écarter  du 
fruit  défendu  une  main  innocente  et  pu^^e  ?  Je  ne 
sache  qu'un  moyen  (et  encore  il  reste  à  sî^yoir  s'il 
est  praticable)  d'empêcher  upç  jeune  personne  de 
lire  des  romans  ;  c'est  de  faire  en  sorte  qu'elle  ignore 
parfaitement  qu'il  existe  des  romans  :  une  fois  ç^ 
secret  dévoilé,  et  il  ne  peut  manquer  de  l'être ,  elle 
en  Hra,  soyez  en  sûr,  malgré  toutes  les  défenses 
et  toutes  les  précautions.  Dès-lors,  et  en  tout  état 
de  cause ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux ,  puisqu'un  ro- 
man, est  rinévitable  écueil  de.  la  vertu  des  filles 
chastes  et  honnêtes ,  et  puisqu'il  n'est  pas  au  pou- 
voir de  l'auteur  d'empêcher  que  son  ouvrage  ne 
tombe  en  leurs  mains,  ne  vaudrait -il  pas  mieux, 


Di^itized  by 


Google 


280  EXA.MEN 

dis -je,  s'abstenir  de  pubKer  aucun  livre  de  cette 
espèce?  Le  peu  de  bien  qui,  sekm  Fauteur,  peut 
résulter  de  cette  publication,  compensera-^  ja- 
mais le  mal  grave  et  certain  qui  en  résultera  d'iïn 
autre  côté  ? 

Revenons  maintenant  à  notre  question,  si  un 
roman  qui,  tel  que  la  Julie,  conduit  le  lecteur  à 
la  vertu  par  le  chemin  du  vice ,  est  du  nombre  de 
ceux  qui  conviennent  à  une  nation  dépravée,  et 
si  la  publication  peut  en  être  justifiée  par  l'état,' 
quel  qu'il  soit,  des  mœurs  générales.  Je  ne  puis  ni 
le  penser,  ni  souscrire  à  l'apologie  que  Rousseau 
a  faite  indirectement  de  son  livre,  dans  le  passage 
suivant  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Saint -Preux. 
a  Les  romans  sont  peut-étr«  la  dernière  instruction 
çc  à  donner  à  un  peuple  assez  corrompu  pour  que 
a  toute  autre  lui  spit  inutile.  Je  voudrais  qu'alors 
«c  la  composition  de  pes  sortes  de  livres  ne  fut  per- 
ce mise  qu'à  des  gens  honnêtes,  mais  sensibles,  dont 
«  le  cœur  se  peignît  dans  leurs  écrits  ;  à  des  auteurs 
«qui  ne  fassent  pas  au-dessus  de  l'humanité,  qui 
(c  ne  montrassent  pas  tout^à-coup  la  vertu  àsats  le 
(flc  ciel,  hors  de  la  portée  des  hommes,  mais  qui  l^ 
«  leur  fissent  aimer,  en  la  peignant  d^abord  moins 
«  austère,  et  puis  du  sein  du  vice,  les  y  sussent 
«  conduire  insensiblement  ^«ZTzfjem  du  vice!  Quel 
point  de  départ ,  et  quelle  route  scabreuse  !  car  ^ 
je  le  demande ,  pour  un  petit  nombre  de  lect^irs 
à  qui  cette  route  vers  la  vertu  sera  la  meilleure, 

'  Ile  partie  »  lettre  xxi. 
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oond^ien  d'autres  à  qui  elle  sera  funeste,  et  n'of-* 
frira  que  des  écueils  1  De  ce  que  les  mœurs  sout 
généralement  et  profondément  corrompues  dans 
une  société,  il  ne  s'ensuit  pas  que  tous  les  indi- 
vidus participent  à  cette  dépravation ,  encore  moins 
qu'ils  y  partic^nt  au  même  degré,  et  qu'il  n'y  ait 
aucune  distinction  à  faire,  soit  pour  la  condition, 
soit  pour  l'âge.  Si  les  femmes  d'un  état  moyen  ne 
vivent  point  comme  celles  d'un  état  relevé ,  com- 
ment serait -il  sage  de  les  conduire  toutes  par 
le  mèpoe  chemin,  et  de  les  assujétir  au  même  ré- 
gime? Il  est  en  médecine  des  breuvages  et  des  sucs 
dont  l'usage^  funeste  aux  tempérsonents  sains  et  ro- 
bustes, soutient  Ifs  tempéraments  faibles  et  déli- 
cats, et  s'il  ne  redonne  pas  la  vigueur  de  la  santé, 
sert  du  moins  à  prolonger  une  vie  languissante* 
L'art  du  médecin  consiste  à  n'administrer  ces  re- 
mèdes qu'aux  malades  auxquels  ils  sont  appro- 
priés, et  d'en  exclure  ceux  auxquels  l'usage  en  se- 
rait nuisible;  mais  voilà  ce  que  ne  peut  point  faire 
Fauteur  d'un  roman  imprimé.  Malades  ou  sains , 
tous  les  lecteurs,  sans  distinction,  vont  humer  le 
poison  funeste.  Il  a  beau  dans  une  préface  les  avertir 
du  danger,  et  vouloir  repousser  ceux  pour  qui  le 
livre  n'a  pas  été  composé;  précaution  vaine,  qui 
ne  tend  qu'à  piquer  leur  cuHosité ,  et  qu'à  rendre 
l'amorce  plus  séduisante;  il  n'est  plus  en  son  pou- 
voir d'empêcher  qu'il  ne  passe  dans  toutes  sortes 
de  mains.  Un  ouvrage  imprimé  est  comme  un  ta- 
bleau exposé  aux  regards  du  public.  L'artiste  l'a 
composé  pour  les  connaisseurs  ;  mais  le  tableau 
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n'en  est  pas  moins  soumis  au  jugement  des  igno^ 
rants  et  du  vulgaire.  L'erreur  de  Rousseau^  dans  le 
passage  que  je  viens  de  transcrire ,  a  donc  été  de 
faire  une  règle  générale  d'un  principe  applicable 
seulement  à  un  petit  nombre  de  ces  partici^Iiers. 

Rien  n'^st  plus  vrai  sans  4oute  que  le  jugement 
porté  par  cet  écrivain  de  son  recueil ,  quand  il  a 
dit  qu'il  peut  être  utile  aux  femmes  qui,  dans  une 
vie  déréglée,  ont  conservé  quelque  amour  de  l'hon- 
nêteté. Sous  ce  point  de  vue,  en  effet,  la  Julie, 
malgré  l'attrayant  danger  de  ses  tableaux,  peut  de- 
venir une  école  de  morale  et  de  vertu  pour  des 
femmes  de  cet  ordre ,  et  justifier  ce  que  l'auteur 
en  écrivait  à  un  de  ses  amis  peu^de  temps  après  so, 
publication:  a  Au  reste,  je  persiste  à  croire,  quoi 
«  qu'on  en  puisse  dire,  que  quiconque,  après  avoir. 
«  lu  la  Nouvelle  Héloïse ,  la  peut  regarder  comme, 
«  un  livre  de  mauvaises  nnœiurs ,  n'est  pas  fait  pour, 
«  aimec  les  bonnes  '.  »  Lorsque  l'opinion  publique 
a  pris  une  telle  direction,  qu'elle  est  beaucoup 
moins  blessée  des  atteintes  ouyertement  portées  à 
la  foi  conjugale,  que  du  scandale  d'une  première 
chute  ;  lorsqu'il  est  permis  et  même  d'usage  à  une 
femme  mariée  de  secouer  le  joug  de  la  pudeur  et 
de  la  chasteté  qu'elle  respectait  étant  fille ,  je  con- 
çois qu'on  est  fondé  à  attribuer  quelque  utilité  à 
un  livre  qui  rétablit  la  sainte  subordination  des  de- 
voirs ,  et  qui  tend  à  replacer  les  mœurs  dans  l'ordre 
le  plus  avantageux  à  la  nature  et  à  la  société.  Mais, 

*  Lettre  à  M.***  du  i3  février  1761. 
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je  le  répète ,  faites  en  sorte  qu'il  ne  tombe  qiie  dans 
les  mains  des  femmes  déréglées,  et  je  serai  le  pre- 
mier à  convenir  qu'il  ne  peut  produire  qu'un  très- 
grand  bien. 

Il  paraît  donc  que  le  principal  but  de  ce  roman, 
et  peut-être  le  seul  que  l'auteur  a  parfaitement 
rempli,  est  de  fiaire  voir  que  l'abandon  de  la  vertu 
n'en  exclut  pas  le  Vetour ,  et  comment  il  est  pos- 
sible à  une  femme  de  se  relever  de  sa  chute,  même 
d'honorer  par  des  vertus  conjugales  et  domestiques 
une  vie  qui  n'aura  pas  été  exempte  des  plus  grandes 
fautes.  De-là  résulte  une  distinction  importante,  à 
laquelle  Rousseau  rie  se  lasse  point  de  nous  ramener 
dans  tous  ses  écrits,  et  qu'il  a  développée  avec 
étendue  dans  sa  lettre  sur  les  spectacles;  c'est  celle 
qui  doit  exister  non-seulement  entre  les  devoirs  des 
femmes  et  des  filles,  mais  encore  entre  leurs  amu- 
sements et  leurs  plaisirs.  Voilà  pourquoi  nous  le 
voyons  si  souvent  insister ,  à  l'ejcemple  des  anciens , 
sur  le  danger  d!une  communication  trop  libre  des 
deux  sexes ,.  et  sur  cette  maxime  qui  a  tarit  fait  rire 
nos  sages,  que  les  jeunes  filles  doivent  se  montrer 
^1  public  et  y  paraître  comme  l'ornement  de  nos 
spectacles  et  de  nos  fêtes  ;  mais  que  le  partage  des 
femmes  est  de  se  dérober  aux  regards  publics ,  et 
de  vivre  retirées  au,  sein  de  leur  famille  et  dans 
l'intérieur  de  leur  maison.  Règle  dictée  par  la  nar 
ture  et  conforme  aux  lois  par  lesquelles  elle  a  mar- 
qué la  destination  réciproque  des  sexes  :  règle  tu- 
télaire  et  conservatrice  des  bonnes  mœurs ,  et  dont 
la  violation ,  si  amèrement  censurée  par  le  philoT 
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sophe  genevois,  est  la  principale  cause  de  notre 
dépravation  et  de  nos  désordres. 

Il  n'est  pas  essentiellement  de  jnon  sujet  de  con* 
sidérer  la  Julie  comme  roman ,  et  dans  sa  partie 
littéraire  et  dramatique.  Je  ne  puis  néanmoins  me 
dispenser  de  motiver  à  quelques  égards  l'opinion 
que  j'en  ai  portée  au  commencement  de  cet  écrit, 
et  de  remarquer  les  principaux  défauts  qu'elle  pré- 
sente du  coté  de  l'art.  L'admirateur  le  plus  pas- 
sionné des  innombrables  beautés  de  cet  ouvrage 
est  forcé  d'abandonner  à  la  critique  tout  ce  qui  s'y 
trouve  à  reprendre  contre  les  règles  et  les  conve- 
nances. Il  a  le  droit  de  se  plaindre  de  n'y  voir  ni 
ce  dessin  fini  des  caractères,  ni  cette  variété  des 
tons ,  ni  cette  peinture  fidèle  du  ccBur  humain ,  ni 
cette  touche  égale  et  ferme,  ni  cette  marche  aisée 
et  naturelle,  ni  ces  dénouements  heureux  qui  sont 
le  cachet  des  immortelles  compositions  de  Richarde 
son.  Dans  la  Julie ,  à  quelques  nuances  près  fort 
peu  sensibles,  et  si  ce  n'est  dans  les  lettres  de  Claire , 
c'est  toujours  Rousseau  qui  parle'  ;  c'est  toujours 
son  ton,  son  style,  sa  logique,  et  cela  avec  de  si 
légères  différences ,  que  les  lettres  des  principaux 
personnages  pourraient  être  transposées ,  et  que  ce 
qui  est  écrit  par  l'un  le  serait  par  l'autre ,  sans  qu'il 
en  résultât  rien  de  choquant.  Tous  ces  défauts  ont 
été  souvent  relevés  ;  mais  en  voici  un  qui  m'a  frappé, 
et  auquel  je  suis  étonné  que  la  censure  ne  se  soit 
pas  arrêtée.  Je  veux  parler  du  peu  de  soin  que  l'au- 

^  N'en  déplaise  aux  législateurs  littéraires ,  il  peiudrait  savoir  si , 
quand  il  parle  ^  il  ennuie.  M. 
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teur  a  pris  de  mettre  en  harmonie  l'âge  et  le  ca- 
ractère de  ses  acteurs  avec  leur  style  et  leur  ma- 
nière de  s^exprimer  et  d'argumenter.  Il  me  semble 
que  la  ravissante  perfection  avec  laquelle  ce  rcmian 
est  écrit,  et  surtout  raisonné,  dément  tout-à-fait 
l'idée  qu'on  a  voulu  nous  donner  dans  la  préface 
de  leur  naïve  simplicité,  et  même  de  leur  igno- 
rance. «  Deux  ou  trois  jeunes  gens,  simples  mais 
«  sensibles,  s'entretiennent  entre  eux  des  intérêts 
«  de  leur  cœur.  —  Ils  sont  enfants;  penseront -ils 
«jen  hommes?  Ils  sont  étrangers;  écriront-ils  cor- 
ce  rectement?  Ils  sont  solitaires;  connaîtront -ils  le 
«  monde  et  la  société?  — 'Voulez-vous  qu'ils  sachent 
«  observer,  juger,  réfléchir?  Ils  ne  savent  rien  de 
«  tout  cela.  »  Voilà  le  portrait  de  ces  jeunes  gens 
fort  bien  dessiné  ;  il  ne  lui  manque  que  d'être  res- 
semblant; le  lecteur  va  juger  si  Rousseau  l'a  fait  tel, 
du  moins  à  l'égard  de  Saint-Preux  et  de  JuUe. 

La-  correspondance  des  deux  amants  s'ouvre  par 
cinq  ou  six  billets  dont  le  troisième  et  le  quatrième 
sont  plçins  d'affectation  et  de  recherche  qui  en 
font  presque  autant  d'énigmes.  Julie  écrit  à  son 
amant  :  Un  homme  tel  que  vous  avez  feint  d^être , 
ne  part  points  UJàit  fdu^;  celui-ci  réponcj  :  Demain 
Vous  serez  contente,  et  quoi  que  vous  en  puissiez 
àive^f  aurai  moins  fait  qufi  de  partir.  Que  signifie 
un  pareil  langage?  £st-il  dans  la  nature  ?  Et  si  l'es- 
prit le  plus  exercé  a  besoin  de  réfléchir  pour  le 
comprendrez  doit-il  se  trouver  dans  la  bouche  de 
deux  jeunes  personnes  simples  et  éloignées  de 
toute  subtilité? 
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La  lettre  i.vii  de  la  première  partie,  écrite  par  Ju- 
lie à  Saint-Preux,  sur  le  duel,  et  à  l'occasion  d'un 
défi  donné  par  milord  Edouard  à  ce  jeune  homme , 
est  par  elle-même  de  toute  beauté  ;  jamais  les  li- 
mites entre  le  véritable  et  le  faux  honneur  n'ont 
été  mieux  posées.  Que  d'observations  à  la  fois 
justes,  profondes  et  délicates,  n'y  trouve-t-on  pas! 
Mais  cette  lettre,  digne  d'honorer  la  plume  du  phi- 
losophe le  plus  consommé,  est-elle  bien  placée 
sous  celle  d'une  fille  de  vingt  ans  que  l'auteur  nous 
dit  ne  pas  connaître  le  mondé ,  et  ne  savoir  ni 
juger,  ni  observer,  ni  réfléchir  '? 

Autre  inconvenance  du  même  genre  et  bien 
plus  frappante  encore  dans  la  onzième  et  la  vingt- 
troisième  lettre  de  la  seconde  partie.  La  première 
roule  sur  le  charme  du  beau  moral  et  sur  l'irrésis- 
tible empire  du  sentiment  intérieur ,  lorsqu'il  n'est 
pas  étouffé  par  les  passions.  La  seconde  est  écrite 
par  Julie  à  son  ami ,  en  réponse  à  celle  où  ce  der-^ 
nier  lui  fait  lé  touchant  aveu  de  la  faiblesse  qui  l'a 
conduit  dans  une  maison  de  débauche  où  sa  vertu 
s'est  laissé  corrompre.  Dans  l'une  et  dans  l'autre , 
jamais  la  raison  n'a  employé  im  plus  sublime  lan- 
gage ,  jamais  la  sagesse  n'a  fait  entendre  de  plus 
grandes  et  de  plus  belles  leçons.  C'est  la  voix  de 
Rousseau,  c'est  toute  la  force  de  son  JHgenpent, 
jointe  à  toute  l'énergie ,  à  toute  la  majesté  de  son 
éloquence  ;  mais  ce  n'est  point  la  voix  d'une  jieune 

.  '  Je  ne  conteste  point  la  justesse  de  ces  t>bser;?atÎQDB  :  mais  il  faut 
convenir  aussi  que  nous  aimons  mieux  la  lettre  sur  le  duel ,  telle 
qu'elle  est,  que  celle  qu'aurait  pu  ùare  une  fille  de  vingt  ans.  M. 
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fille  qu'on  nous  a  dépeinte  comme  étrangère  au 
inonde  et  à  la  société. 

Voilà  quelques  exemples  servant  à  prouver  que 
ce  n'est  pas  à  tort  qu'on  peut  reprocher  à  Rous- 
seau d'avoir  souvent  négligé,  dans  son  roman,  de 
faire  agir  et  parler  ses  personnages  conformément 
à  l'âge,  à  l'état  et  au  caractère  qu'il  leur  a  lui-mem^ 
assignés.  Je  pourrais  grossir  le  nombre  de  ces 
exemple^  et  joindre  aux  lettres  déjà  citées  la  dix- 
huitième  de  la  troisième  partie,  qui  roule  sur  l'a- 
dultère ;  ou  pour  mieux  dire ,  je  pourrais  faire  voir 
qu'il  n'y  en  a  presque  aucune  de  Julie  qui  ne 
touche  à  quelque  sujet  de  philosophie  et  de  mo- 
rale, creusé  avec  plus  ou  moins  de  profondeur. 
Ce  sont  là  d'excellents  traités ,  sans  doute,  et  qu'on 
ne  se  lasse  point  d'admirer,  mais  qui  ne  sont  pas 
l'ouvrage  de  la  jeunesse,  et  qui  ne  peuvent  êtfe  écrits 
que  dans  toute  la  maturité  de  l'âge ,  de  l'expérience 
et  de  la  raison. 

Un  défaut  plus  grave  qu'on  peut ,  ce  me  semble , 
faire  à  ce  roman,  est  de  présenter  trop  souvent 
au  lecteur  des  situations  pénibles  et  forcées,  aux- 
quelles l'ame  n'est  point  assez  préparée,  et  qui  la 
jettent  à  l'improviste  dans  un  état  de  déchirement 
et  ^'angoisse,  cruel  et  même  difficile  à  supporter. 
J'avoue  que  plus  d'une  fois  j'ai  senti  la  vérité  de 
ce  reproche,  et  que  la  mort  de  Julie,  par  exeftiple, 
n'a  pas  été  une  épreuve  médiocrement  douloureuse 
pour  ma  sensibilité.  L'accident  qui  cause  cette 
naort  est  hors  de  toute  vraisemblance.  Rien  n^  l'a- 
mène et  n'y  conduit  le  lecteur,  qui  tout-à-coup, 
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sans  préparation,  sans  gradation,  sans  nuance, 
passe  du  tableau  de  la  plus  douce  et  de  la  plus 
pure  félicité  ,  à  celui  de  la  catastrophe  la  plus  dé- 
plorable ,  et  du  malheur  le  plus  af&eux  ^  Dans  ce 
dernier  tableau  1^  convenances  les  plus;  naturelles 
et  les  plus  simples  ne  sont  pas  même  observées. 
C'est  le  jeune  fils  de  madame  de  Wolmaf ,  à  qui  le 
pied  glisse  et  qui  se  laisse  tomber  dans  l'eau ,  et 
c'est  sa  tendre  mère  qui  s'y  précipite  avec  lui  pour 
le  sauver.  Il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire  contre  Un  sa- 
crifice tout-à-fait  en  harmonie  avec  le  cœur  ma- 
ternel qui  s'y  dévoue  ;  mais  que  penser  de  l'événe- 
ment qui  y  donne  lieu?  Quelle  apparence  qne 
Julie ,  en  toute  occasion  si  prud^ite ,  sî  attentive , 
ait  négligé  dans  celle-ci  les  précautions  les  plus 
ordinaires  et  toujours  usitées  envers  un  esiiant 
qu'on  expose  à  un  passage  étroit  et  périlleux  ?  Au- 
tant valait  frapper  la  mère  et  le  fils ,  et  tprminer 
le  roman  par  un  coup  de  foudre. 

Quelques  détails  précédents  sont  marqués. au 
coin  de  la  même  invraisemblance  et  de  la  même 
singularité.  Rousseau  avait  ime  tournure  d'esprit 
qui  le  Élisait  se  plaire  à  ces  situatioos  extraordi- 
naires et  hardies  qui ,  dan^  les  ouvrages  d'imagi- 
nation ,  jettent  l'ame  hors  dé  sa  sphèrig  et  la  met- 
tent à  la  torture- par  des  tours  de  force  inattendus. 
On  en  voit  la  preuve  dans  le  précieux  fragment 

'  Ces  catastrophes  soBt  cependam  assez  fréquentes.  Si  madame 
de  Broc,  qui  tomba  dans  un  préeipice  en  traversant  les  Alpes ,  eût  été 
riiéroï&e  d'un  roman,  on  nitoiit  donc  la  vraisemblance  de  cet'ac" 
cîdent  ?  M. 
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qui  nous  est  resté  de  l'ouvrage  qu'il  avait  entre- 
pris pour  faire  suite  à  Y  Emile ,  et  dans  la  déchirante 
épreuve  par  laquelle  il  fait  passer  les  jeunes  époux, 
après  les  avoir ,  pour  ainsi  dire  ,Ëiçonnésàla  vertu 
de  ses  propres  npiains.  Mais,  sans  sortir  de  notre 
sujet,  la  jNowelk  Hèloise offre  plusieurs*  exemples 
de  la  prédilection  dopt  je  parle  ;  en  voici  deux  qui 
m'ont  singulièrement  frappé. 

Dans  la  vingtième  lettre  de  la  troisième  partie , 
écrite  par  Julie  à  Saint-Preux  pour  lui  faire  part 
de  son  mariage  avec  Wolmar  (je  mets  de  côté  le 
pénible  et  douloureux  effet  que  produit  sur  l'ame 
du  lecteur  cet  événement  inattendu ,  après  tant 
de  gages  donnés  de  part  et  d'autre  de  la  foi  jurée, 
et  lorsque  l'intérêt  qu'inspirent  les  deux  amants  est 
parvenu  au  plus  haut  degré  de  vivacité)  ;  dans  cette 
lettre ,  dis-je ,  madame  de  Wolmar  ajoute  à  son  récit 
cette  déclaration  étrange  :  «c  Si,  pour  me  punir  demes 
«  fautes,  le  ciel  m'ôtait  le  digne  époux  que  j'ai  si 
«  peu  mérité,  ma  résphitioh  est  de  n'en  prendre 
a  jamais  un  autre.  Vous  me  connaissez  trop  bien , 
ce  ajout6«^elle,  pour  croire  qu'après  avoir  fait  cette 
«  déclaration ,  je  sois  femme  à  m'en  rétracter  ja- 
cc  mais.  D  Or  je  dis  que  le  sentiment  qui  pousse 
Julie  à  faire  cette  déplaratioa  est  forcé ,  qu'il  ré- 
pugne à  la  raison  ainsi  qu'à  la  nature  ^.  Une  telle 
résolution  était  au  moins  prématurée;  elle  ait  été 
louable  peut-être  après  un  an  ou  deux  de  mariage  ^ 

*  Cette  observation  est  juste.  Il  y  a  des  lecteurs  qui,  révoltés  da 
mariage  de  Julie ,  n'ont  jamais  voulu  passer  outre,  et  se  sont  brouîl* 
lés  fériettêemeftt  avec  Rousseau V  à  cette  occasion.  M. 

R.  n.  19 
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et  lorsqu'une  heureuse  expérience  en  eut  Sanc- 
tionné la  sagesse  et  l'utilité  ;  mais  formée  immédia- 
tement après  son  union ,  elle  est  téméraire ,  irréflé- 
chie, et  gratuitement  barbare.  C'était  sans  nécessité 
porter  le  dernier  coup  de  poignard  dans  un  cœur 
au  désespoir  et  qu'il  fallait  plutôt  chercher  à  adou- 
cir et  à  calmer.  Quant  au  motif  de  la  déclaration , 
je  ne  dissimule  pas  que  Rousseau  n'ait  essayé  de 
l'excuser  dans  une  note.  Mais  je  doute  qu'il  y  ait 
réussi;  je  doute  encore  plus  qu'il  suffise,  comme 
il  le  prétend ,  à  un  cœur  droit ,  en  défiance  de  lui- 
même  ,  et  qui  veut  s'ôter  au  besoin  tout  intérêt 
contraire  au  devoir ,  de  prendre  un  engagement 
dont  l'exécution  ne  dépend  que  de  sa  propre  vo- 
lonté, et  qui  par  sa  nature  est  essentiellement  ré- 
vocable ;  car  une  résolution  prise  avec  soi-même 
n'est  point  un  contrat,  et  ne  lie  qu'autant  qu'on 
veut  bien  s'en  laisser  lier.  Julie  restait  donc  tou- 
jours maîtresse  de  rompre  la  sienne  ;  en  la  formant , 
elle  n'avait  pas  juré  par  les  eaux  du  Styx ,  et  il  me 
semble  que  se  croyant  d'un  côté  forcée  à  aimer 
Wolmar  comme  son  unique  époux ,  comme  le  seul 
l^omme  avec  .lequel  elle  habitera  de  sa  vie,  et  d'un 
autre  côté  ne  se  donnant  pour  garant  de  cette 
obligation  que  la  seule  loi  qu'elle  s'en  était  faite, 
elle  tournait  dans  im  cercle  vicieux. 

L'autre  exemple  que  j'ai  à  citer  du  goût  de  notre 
philosophe  pour  les  situations  extraordinaires  et 
forcées,  m'est  fourni  par  celle  où  il  place  madame 
de  Wolmar  après  son  mariage ,  lorsqu'elle  appelle 
dans  sa  maison  et  à  côté  d'elle  l'homme  qu'elle  a 
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lé  plus  passioimément  aimé,  celui  dont  elle  avoue 
à  son  amie  que  le  souvenir  et  l'image  viennent 
souvent  la  troubler,  et  qu'elle  ekpose  ainsi  volon- 
tairement son  repos  et  sa  vertu  à  la  plus  dange- 
reuse des  tentations.  Elle  n'y  succombe  pas,  sans 
doute;  si  son  repos  en  est  quelquefois  altéré,  sa 
vertu  reste  toujours  pure;  mais  quelle  imprudence 
dans  la  seule  idée  de  hasarder  une  telle  épreuve , 
et  n'était-il  pas  mille  fois  plus  sage  de  fuir  le  pé- 
ril que  de  le  braver  ?  M.  de  Servait ,  dans  une  cri- 
tique amère  qu'il  a  intitulée:  Jugement  des  ouvrages 
de  J.  /.  Rousseau  y  s'est  élevé  avec  autant  d'élo- 
quence que  de  raison  contre  ce  tour  de  force.  Je 
me  fais  d'autant  moins  de  peine  de  rapporter  ses  pa- 
roles, qu'elles  sont  à  peu  près  les  seules  de  son  écrit 
posthume  auxquelles  la  modération  et  la  justice 
aient  présidé.  «Rousseau,  dans  cette  Héloïse,  veut 
«c  encore  montrer  une  femme  fidèle  à  son  époux , 
«  à  côté  de  son  amant;  mais  il  en  fait  une  femme 
«  infidèle  à  son  sexe;  car,  dans  un  sexe  faible'^  lé 
«  premier  devoir  est  la  défiance  de  soi-même ,  la 
«  première  vertu  est  la  fuite  de  l'occasion.  Tap- 
«  pelle  un  tel  caractère  exagéré  dans  les  choses 
«  morales.  Une  femme  prudente  et  sage  ne  fera 
«  jsonais  une  telle  démarche  ;  et  quand  un  écrivain 
«  s'avise  de  peindre  une  femme  extraordinaire  qui 
«  conduit  à  bien  une  entreprise  si  hasardeuse , 
«  qu'il  se  garde  bien  d'écrire  au  bas  de  spn  tableau  : 
<c  FemmejimUeZy  voilà  la  çertut c^ù  s'é0rie  au  con- 
«  traire:  Femme  ^  n'imitez  pas  ^  voilà  Timprudeficel^ 
J'achèverai  l'énumération  des  défauts  qui  m'ont 

19- 
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paru  les  plus  remarquables  dans  la  nouvelle  Hé- 
loïse ,  en  diçafnt  un  mot  «lu  rêve  fuoe^te  qui  fait  le 
sujet  de  la  lettre  ix«  de  la  v®  partie ,  et  du  voile 
encore  plus  funeste  qui,"  dans  ce  rêve ,  donne  à 
Saint^Preux^  à  Claire,  à  Edouard  tnéme^leâ  plus 
noirs  presssentiinients.  Ce  dernier,  en  feisant  rétro- 
grader sa  voiture  à  Clarens,  afin  de  donner  à  Saint- 
Preux  le  moyen  de  déchirer  le  voilé  fotal  que  son 
cerveau  malade  a  tissu ,  se  montre  plutotfaible  que 
complaisant.  Du  c6té  de  l'auteur,  de  pareils  ressorts 
sont  usés;  du  coté  d'Edouard,  une  telle  conduite 
est  indigne  de  son  grand  caractère.  Et  remarquez 
que  ces  objets  fantastiques  sont  souvetit  repro- 
duits aux  yeux  du  lecteur.  Il  en  est  question  dans 
une  lettre  de  C^ire  à  Julie,  et  dans  une  autre  lettre 
du  sage  Wolmar.  Il  y  a  plus  ;  le  rêve  sinistre  est  mis 
en  action  par  Claire  elle-même ,  après  la  mort  de 
Julie.  Pour  l'accomplir ,  elle  va  couvrir  d'un  riche 
voile  le  visage  de  son  amie,  et  elle  prononce  les 
pliis  terribles  imprécations  contre  l'impie  qui  osera 
le  soulever.  J'ignore  si  l'effet  de  tout  cefe  est  bien 
réeUement  celui  que  Rousseau  à  voulu  produire; 
mais  à  coup  sûr  oti  a  peine  à  y  rè^connaitre  le  phi- 
losophe,  l'écrivain  sage  qui  dans  tous  ses  ouvragés 
s'est  montré  l'ardent  adversaire  dé  tout  préjugé  et 
de  toute  superstition. 

Malgré  ces  défauts ,  car  il  est  temp^  enfin  de 
quitter  le  ton  de  la  ceiisure ,  tin  attrait  invincible 
vous  attache  à  la  lecture  de  cet  ouvrage  €»chan* 
tëur ,  et  vous  y  fait  venir  et  revenir  sans  cesse  avec 
un  nouvel  enthousiasme.  Ce  sentiment  s'est  fait 
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raHarquer  surtout  parmi  l^es  femmes  ;  cbioun  son- 
nait le  trait  à,  peine  croyable  cité  par  l'autelir  lui-: 
même  dan^  ses  Confeseions ,  et  le  trj^t  ptqqa^t, 
quoique  ii'ait  pas  fait  fortune  a:i^r:ès  de  lui,  de  ces; 
deux  aimables  amies,  qui ,  pour  dqnner  un  pha». 
libre  cours  aux  transports  de  leur  admiration; 
imaginèrent  d'emprunter  le  style  ainsi  que  le  noni^ 
de  Julie  et  de  Glaire^.  Quelle  est  la  cause  de  cette 
émQtion  délicieuse?  c'est  la  inagie  du  style,  c^esfc 
la  rich^se  des  images ,  q'-est  la  ravissante  boaaitô. 
des  détails ,  c'est  l'abondance  de  qes. traits  <pm  von^ 
droit  au  cœur,  c'est  principalement  <3elt!e  toii* 
chante  simplicité  de  sujet  et  d'action ,  si  bien  dén 
crite  dans  la  note  qiû  termine  ce  recueil,  en  sortô 
que  l'iiïtérét  qu'il  excite,  e:it^pt  de  crîmê  et  de 
noirceur,  ^  toujours  pur  et  sanstn^nge.  Sîk 
personnes  seulenieiiit ,  de  différents  ^ak^actères , 
mais  toutes  amies  de  la  vertu ,  ocçu^epdt  let  scène ^ 
Faction  marche  et  s^vance  vers  le  dénoUoEnent , 
sans  1^  concours  d'suicune  aventura,,  d'aMêun  évét 
nement  extraordinaire  et  sutfiAlv^e}.  Une  chose 
m'a  toujours  frappé ,  à  la  leclure  de  la  première 
partie  qui  embra$se  cependant  luie  période  .de 
trois  années.  Cette  partie  est  presqu'entièremeat 
dénuée  de  faits;  tout  y  roule  ^ur  jun  commerce 
entre  deux; jeunes' gens  passionnés  qui  ne  sentent 
que  l€;ur  amour,  et  qui  se  <^se^t  et  .redisent  sams 
cesse  les  mêmes  choses.  Quel  talent  ne  fallait-il  pas, 
quelle  richesse  d'idées  ,  pour  rendre  plein  un  si 

*  Madame  de  La  Tour- FranquevîUe.  Voy.  histoire  de  J.  J.  Èous^ 
seau  :  et  dans  ce  recueil  sa  lettre  inédite  et  rarticle  qui  la  concerne. 
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grand  vide,  et  pour  répandre  sur  un  sujet,  dans 
le  fond  ai  monotone,  un  intérêt  si  vif  et  si  varié! 
Partout  ailleurs ,  que  de  beautés  du  premier 
ordre  Fauteur  n'a«-t-il  pas  semées  continuellement 
sur  sa  route!  Pour  quelques  situations  forcées  sirr 
lesquelles  j'ai  osé  exercer  ma  critique,  combien 
d'autres  situations  fières  et  hardies,  mais  pourtant 
naturelles ,  qui  décèlent  le  grand  peintre  de  l'ame 
et  des  passions!  Je  n'en  veux  pour  exemple  que  la 
scène  qui  se  passe  au  miKeu  du  lac ,  entre  Julie 
et  Saint -Preux,  au  retour  de  la.  promenade  de 
Meillerie';  scène  qui  n'est  peut-être  pas  assez 
admirée  et  dans  laquelle  le  génie  me  paraît  avoir 
frappé  Funde  ses  plus  grands  coups.  Saint-Preux, 
conduit  par  degrés  de  souvenirs  en  souvenirs  sur 
son  état  passé ,  jusqu'au  désespoir,  jusqu'à  la  rage  ; 
roulant  dans  son  esprit  la  noire  pensée  de  préci- 
piter son  «raie  dans  les  flots  et  d'y  mourir  avec 
elle  en  l'embrassant,  et  au  moment  d'exécuter  cet 
horrible  projet,  revenant  tout-à^^oup  à  lui  même, 
donnant  à  ses  agitations  un  autre  cours ,  et  ache- 
vant, co/isolidant  dans  son  cœur  invulnérable  dé- 
sormais la  plus  belle  révolution  morale  ;  voilà,  si 
je  ne  me  trompe,  un  tableau  de  main  de  maître, 
et  qui,  malgré  la  hardiesse  de  la  conception,  n'en 
est  pas  moins  dessiné  d'après  nature ,  et  pourra 
trouver  son  modèle  dans  toute  ame  sensible  qui 
aura  connu  les  orages  des  passions.  Ce  vigou- 
reux coup  de  pinceau  était  nécessaire  :  il  est  cer- 
tain que  sans  cette  épreuve ,  Saint-Preux  n'aurait 

'  Lettre  xvn  de  la  rv^  partie. 
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jamais  pu  cotnpter  sur  sa  guérison,  €t,  comme  i\ 
l'écrit  lui-même  à  Edouard,  qu'elle  a  été  la  crise 
de  ses  maux  et  de  sa  folie.  «  Au  reste,  ajoute-t-il 
«  après  son  récit,  je  vous  dirai  que  cette  aventure 
«  m'a  plus  convaincu  que  tous  les  arguments  de 
«  la  liberté  de  l'homme  et  du  mérite  de  la  vertu.  » 
La  réflexion  est  juste,  et  Saint-Preux  est  ici  l'or- 
gane de  Rousseau  ;  c'est  aipsi  qu'un  philosophe 
ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  placer  une 
vérité  utile^  et  sait  trouver  dans  des  fictions  même 
un  nouveau  nK)yen  de  l'établir. 

Après  ce  coup  d'œil  rapide  jeté  sur  la  partie  lit- 
téraire, et  pour  ainsi  dire  technique  de  la  Nouvelle 
Héloïse,  il  est  temps  d'en  venir  à  cette  philosophie, 
à  cette  substantielle  doctrine,  qui  est  répandue 
dans  les  trois  dernières  parties  de  cet  ouvrage , 
et  qui  fait  de  cette  moitié  le  code  de  morale  et  de 
sagesse  pratique  le  plus  parfait,  le  guide  le  plus 
S)Ur  qui  puisse  être  dcmné  aiix  pères  et  mères  de 
famille  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions. 
Ici  s'ouvre  aux  yeux  du  lecteur  une  carrière  nou- 
velle et  toute  différeiite  de  celle  qu'il  a  déjà  par- 
courue. Il  a  vu  le  cœur  humain  esclave  de  ses  pas- 
sions, et  avec  toutes  ses  faiblesses;  il  va  le  voir 
maître  de  lui-même  ,^t  déployant  toute  sa  force. 
Jusqu'à  présent  la  vertu  ne  s'est  montrée  qu'en 
^aximes  et  en  discours  trop  souvent  démentis 
par  des  écarts;  il  la  verra  maintenant  continuelle'» 
ment  mise  en  action ,  formée  de  l'accomplissesnent 
de  tous  les  devoirs,  et  recevant  le  prix  qui  soit  le 
plus  digne  d'elle  ici  bas ,  celui  de  la  plus  pure 
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félicité  domestique.  Julie,  épouse  et  mère,  est  un 
tout  autre  être  que  Julie  amanite  et  fflle.  Elle  a 
conservé  les  charmes  de  son  esprit,  de  sa  figure, 
de  ses  manières  ;  les  belles  cpalités  de  son  ame 
n'ont  pas  changé;  son  caractère  est  toujours  le 
même;  mais  elle  a  par -dessus  une  lùàturité  de 
raison ,  une  force ,  une  excellence  de  jugemeiit , 
fruit  des  leçons  de  l'expérience,  ainsi  que  de  celles 
du  plus  sage  des  mari»,  et  qui  désormais  préside- 
ront à  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Qn  ne  saurait 
se  méprendre  sur  les  intentions  de  Tauteur,  quand 
il  a  créé  ce  personnage  imaginaire  :  madame  de 
Wolmar  n'est  sans  doute  autre  chose  que  rof|;ane 
de  Rousseau.  C'est  lui-même  qu'il  a  voulu  faire  en- 
tendre; ce  sont  ses  principes,  c'est  sa  morale,  sa 
philosophie ,  sa  religion  qu'il  a  voulu  annoncer  au 
public,  et  lui  faire  d'autant  mieUx  goûter ^  qu'en 
les  assaisonnant  de  grâce  et  de  sel  dans  la  bouche 
de  cette  femme  divine ,  il  leur  ôtait  ces  formes  aus- 
tères dont  il  n'aurait  pu  s'empêcher  de  les  revêtir 
s'il  eût  parié  en  son  nom.  Voyons  d'abord  sous 
quels  traits  3  nous  peint  celle  qu'il  a  choisie  pour 
l'interprète  de  ses  pensées. 

u  II  n'y  aura  jamais  qu'une  Julie  au  mçnde.  La 
«  Providence  a  veillé  sur  elle,  et  rien  de  ce  qui  la 
«regarde  n'est  un  effet  du  hasard.  Le  ciel  semble 
«  l'avoir  donnée  à  la  terre  pour  y  montrer  à  la  fois 
«  l'excellence  dont  une  ame  humaine  est  suscep- 
fx  tihie  ^  et  le  bonheur  dont  elle  peut  jouir  dans  l'obs» 
«  ccirité  de  la  vie  privée,  sans  le  secours  des  verttîfe 
«  éclatantes  qui  peuvent  l'élever  au-dessus  d'elle- 
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te  nueme 9  ni  de  la  gloire  qui  les  peut  honorer.»  Et 
plus  bas  :  «c  Non,  je  le  répète,  rien  de  ce  qui  touche  à 
a  Julie  n'est  indifEérent  pour  la  vertu.  Ses  charmes, 
«  ses  talents ,  ses  goûts ,  ses -combats ,  ses  £autes ,  ses 
«  regrets,  son  séjour ,  ses  amis,  sa  famille,  ses  pei*- 
a  nés,  ses  plaisirs,  et  toute  sa  destinée,  font  de  sa 
«  vie  un  exemple  unique  que  peu  de  femmes  vou- 
ccdront  imiter,  mais  qu'elles  aimeront  en  dépit 
((  d'elles  '.  loTel  estlemodèle  idéal  que  Rousseau  s'est 
mis  devant  1^  yeux.  Considérons  ce  modèle  dans 
ses  principales  parties,  et  rassemblons  les  divers 
points  de  vue  sous  lesquels  il  peut  être  offert  à  la 
contemplation  et  à  l'imitation.  Julie  de  Wolmar  se 
montre  tour -autour  comn^  gouvernante  d'une 
grande  nmison ,  comme  mère  de  famille  et  comme 
femme  pieuse:  l'économie  domestique, l'éducation 
matemdle  et  les  principes  religieux  sont  donc  les 
trois  objets  sur  lesquels  nous  avons  à  étudier  les 
principes  et  la  conduite  de  Julie. 

L'ordre  qui  doit  régner  dans  une  famille  ^  dans 
une  maison,  ou  dans  une  ferme,  est  calqué  en 
petit  sur  celui  qui  est  nécessaire  au  corps  poli- 
tique, et  même  sur  celui  que  nous  voyons  régner 
dans  l'univers  et  dans  les  œuvres  de  la  nature. 
Cet  ordre  a  un  but  auquel  hommes  et  choses, 
'  en  un  mot ,  tout  ce  qui  compose  la  maison ,  doi- 
vent invariablement  concourir;  savoir,  la  félicité 
des  maîtres  et  des  domestiques,  l'amélioration  des 
propriétés ,  et  le  sage  emploi  des  revenus.  Jamais 
et  nulle  part  ce  but  n'a  été  plus  complètement  at- 

'  if®  partie ,  lettre  ii. 
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teint  que  dans  la  maison  de  Wolmar ,  et  sons  la 
direction  de  sa  femme.  Une  sagesse  consommée 
a  dicté  les  règles  de  cette  admirable  économie;  un 
goût  vraiment  exquis  a  présidé  au  choix  des  moyens 
de  les  pratiquer.  S'agit -il  de  l'intérieur  ;  tout  est 
prévu,  tout  est  disposé  pour  le  mieux.  On  a  banni 
le  luxe  pour  faire  place  à  la  commodité,  a  La  maison 
«  n'est  pas  ornée  pour  être  vue ,  mais  pour  être  ha- 
«  bitée  ;  partout  on  a  substitué  l'utile  à  l'agréable, 
<c  et  l'agréable  y  a  presque  toujours  gagné.  ^  »  La 
demeure  de  Julie  offre  le  spectade  touchant  et  dé- 
licieux a  d'une  maison  simple  et  bien  réglée ,  ou 
«  régnent  l'ordre,  la  paix ,  l'innocence  ;  où  l'on  voit 
«  réuni  sans  appareil  et  sans  éclat  tout  ce  qui  ré- 
<c  pond  à  la  véritable  destination  de  l'homme.  »  SV 
git-il  de  l'extérieur,  c'est-à-dire  de  la  régie  des  biens 
que  1^  maîtres  se  sont  réservée;  c'est  encore  ici 
qu'on  voit  déployer  un  système  d'administration 
et  de  culture ,  tout  ensemble  le  mieux  entendu  et  • 
le  plus  utile 5  en  apparence  le  plus  dispendieux,  et 
le  plus  économique'  en  réalité  ;  «  système  dont  on 
«  ne  voit  le  profit  qu'avec  du  temps  et  de  la  cons- 
a  tance,  et  dont  par  cela  même  il  n'est  pas  surprenant 
«  que  peu  de  gens  veuillent  et  sachent  se  servir*.  » 

^  Partie  iv ,  lettre  x. 

*  Je  ne  laisserai  point  échapper  cette  occasion  de  relever  une  mé- 
prise de  M.  le  professeur  Prévôt  de  Genève,  qui,  dans  an  volume 
de  la  Bibliothèque  Britannique  ^  a  fait  à  Rousseau  Finjuste  reproche 
d'avoir  donné  la  population  pour  mesure  unique  d'un  bon  gouver- 
nement ,  et  laissé  de  côté  les  autres  conditions  nécessaires  à  la  pro- 
spérité publique.  Lor3  même  qu'une  telle  imputation  ne  s'écroulerait 
pas  d'elle-même  et  à  la  seule  inspection  du  passage  du  Contrat  Social 
qui  a  donné  lieu  à  M.  Prévôt  de  la  hasarder ,  le  passage  suivant  , 
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Mais  là  où  brillent  à  la  fois  le  talent  du  peintre 
et  la  raison  du  philosophe ,  là  où  sont  dévoilés  les 
secrets  d'un  art  inconnu  aux  riches,  et  dont  l'igno- 
rance est  si  funeste  aux  grandes  maisons,  c'est  dans 
les  règles  rigoureusement  observées  à  Clarens ,  à 
regard  des  domestiques  et  des  serviteurs  à  gage. 
Quelle  connaissance  du  cœur  humain ,  et  en  même 
temps  quelle  confiance  en  sa  naturelle  bonté,  ne 
suppose  pas  le  choix  des  moyens  destinés  ici  à  ré- 
générer une  classe  d'hommes  trop  souvent  flétris 
des  vices  de  la  servitude ,  ou  à  les  empêcher  d'en 
être  atteints  ;  à  les  attacher  à  leurs  maîtres  bien 
moins  par  la  crainte  que  par  l'intérêt,  et  bien  moins 
par  l'intérêt  que  par  des  liens  d'affection  et  dé 
reconnaissance  ;  à  les  surveiller ,  à  les  guider ,  à  les 
rendre  bons  et  heureux  dans  leurs  devoirs ,  dans 
leurs  rapports  mutuels,  dans  leurs  habitudes,  leurs 
goûts,  et  jusque  dans  les  plaisirs  qu'on  leur  pro- 
V  cure?  Quoi  de  plus  sage  que  la  prévoyance  avec 
laquelle  on  les  choisit,  en  évitant  de  les  prendre 
déjà  tout  formés,  avec  laquelle  on  en  restreint  le 
nombre ,  qui  n'excède  jamais  l'utile ,  et  l'on  fait  en- 

tiré  de  la  Nouvelle  Héloîse^  suffirait  pour  porter  jusqu'à  révidence  et 
la  justification  de  Faccusé  et  l'inconséquence  de  Faccusateur. 

«  Cet  état  (celui  de  Fagriculture)  est  le  seul  nécessaire  et  le  plus  utile. 
«  C*est  en  lui  que  consiste  la  -véritable  prospérité  d'un  pays,  la  force 
«  et  la  grandeur  qu'un  peuple  tire  de  lui-même ,  qui  ne  dépend  en 
'»  rien  des  autres  nations ,  qui  né  contraint  jamais  dVtaqner  pour  se 
«  soutenir ,  et  donne  les  moyens  les  plus  sûrs  de  se  défendre.  Quand 
«  il  est  question  d'estimer  la  puissance  publique,  le  bel  esprit  visite 
«  les  palais  du  prince ,  ses  ports,  ses  troupes ,  ses  arsenaux,  ses  villes  ; 
«  k  vrai  politique  parcourt  les  terres  etxVa  dans  la  chaumière  dula- 
«  boureur.  Le  premier  voit  ce  qu'on  a  fait ,  et  le  second  ce  qu'om 
«  peut  faire  (partie  v,  lettre  w).  » 
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sorte  qu'à  la  aubordinaticwi  des  inférieurs  se  joigae 
la  concorde  entre  les  égaux!  Une  discipline  exacte 
ne  laisse  aucune  faute  grave  impunie,  et  une  adroite 
générosité  récompense  par  une  augmentation  pro- 
gressive des  salaires,  la  longue  durée  des  services 
et  la  bonne  conduite  des  serviteurs.  Mais  c'est  à 
Glarens  surtout  que  sont  mises  en  vigueur ,  et  s'ap* 
pUquent  aux  domestiques  et  aux  ouvriers  ces  sa* 
lutaires  maximes  déjà  posées  par  Rousseau  dans  sa 
lettre  à  d'Âlanbert ,  sur  le  danger  d'une  commu* 
nication  trop  libre  et  trop  £unilière  entre  les  deux 
sexes  ;  sur  la  différente  nature  des  amusements  à 
permettre  aux  hommes  et  aux  femmes,  pour  les 
engager  à  vivre  séparés ,  et  même  sur  le  sot  pré* 
jugé  qui  blâme  et  censure  l'innocent  plaisir  de  la 
danse«  La  clef  de  ces  maximes  est  dans  ce  prii^» 
cipe_général  si  bien  énoncé  par  notre  philosophe: 
«  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  concours  des  deux  sexes, 
«  tout  divertissemient  public  devient  innocent  par 
«  cela  même  qu'il  est  public;  au  lieu  que  l'occupa- 
a  tionlapluslouableestsuspectedansle  téte4-4éte.» 
Une  autre  méthode  bien  digne  d'être  imitée,  et 
qui  est  mise  en  pratique  par  Julie ,  avec  le  plus 
grand  succès,  est  celle  qui  consiste  à  s'abstenir 
pour  jouir,  et  à  transformer  en  jouissances  dès  pri* 
vations  volontaires.  Cet  Elysée  mystérieux ,  dont 
l'entrée  est  interdite  aux  profanes,  ce  ginecée  ab- 
solument fermé  aux  étrangers ,  ce  salon  d'Apollon 
où  ils  ne  sont  admis  que  par  faveur ,  et  jusqu'à  cet 
art  ingénieux  de  tromper  les  palais  délicats,  en 
donnant  aux  vins  du  cru  le  goût  et  la  couleur  des 
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vins  étrangers  les  pkis  rares ,  en  les  décorant  pom- 
peusement du  nom  imaginaire  des  lieux  qui  sem- 
blent les  avoir  produits  ;  tous  ces  moyens ,  ainsi  que 
beaucmip  d'autres  du  même  genre ,  inventés  -par 
madame  de  Wolmar,  pour  prévenir  Ja  satiété,  et 
donner  du  prix  aux  choses  les  plus  simples,  sont 
autant  de  leçx)ns  servant  à  nous  apprendre  que  le 
plaisir  toujours  plus  vrai ,  toujours  plus  pur ,  à  me- 
sure qu'il  se  rapproche  de  la  nature,  n'a  pas  d'ai- 
guillon plus  vif  que  les  privations;  que  Tart  d'être 
heureux  est  aussi  celui  d'être  sobre.  Voilà  le  seul 
épicuréisme  du  sage  ;  voilà  la  vérîtîd>le  sensualité. 
C'est  elle  qui  fait  le  charme  de  la  vie ,  qui  tempère 
par  l'élégance  des  mœurs' la  rigidité  de  la  vertu,  et 
qui  entretient  long-temps  sains  et  simples  des  goûts 
trop  fiaciles  à  s'altérer  et  à  s'user,  lorsqu'on  les  sa- 
tisfait trop  souvent.  Ajoutons  qu'un  des  avantages 
de  cette  méthode  est  d'être  propre  à  tous  les  états 
et  de  rendre  inutile  l'opulence. 

Mais  tous  ces  préceptes ,  et  nous  scmimes  obligés 
d'en  convenir  avec  le  philosophe  qui  les  a  donnés , 
ce6  préceptes  d'écomwaiie  et  de  félicité  domestique; 
si  facilement  praticables  dans  une  maison  isolée  et 
champêtre  telle  que  k  derneure  de  M.  de  Wolmar, 
le  sont  beaucoup  lAoins  4ans  l'enceinte  de  nos 
villes,  où  les  tente^tions  du  vice  et  la  contagion  de 
l'exemple  détruisent  peu  à  peu  les  effets  de  la  plus 
sage  ordonnance ,  environnent  d'obîstacles  l'exécu^ 
tlon  des  plaiis  les  miieux  coneertés ,  et  si  elle*  ne 
gâtent  pas  ic;3  maîtres,  corrompent  du  moins  les 
valets  et  en  font  autant  de  fripons  ou  de  fainéants 
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incorrigibles.  De  là  découle  cette  grande  et  belle 
vérité ,  l'une  de  celles  que  Rousseau  a  pris  à  tâche 
d'inculquer  le  plus  fortement  dans  l'ame  de  se&  lec- 
teurs; savoir,  que  l'asile  des  vertus  privées,  de 
l'ordre  et  des  bonnes  mœurs, ainsi  que  de  la  féli- 
cité, est  à  la  campagne;  que  les  soins  et  les  tra- 
vaux rustiques ,  en  rapprochant  l'homme  de  sa  vo- 
cation naturelle ,  le  ramènent  aussi  aux  vertus  qui 
semblent  lui  appartenir  naturellement,  et  main- 
tiennent son  ame  dans  cette  assiette  heureuse  et 
paisible,  à  laquelle  tout  porte  à^roire  qu'elle  a  été 
primitivement  destinée.  Disons  encore-,  eh  faveur 
de  l'humanité ,  que  le  séjour  de  la  can^agne  rend 
l'exercice  des  devoirs  et  des  œuvré»  de  bien£sd- 
sance ,  plus  facile,  plus  utile  et  miejdx  entendu, Là, 
il  n'est  presque  point  de  misère  qu'on  ne  puisse 
efficacement  secourir  ou  soulager  ;  presque  point 
d'infortune  et  d'afiQiction  dont  on  ne  puisse  décou- 
vrir et  tarir  la  source.  Là ,  si  l'aspect  d'un  malheu- 
reux inconnu  vient  attrister  souvent  nos  regards, 
c'est  bien  moins  sous  la  livrée  d'une  mendicité  fai- 
néante et  vagabonde,  que  sous  celle  d'une  indigence 
forcément  oisive  et  qui  ne  demande  qu'à  s'occuper; 
c'est  bien  moins  Taumône  que  l'hospitaUté  qu'il 
attend  de  notre  pitié  bienfaisante.  Telles  sont  à  la 
fois  les  vertus  et  les  douceurs  inséparablement  unies 
à  la  vie  pastorale  et  champêtre.  Qui  pourrait  lire 
sans  la  plus  tendre  émotion  le  tableau  de  cette  vie 
heureuse ,  tel  qu'il  est  tracé  par  Saint-Pçeux  à  son 
ami  ^Edouard')  d'après  tout  ce  don t^ il  est  témoin 

*  Partie  ¥ ,  lettre  n. 
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à  Clarens^  tableau  que^  le  peintre  a  dû  composer 
aiec  délices, puisque  nulle  part  il  n'a  employé  des 
*  couleurs  plus  fraîches ,  ni  un  pinceau  plus  gracieux  ; 
tableau  qui  nou^  rappeïe  les  charmes  de  l'âge  d'or 
et  nous  transporte  au  temps  des  patriarches;  ta- 
bleau à' la  vue  dçiquel^nfin  nous  sentons  nos  cœurs 
farouches  s'amollir ,  et  nous  croyons  entendre  la 
voix  de  la  nature  qui  nous  crie:  Mortels,  voilà  mes 
bienfaits  ;  je  vous  les  offre  ;  soyez  heureux  malgré 
vous  ?  Quelle  reconnaissance  ne  devons^^nous  pas 
à  l'écrivafla  qui ,  par  dç  si  toucha];ites  images ,  a  su 
nous  ramener  à  nos  devoirs  naturels,  et  nous  faire 
trouver  à  la  fois  notre  perfection  et  nos  plaisirs 
dans  la  jouissance  de  biens  tous  mis  à  notre  portée , 
et  dont  l'acquisition  facile  et  peu  dispendieuse  ne 
dépend  que  de  notre  volonté  I 

On  accuse  les  auteurs  modernes  de  ne  parler 
que  rarement  des  vertus  privées  et  domestiques^ 
et  de  ne  pas  insister  assez  sur  cette  partie  de  la 
njorale,  qui  cependant  nous  intéresse  le  plus  et 
tient  de  plus  près  à  notre  bonheur;  bien  différents 
en  cela  des  anciens,  qui  s'attachaient  sur  toute 
chose  aux  détails  de  la  vie  privée,  et  dont  les  ou- 
vrages abondent  en  traits  personnels  et  familiers^ 
singulièrement  propres  à  caractériser  les  hommes 
qu'ils  vpulaient  faire  connaître.  Sans  entrer  dans 
les  raisons  jde  cette  différence ,  j'en  vois  du  moins 
une  très-forte  pour  engager  les  grands  moralistes 
à  faire  des  v^tus  de  l'homme  privé  la  base  de 
leurs  écrits  et  de  leurs  précepte^  ;  c'est  que  la  né- 
cessité de  se  livrer  à  la  pratique  de  ces  vertus  est 
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en  raison  de  la  rareté  des  occasions  offertes  à  l'exer- 
cice des  vertus  patriotiques,  et  que  plus  l'esprit 
public  s'af&iblit  dans  unç  nation ,  plus  l'esprit  de 
famille  doit  se  renforcer.  JLorscjue  les  droits  du 
citoyen  se  trouvent  réduits  presque  à  rien  par  la 
subversion  de  l'ordre  légitime  dans  la  société,  l'in- 
dividu s'attache  d'autant  pliis  à  faire  valoir  ses 
droits  naturels  et  à  en  tirer  parti  pour  son  bonheur, 
qu'il  n'en  possède  aucun  autre.  Ses  rapports  sa- 
ciaux  étant  altérés  ou  dissous,  la  patrie,  ou  le 
corps  politique  qui  en  est  le  simulacre,  n'a  que  la 
moindre  part  à  3es  affections  :  elle  sont  t<>utes 
pour  la  famille.  De  même  lor^ue  le  torrent  de  la 
corruption  menace  de  tout  engloutir,  lorsque  le 
vice  marche  tête  levée  dans  la  grande  spciété ,  cha- 
cun se  replie  dans  la  petite  société,  qui  est  l'inté- 
rieur de  la  maison ,  et  le  refuge  des  mœurs  expul- 
sées de  partout  est  sous  les  toits  domestiques.  Les 
vertus  privées  sont,  il  est  vrai,  sans  éclat;  elles 
n'excitaitni  l'admiration tii^'attention  du  vulgaire; 
mais  leur  prix  est  en  elles-m^es,  et  ce  prix  vaut 
bien  celui  qu'elles  retireraient  dj^  k^^ire  et  de  l'opi- 
nion, (f  Un  père  de  familte^  dit  Rousseau ,  qui  se 
«calait  dans  sa  maison ,  a  pour  prix  des  soins  con- 
<c  tmueld  qu'il  s'y  donne ,  la  continuelle  jouissante 
<c  des  doux  «entîmems  de  la  nature.  —  Toute  mai- 
<(  son  bien  ordonnée  est  Timage  de  l'aioie  du  maître. 
«  —  Partout  <m  vous  v^rez  régner  la  règle  sans 
«  trist^^se,  la  pa,ix  sacs  ^  esclavage  ^  l'abondaxice 
te  sans  profusion,  cUtes  avec  coo^ance  :  C'est  un  être 
«  heureux  qui  commande  ici.  »  (Partie  iv.  lett.  x.) 
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ïulie,  remplissant  les  fonctions  de  mère  de  fa- 
mille et  de  gouvernante  de  ses  enfants ,  forme  la 
seconde  partie  du  tableau,  et  fournit  à  l'auteur 
une  nouvelle  occasion  de  déployer  son  zèle  pour 
le  rétablissement  des  droits  de  la  nature.  On  voit 
encore  ici  avec  quelle  habileté  il  a  su  tirer ,  pour 
l'éducation  des  jeunes  garçons ,  les  leçons  les  plus 
importantes^  des  qualités  rares  du  modèle  imagi^- 
naire  qu'il  à  conçu.  iF  ne  s'agit  pas  dans  la  Nou- 
velle Héloîse  d'un  plan  complet  d'éducation ,  comme 
dans  V Emile;  il  s'agit  seulement^  d'une  éducation 
préparatoire  /la  seule  à  laqudk  une  mère  doive  se 
borner  à  l'égard  de  ses  fils ,  et  qui  consiste  no^  à 
les  élever,  mais  à  les  rendre  propres  à  être  él^?- 
vés.  Cette  première  éducation ,  dont  dépend  essen- 
tiellement le  succès  de  la  seconde,  doit  être  pure- 
ment négative;  elle  exige  qu'on  laisse  développer 
saiis  la  moindre  gêne  les  qualités  morales,  ainsi  que 
leSi  qualités  physiques  d'un  enfant,  et  qu'on  observe 
plutôt  que  d'agir.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  confiée 
à  l'œil  pénétrant  des  femmes ,  qui  savent  si  bien  al- 
lier à  leurà  tendres  soins  l'art  d'étiK^ier  les  disposi-i 
tions  naturelles ,  et  d'en  saisir  les  progrès  ei  les 
nuances.  La  fonction  d'une  mère  e^t  de  nourrir  ses 
enfants  ;  mais  elle  ne  doit  pas  prétendre  à  former 
des  hommes  :  ce  difficile  et  noble  emploi  est  dé- 
volu à  d'autres  mains. 

Les  règles  d^une  telle  éducation  sont  aussi  simples 
que  son  objet.  Laisser  croître,  en  toute  liberté  les 
facultés  physiques ,  faire  marcher  les  progrès  de 

'  Partie  t.  lettre  m. 
R.    II.  ao 
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l'esprit  avec  ceux  du  corps;  se  préserver  de -.l'er- 
reur commune  qui  suppose  les  enfants  raison- 
nables dès  leur  naissance,  et  qui  fait  employer 
aVec  eux  le  langage  de  la  raison ,  avant  que  cette 
faculté,  la  plus  tardive  de  toutes  à  se  développer, 
soit  devenue  un  instrument  propre  à  leur  usage; 
ne  point  surcharger  leur  mémoire  de  mots  inutiles , 
et  qui  à  cet  âge  ne  sont  pour  eux  d'aucun  seps, 
mais  ne  pas  la  laisser  néanmoins  oisive ,  en  leur 
présentant  avec  discernement,  dan»  tout  ce  qu'ils 
voient  et  ce  qu'ils  entendent,  des  objets  propres 
à  l'exercer  et  à  l'enrichir;  puiser  les  règles  de  leur 
liberté  dans  l'exwcice  de  leur  liberté  même;  et 
comme  on  se  fait  une  loi  de  ne  les  gêner  en  rien , 
ne  pas  permettre  non  plus  qu'ils  gênent  personne  ; 
comme  on  n'exige  pas  d'eux  qu'ils  obéissent,  ne  pas 
souffrir  non  plus  qu'ils  commandent  ;  ne  leur  im- 
poser d'autre  joug  que  celui  de  là  nécessité ,  et  les 
accoutumer  à  le  porter  sans  murmure  et  sans  ré- 
sistance; être  très^-sobre  à  refuser  ce  qu'îîâ  deman- 
djsnt,  mais  inébranlable  4lans  le  refus,  tme  fois 
qu'il  est  prononcé;  sur  toutes  choses^  s'attachera 
les  bien  convaincre  de  leur  faiblesse ,  de  teur  dé- 
p^idance,  du  besoin  continuel  qu'ils  but  <}e  Jîa 
bienveillance  et  de  l'asâstance  de  tous  ceux  qui 
le^  entourent  ;  enfin  joindre  à  ces  règles  les  moyens 
nécessaires  pour  en  assurer  etiisiciUter  la  pratique, 
tels  qu'une  convenable  dispo^tion  des  objets  ex- 
térietu^ ,  en  sorte  que  tout  concoure  ^t  soit  mis 
en  harmonie  avec  les  vues  de  la  gouvernante;  les 
sages  directions  données  aux  domestiques  de  la 
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maison,  et  par  eux  suivies  scrupuleusement; 
l'exeniple  continuellement  placé  sous  les  yeux  de 
l'enfant,  de  Tordre,  de  l'union  et  des  bonnes  mœurs 
qui  régnent  dans  sa  famille  ;  voilà  quelle  est  en  sub- 
stance la  méthode  de  Julie,  et  celle  qu'enseigne 
Rousseau  aux  instituteurs  de  l'enfance;  méthode 
qui  présente  le  double  avantage  de  faire  le  bon- 
heur présent  des  jeunes  êtres  auxquels  elle  est  ap- 
pliquée, et  «  de  préparer  leur  bonheur  à  venir ,  en 
«  les  disposant  à  se  conduire  pendant  toute  leur  vie 
a  d'une  manière  convenable  à  leurs  facultés.  » 

On  voit  par-là  que  le  fondement  de  tous  ces  pré- 
ceptes repose  sur  la  doctrine  dont  Rousseau  a  fait  la 
clef  de  tous  ses  ouvrages,  et  qu'il  a  mise  en  ces 
termes  dans  la  bouche  de  Wolmar  :  «Tous  les  carac- 
«  tères  sont  bons  et  sains  en  eux-mêmes  ;  il  n'y  a 
*(  point  d'erreur  dans  la  nature.  Tous  les  vices  qu'on 
c(  impute  au  naturel  sont  l'effet  des  mauvaises 
«  formes  qu'il  a  reçues.  »  Le  philosophe  Sénèque 
avait  dit  auparavant  :  «  Erras  si  existimas  vitia  no- 
«  biscum  nasci  :  supervenerunt,  ingesta  suiit.  »  Car, 
il  est  évident  que  si  cette  doctrine  était  fausse ,  et  si 
la  nature  produisait  des  caractères  vicieux  et  mau- 
vais, il  faudrait  prendre  une  route  opposée,  et  la 
méthode  expectante,  inactive  de  Julie  ne  vaudrait 
rien ,  puisqu'elle  tendrait  à  laisser  la  perversité  ori- 
ginelle du  cœur  humain  se  fortifier,  et  devenir  aveb 
le  temps  tout-à-fait  incurable.  Alors  le  devoir  de 
l'instituteur  serait  d'agir  et  non  d'attendre ,  de  cor- 
pger  et  de  détruire,  et  non  de  cultiver  et  de  con- 
server. Il  serait,  ainsi  que  celui  d'un  habile  jardi- 
T.  II.  ao. * 
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nier ,  de  redressA*  en  sens  opposé  et  par  des  efforts 
continus  l'arbre  qui  est  né  tôrtu,  au  lieu  de  le 
laisser  croître  dans  la  fausse  direction  que  lui  a 
donnée  la  nature.  Supposons  vrai  pour  un  moment 
ce  funeste  et  désolant  système^  convenons  du  moins 
qu'il  n'approche  pas  de  l'autre  pour  l'utilité  et  la 
comtnodité;  et  que  le  maître ,  appelé  à.  lutter  sans 
cesse  contre  les  penchants  vicieux  de  son  élève , 
aura  une  tâche  à  remplir  bien  autrement  difficile 
que  celui  qui  sera  appelé  à  n'en  cultiver  et  à  n'en 
seconder  que  de  bons. 

A  la  vérité ,  les  sages  maximes  de  Wcjmar  sur  la 
Ibonté  originelle  des  naturels  et  des  caractères  pa- 
raissent en  quelque  sorte  contredites  par  d'autres 
maximes  que  l'auteur  â  placées  dans  la  même 
bouche  ^  et  vers  lesquelles  il  semble  même  se  ran- 
ger ,  quoiqu'il  ait  exposé  avec  une  force ,  invincible 
selon  moi,  les  objections  qui  les  détruisent,  et 
que  Wolmar  n'ait  répondu  que  faiblement  à  ces 
objections.  Je  veux  parler  des  inaximes  qui  éta- 
blissent, contre  l'opinion  célèbre  d'Helvétius,  que 
la  diversité  d'esprit  et  de  génie  qui  se  remarque 
chez  les  individus^  est  l'ouvrage  de  la  nature,  et 
que  chaque  homme  apporte  en  naissant  un  carac- 
tère résultant  de  son  organisation  intérieure ,  une 
disposition  déterminée  qu'il  n'est  pas  plus  en  son 
pouvoir  de  changer  qUe  le  tempérament  dont 
elle  dépend.  Il  semble  en  effet  qu'une  conséquence 
d'un  tel  système  est  qu'il  y  a  un  mal  inné  ^  ainsi 
qu'un  bien ,  dans  les  caractères,  et  qu'il  n'est  pas 
vl'ai  par  conséquent  que  ceux-ci  naissent  tous  bons 
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et  sains,  car  si  telle  ou  telle  disposition  de  Famé 
correspond  à  tel  ou  tel  tempérament,  il  suit  que, 
le  tfempéraipent  étant  naturel ,  la  disposition  ne  sera 
pas  moins  naturelle,  et  si  elle  tend  à  produire 
un  mauvais  caractère,  qu'on  ne  saurait  imputer  ce 
caractère  aux  mauvaises  formes  qull  a  reçues  par 
l'éducation.  Mais  la  contradiction  qu'on  remarque 
ici  n'est  qu'apparente ,.  et  pour  s'en  convaincre , 
tout  dépend  d'une  distinction.  Il  s'agit  de  ne  con- 
fondre point  lés  qualités  du  génie  et  de  l'esprit 
avec  celles  du  cœur  et  4©  l'ame  raisonnable.  Ce  sont 
les  première^  seulement  qu'on  peut  dire  n'être  pas 
ientièreiiaeùt  acquises ,  et  appartenir  originairement 
à  une  eer||iine  organisation  déterminée  ;  mai»  les 
secondes  ae  trouvent  à  un  degré  presque  égal  ckez 
tous  les  homm^  communément  bi^n  organisés. 
En  supposant  donc  naturelle  la  variété  qui  existe 
dans  cell€$-*Ià^  On  peut  en  conclure  que  les  indivi- 
dus de  l'espèce,  humaine  naissent  avec  dès  degrés 
d^érents  d'aptitade  aux  opérations  de  l'esprit 
et  au  développetoeiH:  4u  talent  et  du  génie,  mais 
non  avec  plus  oji  moins  de  rectitude  morale,  avec 
pliis  ou  moin^  de  bon  sens  et  de  propensibn  au 
bien  et  à  la  vertu;  qualités  innées,  indépen- 
dantes de  la  finesse  «ou  de  la  vivacité  de  nos  or- 
ganes ,  et  dont.tont  hod>me  est  doué ,  si  ce  n'est  à 
un  degré  pàxfadtement  égal,  du  moins  à  un  degré 
suffisant  ppur  ses  devoirs  et  pour  son  "bonheur. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  que  cette  organi- 
sation physique,  qui  est  sensée  créer  le  génie,  acr 
célérer  les  progrès  des  facultés  intellectuelles ,  et 
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enfanter  tant  de  prodiges  chez  les  individus  cjui  en 
sont  favorisés ,  donne  naissance  en  même  temps  aux 
grandes  passions,  et  les  pousse  à  contrarier  par 
leur  véhémence ,  si  l'on  n'y  met  obstacle  de  bonne 
heure,  cette  droiture  et  ce  penchant  au  bien  mo- 
ral qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature.  Telle  eèt  la 
tâche  de  l'instituteur. 

Ainsi  ^  que  Wolmar  ou  Hdvétius  ait  raison ,  petf 
importe,  et  les  grandes  maximes  de  i'éducatioh 
n'en  seront  point  pour  cela  changées.  Il  n'eii  res- 
tera pas  moins  d^ontré  que  la  seule  éducation 
convenable  à  renfonce  est  la  n^ative,,et  qu'on 
ne  saurait  lui  en  substituer  une  autre  sans'  incbn- 
séqHence  et  sans  danger.  Dans  les  deuiç^^s  ,  il  ^est 
également  impossible  de  cultivef  un  caractère  sôit 
acquis,  soit  naturel ,  avant  qu'il  se  sôit  développé,  et 
ce  développement  ne  peut>  avoir  lieu  qu'au  bout 
d'un  certain  j;empè  et  de  certaines  épreuves.  C'est 
ce  que  Wolmar  atrès-bien  senti,  malgré  l'infkieiice 
qu'il  parait  attribuer  sur  les  dispositions  de  l'a^e 
au  teippérament.  «  II.  faut,  dit -il,  étudier  le  ca-* 
«  ractére  de  l'enfant  avant  4e  locttltîrér,  attendre 
a  paisiblement  qu'il  se  montre,  lui  fournir  l'occ^sidn 
a  de  se  montrer  ,  et  toujours  s'abstenir  de  rien 
«  faire  plirtot  que  d'agir  mal' à  propos.  Attendons, 
«  dit-il  encore,  la  preniièré  étincelle  d^  i^isoln  ; 
«  c'est  elle  qui  fait  sortît  le  caractèite,  et  lui  donne 
«  sa  véritable  forme  ;  c'est  par  elle  aussi  qu'on  le 
«  cultive ,  et  il  n'y  a  point  avant  la  raison  de  v^- 
«  table  éducation  pour  l'homme.  » 

La  piété  et  la  religion  de  Julie  sont  le  troisième 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  LA   NOUVELLE  HELOÏSE.  3l  I 

objet  que  nous  avons  à^otiadérer  dans  le  parfait 
modèle  de  la  femrpe  ,*  offert  par  Roassea^u  dans 
san.romatt. 

Ceux  qur  pensent  que  l'homme  est  né  méchant, 
et  qu'il  est  enclin  au  vice  de  sa  nature  y  donnent 
erdinairement  une  teinte  dure  et  sombre  à  leur 
religion.  Us  se  représentent  la  divinité  jalouse  et 
caruelle ,  et  l'Être  suprême  toujours  armé  de  fou- 
dres et  prêt  à  écraser  l'incrédule  et  le  pécheur. 
Le  culte  même  s'est  ressenti  dans  tous  les  temps 
des  impressions  de  ces  fausses  et  lugubres  images. 
Pour  apaiser  un  Dieii  sans  cesse  irrité,  on  a  eu  re- 
cours aux  moyens  qu'a  suggérés  la  terreur.  Aux 
hytkine&et  à  l'enceiis  on  a  ajouté  les  rites  propitia- 
toires, et  de  là  les»  lustratians,  les  expiations,  les 
sacr^ces  sangknts  qui  ont  été  en  usage  dans  pres- 
que toutes  le&rêhgions  de  l'antiquité.  La  notre,  plus 
douce  et  pli»  rassurante,  enseigne  que  l'homme 
est  sorti  pur  et  bon  à^s  tyiains  deuson  créateur,  à 
l'image  d6^  qui  il  a  d'abord  été  (aàt.  li  est  vrai  qu'elle 
enseigne  aussi  qu'il  perdit  sotl  innocence,  et  que 
le  Vice  entra  dans  bob  cœur,  auBsitét  quil  eut 
§oùté>d'nn  fntit  auquel  il  Icû  était  défepdu  de  tou- 
cher :  «ublime  allégorie  qui  renferme  la  plus  utile 
leçon  qui  pût létra  donnée  aux  mortels,  celle  de 
la  vanité  de  leur  science ,  et  du  '  danger  auquel  les 
expose  \mç  ciuiosité^  ipdisccète,  et  le  désir  insensé 
de  tout  savoir ,  de  tout  approfondir.  Mais  cette 
même  religion ,  tout  en  admettant  Feutrée  de  la 
corruption  dans  le  monde ,  comme  une  suite  de 
notre  primitive  désobéissance  ,  tout  en  menaçant 
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le  pécheur  de  peines  terfibles  dans  uae  autre  vie, 
nous  place  sans  cesse  sous  Tégide  de  la  miséri- 
corde divine;  elle  offre  toujours  un  refuge  au  re- 
pentir. Elle  nous  peint  Dieu  lent  à  la  colère ,  et 
inépuisable  en  bonté  et  en  compassion;  elle  nous 
promet ,  quelle  que  soit  la  mesure  àe  nos  fautes , 
que  cdle  de  sa  clémence  sera  infiniment  -surabon- 
dante. C'est  ainsi  qu'elle  adoucit  par  la  doctrine.de 
la  grâce  celle  du  péché  originel,  et  qu'elle  s'éjoigne 
pour  ceux  qui  sayent  l'entendre ,  de  ce  caractère 
dur  et  farouche  que  lui  prêtent  les  faux  dévote,  et 
que  pe  yit  j^onais  en  eUe  la  vraie*  piété. 

Telle  est  la  i^ligion  de  Julie,  tendre  et  d^uce 
comme  elle  :  les  sentiments  qu'elle  lui  inspire  n'ont 
rien  d'effrayant  et  de  servile ,  ils  sont  tous  de  àbu- 
fiance  et  d'amour.  «  Les  réflexions  dç  cettef  femme 
ce  céleste  ne  sont  jamais  amères  et  douloureuses  ; 
a  son  repentir  même  est  sans  alarmes ,  ses  fautes 
ce  lui  donnent  ipoins  d'effroi  que  de  honte;  eUe  a 
if  desregrets  et  non  des  remords*  »  Sa  profesiâon 
de  foi  est  celle  que  tput  le  mondé  voudrait  être  en 
état  de  faire ,  et  il  n'est  point  de  chrétien  qui  /a^rès 
l'avoir  lue,  ne  s'écrie  avec  le  pasteur  à  qui  elle  est 
adressées  Grand  Dieu!  voilà  le  culte  qui  t'honore; 
daigne  t'y  rendre  propice;  les  humains  t'en  of- 
frent peu  de  pareils!  cette  piété,  confiante  autant 
que  rigide ,  éclairée  autant  que  soiunise,f>rille  sur- 
tout dans  ses  maxhnes  sur  la  liberté ,  sur  la  prière, 
sur  la  tolérance ,  sur  cette  erreur  trop  funfeste  et 
trop  commune,  qui  fait  différer  jusqu'aux  appro- 

'  Partie  yi ,  lettre  xf . 
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çh^de  la  mort  le  repentir  et  la  réparation  des 
fautes  commises  pendant  une  vie  entière.  S'agit- 
il  de  se  justifier  du  reproche  de  pencher  vers  le 
quiétisme;  voyez  avec  quelle  justesse  Julie  trace 
là  ligne  qui  sépare  la  prière  active  d'une  oisive  con- 
templation ,  et  la  ferveur  d'un  recueillement  reli- 
gieux, des  extases  des  mystiques.  S'agit- il  d'ex,- 
po$er  les  motifs  de  cette  sérénité  qui ,  dans  ses 
derniers  moments ,  la  rend  si  tranquille  sur  son  sort 
avenir  ^  «  Le  Dieu  que  je  sers ,  dit-elle,  est  un  Dieu 
ce  clément,  un  père;  ce  qui  me  touche  est  sa  bonté  : 
«  elle  efface  à  mes  yeux  tous  ses  autres  attributs; 
a  ellei  est  le  seul  que  je  conçois.  Sa  puissance  m'é- 

<c  tonne,  son  immensité  me  confond^  sa  justice 

(c  lia  fait  l'homme  faible;  puisqu'il  est  juste,  il  est 
(<c  clément  Le  dieu  vengeur  est  le  dieu  des  mé- 
<{  chsmts;  je  ne  puis  ni  le  craindre  pour  moi,  ni 
ce  l'implorer  contre  aucun  autre'.  »  Veut-elle  s'ex- 
pliquer sur  le  parti  qu'elle. prend  à  l'égard  de  ce 
que  la  religion  offre  d'incompréhensible  à  sa  raison  : 
«  Je  laisse,  dit-elle  encore,  la  subtile  interprétation 
<x  des  dogmes  que  je  n'ent^ds  pas.  Je  m'en  tiens 
ce  aux  vérités  lumineuses  qui  frappent  mes  yeux  et 
ce  convainquent  ma  raison  ,  aux  vérités  pratiques 
«  qui  m'instruisent  de  mes  devoirs.  Sur  tout  le  reste, 
ce  j'ai  pris  pour  règle  cette  maxime  :  est-on  maître 
ce  de  croire  ou  de  ne  pas  croire?  Est-ce  un  crime  de 
ce  n'avoir  pas  su  bien  argumenter?  non ,  la  con- 
ce  science  ne  nous  dit  point  la  vérité  des  choses, 
<«  mais  la  règle  de  nos  devoirs  ;  elle  ne  nous  dit  pas 

'  Partie  ti,  le^rc  viii. 
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u  ce  qu'il  £aut  penser ,  mais  ce  qijiïl  fall^  faire;  elle 
a  ne  nous  apprend  )k)int  à  bien  raÎMnner,  mais  à 
«bien  agir'.  » 

Tant  de  piété  jointe  à  tant  de  vertu  ne  pouvait 
que  toucher  le  cœur  de  l'incrédule  époux  de  Julie, 
et  triompher  d'une  résistance  opiaqriatre  et  jusqu'a- 
lors invincible.  C'était  une  heurewse  idée  d'avoir 
mis  en  opposition  avec  une  femme  raisonnable- 
ment, sincèrement  et  ardemment  religieuse ,  tm 
athée  de  bonne  foi,  et  d'avoir  fidt  de  cet  athée, 
contre  l'usage  ordinaire,  un  parfait  honnête  homme, 
un  philosophe  sans  préjugé,  sai^s  parti,  sans  pas*» 
sion,  et  toisant  dans  toute  la  force  du  mot*  Rous* 
seau  s'en  applaudissait,  et  je  ne  sais  trop  pourquoi 
il  écrivait  à  Duclos  qu'il  avait  été  tenté  de  la  sup- 
primer ,  ainsi  que  les  deux  dernières  parties  du 
livre;  ajoutant  néanmoins  qu'il  les  avait  laissées, 
dans  l'opinion  qu'elles  compenseraient  peut-être 
l'agrément  par  l'utilité.  «  Si  Wolmar,  disait-il,  pou- 
«  vait  ne  pas  déplaire  aux  dévots, «t  que.sa  femme 
«  plût  aux  incrédules ,  j'aurais  peut-être  publié 
«  le  livre  le  plus  sah^aire  qu'on  pût  lire  dans  ce 
«  temps-ci.  »  Mais  cette,  grande  idée  ne  pouvait  pas 
.  être  stérile ,  et  le  <^nouement  devait  en  être  la 
conversion  de  Wolmar.  C'est  ce  que  l'auteur  laisse 
entrevoir  et  ne  laisse  qu'entrevoir  ctans  une  lettre 
de  Claire  à  Saint -Preux,  qui  est  la  dernière  du 
recueil,  et  dont  on  peut  inférer  qu'il  était  déjà 
survenu  quelque  changement  dans  les  opinions 
de  cet  incrédule.  Un  ami  de  Rousseau,  lorsque  son 

'  Partie  VI,  lettre  viii. 
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ouvrage' parut,  hit  fit  le  reproche  de  n'avoir  pas 
asseai, clairement  annoncé  tme'si  iraiportante  con- 
clusion. Rousseau  s'en  défendit ,  en  disant  que  la 
mamère  dont  il  l'avait  indiquée  ne  pouvait  souffrir 
un  plus  grand  développepient,  sans  vouloir  faire 
une  capudnade  '.  3'oserai,  dans  cette  controverse, 
prendre  parti  pour  l'ami  contre  Rousseau*  D'abord, 
le  développement  dont  il  s'agissait ,  eût-il  même 
été  superflu,  ne  pouvait  jamais  donner  lieu  à  une 
capudnade^  les  preuves  d'une  vérité  de  la  religion 
naturelle ,  aussi  utile ,  aussi  importante  que  celle 
de  l'esdstence  "d'un-  Dieu,  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  arguties  et  les  plates  subtilités  d'un  théo- 
logien ou  d'nn  moine,  et  la  plus  haute  philosophie 
peut  les  discuter  et  les  approfondir  sans  déroger. 
Il  me  semble,  en  second  lies,  qu'il  manque  en  effet 
à  la  conversion  de  W<>lmar  quelques  développe- 
ments ^  ©t  j'estime  que  le  plus  beau  sujet  d'une 
lettre  eût  été  de  faire  connaître  par  quels  moyens 
et  avec  quelles  gradations  la  lumière  de  la  foi  avait 
pénétré  dans  l'esprit  d'un  homme  si  froid,  si 
^erme,  si  sensé,  etdo^t  te  scepticisme  avait  acquis 
dé  la  main  du  temps  une  solidité  si  inébranlable  ; 
comment  l'exemple  et  les  discours  de  Julie  avaient 
opéré  ce  prodige ,  le  plus  grand ,  peut-être  qui  se 
soit  jamais  opéré  dans  les  choses  morales ,  et  dont 
il  serait  difficile  de  citer  un  pareil  en  réalité.  De 
quel  prix  n'eurent  pas^té  de  semblables  détails,  et 
quelle  obligation  n'aurions-nous  pas  à  l'auteur ,  s'il 
nous  eût  donné  un  sî^excellent  code  de  théisme  pra- 

*  Lettre  à  M.  Vernes  du  a  4  juin  1761. 
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tique,  après  nous  en  avoir  laissé  un  non  moins  excel- 
lent de  théisme  spéculatif ,  dans  la  Profession  de  foi 
du  vicaire  savoyard  !  Je  reviens  à  la  religion  de  Julie. 
Il  se  présente  ici  une  réflexion  que  je  ne  crois 
pas  sans  intérêt.  C'est  que  la  religion  de  madame 
de  Wolmar  est  précisément  celle  qui  convient  à 
son  sexe ,  çt  que,  transportée  au  nôtre ,  elle  n'au- 
rait pa§,  à  beaucoup  près,  la  même  beauté  et  le 
marne  prix.  L'auteur  a  très -bien  vu  que  la  piété 
d'une  femme  ne  doit  pas  plus  ressembler  a  celle 
d'un  hoTpme,  que  ne  se  resseml)lent  leurs  rapports 
et  leurs  devoirs;  et  cette  distinction  n'est  pas  une 
subtilité  puérile  ;  elle  est  fondée  sur  la  nature  des 
choses,  c'est-à-dire,  sur  la  différence  essentielle  et 
constitutive  des  sexes ,  non  moins  que  sur  celle  qui 
existe  entre  leurs  mœurs  et  leurs  destinations  dans, 
la  société.  Les  femmes  ne  possèdent  pas  à  un  très- 
haut  degré  l'art  de  discuter  et  d'approfondir;  elles 
sentent  beaucoup  mieux  qu'elles  ne  raisonnent, 
comme  Rousseau  le  dit  qy  e^ue  part  ' .  «  Leur  raison 
«  est  une  raison  pratique  ^  qui  le\jç  fait  trouyer  tç^ 
a  heureusement  les  moyeps  d'arriver  à  uiie  fin  con-. 
«  nue ,  mais  qui  ne  leur  fisut  pas  trouver  cette  fin.  » 
D'où  il  suit  q^i'elles  sont  pieuses  par  amour  bien 
plus  que  par  devoir  çt  par  intérêt ,  bien  moins  par 
raison  que  par  sentiment  et  tendresse.  D'ailleurs 
la  vie  sédentaire  qu'elles  mènent  et  à  laquelle  la 
nature  les  à  destinées,  leur  rend  plus  attrayants, 
et  en  même  temps  plus  faciles ,  ces  fréquents  exer- 
cices de  dévotioi^  iptérieure  qui  nourrissent  Ih 

'  Emile  f  liv.  v. 
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piété,  et  auxquels  la  vie  active  et  laborieuse  des 
hommes  iie  leur  permet  pas  de  se  livrer  autant 
qu'elles.  Il  est  bon  d'observer  encore  que ,  par  cela 
même  que  la  conduite  de  la  femme  est  asservie  à 
l'opinion  publique ,  sa  croyance  doit  l'être  à  Pau* 
torité;  On  he  lui  a  point  dit,  ainsi  qu'à  l'homme, 
après  lui  avoir  fait  connaître  les  diverses  religions 
établies  dans  le  monde  :  Choisissez  celle  que  vous 
voulez  suivre ,  et  qui  s*accoï*de  le  mieux  avec  votre 
raison  ;  mais  on  lui  a  ditt  Voilà  la  religion  de  votre 
mère  et  celle  de  votre  mari  ;  c'est  la  seule  que  vous 
devez  suivre.  «Quand  cette  religion  serait  fausse  y 
^  h  docilité  qui  soumet  la  mère  et  la  fiUe  à  l'ordre 
tt  de  la  nature  efface  auprès  de  Dieu  le  péché  dé 
«  l'erreur.»  Ainsi  les  femmes  peuvent,  à  l'exemple 
de  Julie,  réfléchir,  raisotmer,  douter  même  sur* 
<|Uelque  point  incompréhensible  de  doctrine; mais 
leur  partage  estde  se  soumettre.  «  Hors  d'état  d'être 
a  juges  elles-mêmes,  elles  doivent  recevoir  la  déci*^ 
k  sion  des  pères  et  des  maris  comme  celle  de  I'Ea 
«  glise.  »  Ces  principes  que  Rousseau  n'a  fait  qu'ef- 
fleurer dans  la  Nouvelle  Héloïse,  ont  été  discutés 
avec  étendue  dans  la  cinquième  partie  de  l'Emile , 
et  j'aurai  peut-être  occasion  d'en  parler  ailleurs. 

Je  croirais  laisser  incomplète  cette  revue,  ou 
plutôt  cette  ébauche  de  la  Nouvelle  Héloïse,  si  je 
n'y  ajoutais  quelque  mots  au  sujet  des  lettres  de 
ce  recueil  qui  dans  le  temps  ont  fait  le  plus  de 
bruit,  et  doniié  lieu  aux  jugements  les  plus  opposés  { 
je  veux  parler  des  deux  lettres  sur  le  suicide.  Dans 
la  première,  l'auteur,  sous  le  nom  de  Saint-Preux, 
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a  rassemblé  toutes  ses  forces  pour  prouver  que , 
lorsque  la  vie  est  devenue  un  fardeau  inftoléraï>le , 
et  n'est  un  bien  pour  personne ,  tout  homme  a  non- 
seulement  le  droit  de  s'en  débarrasser,  mais  qu'il 
ne  fait  point  de  mal  d'user  d'un  tel  droit  :  et  cette 
opinion ,  il  faut  en  convenir ,  est  soutenue  par  des 
raisonnements  si  solides  et  si  péremptoires ,  qu'ils 
ne  laissent  rien  à  répliquer.  La  réponse  de  milord 
Edouard  n'est  pas  moins  forte  et  moins  belle  ^quoi- 
que peut-être  un  peu  trop  montre  sur  le  ton  dé- 
clamatoire. Mais  elle  offre  une  chose  à  remarquer  ; 
c'est  que  l'Anglais  ne  traite  pas  la  question  au  fond 
et  en  thèse  générale ,  ainsi  que  l'avait  fait  Saint- 
Preux  ,  et  qu'il  évite  adroitement  de  considérer  le 
suicide  du  côté  du  droit, à  l'exemple  de.ce  dernier- 
Tous  ses  arguments  sont ,  comme  disent  les  logi- 
ciens, non  ad  rem  y  sedad  hominem.  Parlons  de  toi, 
lui  dit-il ,  et  laissons-là  les  maximes  générales.  Pas 
un  mot  qui  tende  à  prouver  qu'il  n'est  pas  permis 
de  disposer  de  sa  vie  dans  les  cas  supposés  par  son 
ami.  Sa  lettre  roule  uniquement  sur  la  fausse  ap- 
plication que  Saint-Preux  fait  du  principe  à  sa  si- 
tuation, et  ne  toi^che  point  au  principe  lui-même  ; 
en  sorte  que  la  grande  question  reste  dans  son  in- 
certitude ,  et  que  le  suicide  n'est  illégitime  et  blâ- 
mableaux  yeux  de  milordÉdouard, qu'en  tant  qu'on 
n'a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  recourir  à  c^tte 
extrémité.  On  peut  conclure  de  ces  deiix  lettres, 
relativement  à  Rousseau ,  qu'en  faisant  parler  Saint- 
Preux  de  la  sorte,  il  énonçait  son  véritable  senti- 
ment, et  qu'il  ne  regardait  pas  l'action  de  se  tuée 
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comme  ornineUe.  Ceux  qui  ne  croient  pas  sa  mort 
natii^relle ,  et  qui  l'accusent  de  l'avoir  devancée  par 
le  poison ,  ont  une  raison  de  plus  de  croire  qu'il 
n'a^  jamais  varié  dans  cette  opinion  ^  et  probable^ 
ment  qu'il,  avait  préparé  de  loin  ces  fameuses  let- 
tres, pcmr  se  donner  d'avance  une  règle  et  comme 
un  point  d'appnî^  au  cas  qu'il  eut  un  jour  le  mal- 
heur, pressenti  peut-être,  de  se  croire  compris 
dans  1  ei^ception  étiablie  par  Édousrrd. 

Quoi^qu'il  ei\ soit,  le  suicide  est  tellement  contre 
«attire,  l'attachetnent  à  la  vie ,  au  prix  même  des 
plus  cruelles  souffrances^  est  tellement  inné  dans 
le  cœur  de  L'honMïie,qu't>n  doit  envisager  cette  ac- 
tion moins  comme  l'effet  d\in  vice  que  d'une  ma- 
ladie de  l'ame ,  à  laquelle  la  raison  ne  peut  rien , 
et  contre  laquelle  tous  les  arguments ,  soit  philo- 
sophiqtiês ,%oit  théologiques,  viendront  toujours 
échpuer.  Je  ne  dispute  poinï  à  Técrivain  philosophe 
le  droit  d'essayer  ses  forces  sur  cette  matière,  et 
d's^Uyer  son  sentiment ^ pour  ou  contre,  des  rai- 
sons les  plus  propres  à  lefaire  prévaloir;  car  tout 
ce  qui,  tient  aux  dispo^tions  de  l'airte  est  de  sa 
ccmpétence.  Maîs,au'bou<:  du coinpie ^ce  n'est  Ik 
qu'uQe  question  oiseuse  «t  de  purecui^iosilîé,  et  de 
toutes  les  discussion^'dcmt  Roujteeau  a  enrichi  sa 
Nouyelie  Hélobe ,  celle  sur  le  suicide  est  sans  con- 
tredit la  mmns  important». 

Jlevenpiis  maintenant  à  IHmpression  que  ne  peu- 
vent manqjiier  de  produire  sur  l'ame  du  lecteur  les 
trois'dernières  parties  de  ce  roman.  Je  l'ai  déjà  dit, 
on  peut  passer  condamnation  sur  quelques  écaï*ts 
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d'imagination ,  sur  quelques  situations  forcées  qui 
n'ont  point  échappé  à  ma  censure  ;  mais ,  qui  se 
défendrait  d'une  émotion  ^licieuse,  à  la  lecture 
de  ces  immortelles  pages  où  nous  venons  de  voir 
les  avantages  d'une  sage  administration  domesti- 
que y  la  félicité  d'une  vie  retirée  et  patriarchale ,  les 
devoirs  sacrés  des  épouses  et  des  mères ,  les  charmes 
d'une  piété  douce  et  pure,  dépeints  en  traits  de 
flamme,  et  pourtant  si  touchants  et  si  naturels? 
Qui  refuserait  sa  plus  tendre  admiration  à  ces  ta- 
bleaux embellis  d  un  coloris  à  la  fois  si  brillant 
et  si  gracieux?  Quel  homme,  enfin,  resterait  in- 
sensible à  cette  douce  chaleur  de  la  vertu  qui  en 
anime  et  pénètre  tous  les  personnages^^  S'il  m'était 
permis  déjuger  des  sentiments  des  autres  par  ceux 
que  j'ai  mille  fois  éprouvés  à  cette  ravissante  lec- 
ture, j'oserais  affirmer  qu'il  n'est  pdlnt  de  cœur 
bien  né  qui  ne  quitte  le  livre  sans  être  plus  con- 
tent de  son  sortj  plus  attaché  à  ses  devoirs  et 
mieux  disposé  à  les  remplir  ;  plus  empressé  à  cher- 
cher son  bonheUr  au  sein  de  sa  famille  et  sous  les 
toits  domestiques^  sans  être  en  un  mot  meilleur 
père,  mieilleur  époux,  meilleur  maître  et  meilleur 
ami*  Non,  il  n'en  e&t  point  qui,  dans  l'enchante- 
ment où  l'auront  jeté  ces  trois  dernières  parties, 
ne  sente  réalisé  au-dedans  de  lui  le  changement  qui 
lui  a  été  promis  dans  la  préface,  et^i  ne  puisse 
s'appliquer  les  paroles  où  l'auteur  s'est  plu  à  dé- 
crire ainsi  cette  heureuse  révolution.  «J'aime  à  me 
«  figurer  deux  ^oux  lisant  ce  recueil  ensemble , 
«  y  puisant  un  nouveau  courage  pour  supporter 
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tt  leurs  travaux  communs ,  et  peut-être  de  nouvelles 
<î  vues  pour  les  rendra  utiles.  Comment  pourraient- 
(c  ils  contempler  le  tableau  d^un  ménage  heureux , 
«sans  vouloir . imiter  un  si  doux  modèle?  Com- 
a^ent  s'attejpdçiront-ils  sur  le  chai-nae  de  l'union 
«conjugale,  même  privé  de  celui  de  l'amour,  sans 
«  que  la  leur  se  resserre  et  s'affermisse?  En  quit- 
«  tant  leur  lecture,  ils  ne  seront  ni  attristés  de  leur 
«  état,  ni  rebutés  de  leurs  soins.  Au  contraire,  tout 
«  semblera  prendre  autour  d'eux  une  face  plus 
«riantp;  lenrs  devoirs  s'ennobliront  à  leurs  yeux; 
«  ils  reprendront  le  goût  des  plaisirs  de  la  nature  ; 
«  ses  vrais  ^sentiments  rens^îtront  dans  tous  les 
«  coeurs,  et^  en  voyait  Je  bonheur  à  leur  portée,  ils 
^  apprendront  à  le  goûter.  » 

Ten^ atteste  tout  lecteur  honnête  et  sensible;  en 
est-il  un  3eul  qui  n'ait  épromvé  à  un  degré  plus  ou 
ipoins  relatif  à  sa  condition  la  salutaire  impression 
qui  lui  est  annoncée?  Ah!  si  de  telles  dispositions 
sont  de  quelque  prix ,  l'écrivain  dont  elles  sont 
l'ouyra^e  n'a-t-il  pas  n^érité  toute  notre  reconnais- 
sance ,  et  n'a-t-il  pas  eu  raison  de  s'écrier  lui-même , 
d|ins  sa  brusque  franchisera  Que  si,  après  avoir 
«  lu  le  Uvre  tout  entier ,  quelqu'un  m'osait  blâmer 
«  de  l'avoir  publié ,  qu'il  ne  vienne  pas  me  le  dire  ; 
«je  sens,  que  je  pe  pojnrrais  de  ma  vie  estimer  cet 
«  lu)mme-][à.  », 
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Si  Rousseau  avait  pu  dévier  des  principes  qu'il 
avait  établis  dans  les  ouvrages  précédants,  et  mé- 
riter le  reproche  de  s'être  contredit ,  qu'on  ne 
cesse  de  lui  {aâre^  on  verrait  sans  doute  des  traces 
de  cette  déviation  et  de  cette  inconséquence  dans 
r^/?}/&,  puisque  ce  livre  peut  être  envisagé' comme 
\m  cours  coo^let  de  philosophie  morale,  que  tous 
les  objets  essentiels  à  rhontme  y  sont  traités  et  ap^ 
profondis ,  et  que  l'anteup,  soit  par  la  noblesse 
même  du  «ujet ,  soit  par  d'heureuses  et  fréquentes 
disgressions,  a  trouvé  le  moyen  d'y  faire  entrer  tout 
ce  qui  peut  intéresser  l^s  moours,  et  d^  donner 
des  règles  pour  tous  les  âges  et  touljes  les  condi- 
tions de  la  vie.  Mais  danà  ce  bel  ouvrage,  pour 
peu  qu'on  l'examine  avec  l'intention  d'en  rappro- 
cher les  diverses  parties  qui  y  semblent  éparses , 
il  n'y  a  rien  qui  ne  montre  une  unité  de  dessein^ 
une  correspondance  intime ,  un  enchainOToeilt  ad^ 
mirable.  Le  point  de  départ  est  toujours  la  nature^ 
et  la  boussole  e»t  l'invariable  droiture  des  pen-i 
chants  qu'elle  a  mis  en  nous.  Tout  en  un  mot  dans  ce 
livre, pour  me  servir  d'une  expression  de  l'àutewr, 
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consiste  à  ne  pas  gâter  Thoimne  de  la  Batttre,  en 
l'appropriant  à  h  société. 

Pour  le  prouver,  je  n'entreprendrai  point  la 
tâche  d'anafyser  œ  gr%nd  et  immiirtel  ouvrage.  Un 
travail  aussi  difficile  est  aurdessus  de  me» -forces,  et 
n'entre  pas  dans  mon  planl  Je  me  bornerai  à  un 
coup-d'œil  rapide  sur  les  traits  les  plus  reman- 
quables  qui  nous  découvrent  le  va^te  dessein  de 
l'auteur ,  et  sa  mardie  fière  et  sûre  vers  le  but 
qu'il  avait  en  vue.  Je  commencerai  par  l'eci^Hice. 

Si  les  Imjnfaiteurs  des  hommes  ont  quelques 
dnoite  à.  leur  reecmnaissance  et  à  la  i^nération , 
qui  mieux  que  Rousseau  a  mérité  ce  juste  tribut 
de  soafiède  ?  Jl  n'esl  point  de  père  ni  de  mère  &m* 
ftiUe  qui  ne  bénissent  la  mémoire  de  de  véritable 
ami  àd  l'humanité,  et  ne  jettent  leiu^  regairdssnr 
l'enfence  ^  aans  éprouver  un  retour  de  gratitude 
vers  celui  à  qui  nous  sonmies  redevables  du  bien- 
éti^e  dont  jouit  cet  âge  inliéreisant,^  trop  kmg* 
temps  l'objet  de  nois  méprises  et  de  notre  tyrannie. 
Quand  Y  Emile  n'aurait  fait  que  oe  seul  bien  ,  c'en 
serait  assez  pour  le  regarder  comme  un  livre  sa- 
lutaire et  précieux;  mais  nous  lui  devons  encore 
le  Détour  d'un  grand  nombre  de  m^es  au  devoir 
inaliénable  <et  sacré  de  nourrir  leurs  enfants,  et  de 
ne  fAus  les  abandonner,  san»  une  absolue  néoes^ 
site ,  à  un  sein  mercenaire.  Si  la  nature  a  repr»  ses 
droits ,  c'est  qu'elle  a  parlé  par  h.  bouche  de 
Rousseau  ;  jamais  l'éloquence  de  cet  é(H*ivain  n^est 

'/«/.,  tom. IV,  pag.  57. 


Digitized  by  VjOOQIC 


SUR  L'iMILB.  327 

si  impérieuse  et  si  forte  que  lorsqu'il  nous  rap- 
pelle à  nos  sentiments  naturels^ 

Une  éducation  molle  et  délicate  pré|>are  une 
plus  grande  Sensibilité  à  la  douleur,  ^le  rend  tou- 
jours funestes,  et  quelquefois  mortelles,  les  intem* 
péries  de  l'air  et  des  saisons,  et,  pour  quelques 
maux  légers  qu'on  croit  qu'elle  prévient,  elle  en 
amène  infailliblement  de  graves  et  d'incurables. 
La  raison  et  l'expérience  veulent  donc  que  l'homme 
soit  élevé  duBement  ;  qu'on  l'accoutume  à  souffrir 
de  bonne  heure,  et  que  ses  mend>res  flexibhes,  dé- 
gagés de  toute  espèce  d'entraves,  puissent  se  mou- 
voir et  se  déployer  en  toute  liberté.  Ainsi  le  prescrit 
Rdussèau;  arinsi  l'exige  la  nature, qu'on  n'accusera 
pas  sans  doute  de  s'être  trompée  lorsqu'elle  nocis 
a  £sdt  venir  au  inonde  sans  aucuns  liens. 

L'un  des  avantages  de  cette  méthode  est  encore 
d'accorder  aux  enfsints  moins  d'empire- et  plus  de 
liberté  véritable,  êb  leur  laisser  phis  faire  par  eux- 
ÂEiéines  et  moins  exiger  d'autrui.  £n  s'aocoutufiiant 
de  bonne  heure  à  borner  leurs  désirs  et  l^irs 
forces,  ils  sentiront  peu  la  privation  de  ce  qui 
i^'est  pas  en  I^ur  pouvoir. 

Il  n'est  pas  moins  essentiel  d'assigner  à  l'enfance 
sa  place  dans  l'orare  de  la  vie  lyimaine,  qu'à  l'huma- 
nité la  sienne  dans  l'ordre  des  choses.  «Considé- 
ccrons  l'homme  dans  rhomine,et  l'enfant  dans  l'en- 
«  fsint.  y>  D'après  cette  règle ,  éloignons  les  conseils 
d'une  fausse  sagesse,  qui  compte  le  présent  pour 
rien ,  et  le  sacrifie  à  un  bonheur  incertain ,  tf  qui 
charge  un  enfsmt  de  chaînes  de  toute  espèce ,  et 
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coounence  par  le  readre  misérable ,  pourJui  pré- 
parer au  loin  un.  bonheur  dont^  fût -il  réel,  il 
est  à  croire^  qu'il  ne  jouira  jamais.  »  Laissons  gout- 
ter à  Tenfance  la  douceur  de  vivre,  dans  toate  sa 
plénitude.  Aimons-la,  faviorisons  ses  jeux*  sou- 
rions à  ses  plaisirs  y  et  n'empoisonnons  pas  ces  pre- 
miers ans ,  qui  s'écoulent  avec  tant  de  rapidité , 
des  fruits  amers  d'une  fausse  et  triste  prévoyance* 

Mais  en  quoi  consiste  précisément  le  bonheur 
de  l'enfance,  ainsi  que  celui  de  tous  les  âges?  ce 
n'est  ni  à  diminuer  les  désirs,  ni  à  étendre  les 
facultés  ;  mais  c'est  à  rétablir  l'équilibre  entre  les 
premiers  et  les  secondes ,  à  mettre  en  égalité  par- 
faite la  puissance  et  la  volonté.  Tel  est  Fordre 
établi  primitivement  par  la  nature,  mais  dont  nous 
nous  éloignons  bien  vite ,  aussitôt  que  la  plus  ac- 
tive de  nos  facultés,  que  l'imagination  s'éveille, 
et  qu'étendant  pour  nous  la  mesure  des  possibles 
soit  en  bien,  soit  en  mal,  elle  excite  et  nourrit  les  dé- 
sits  par  l'espoir  de  les  satisfaire.  Il  suit  de  là  qvte 
l*liOfnrae  le  plus  heureux  est  celui  qui  ne  veut  que 
ce  qu'il  peut,  et  qui  peut  tout  ce  qui  lui  plaît ,  dé- 
finition qui  est  celle  de  l'homme  Jibre  ;  et  par 
conséquent,  que  le  premier  de  tous  les  biens  n'est 
pas  l'autorité ,  mais  la  liberté.  *   - 

Or,  comme  l'enfance  est  un  état  de  faiblesse  ab- 
solue, c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  naturellement 
se  suffire  à  elle-^nême ,  et  qu'elle  a  besoin ,  pour 
se  soutenir,  du  secours  de  tout  ce  qui  l'entoure, 
le  pouvoir  chez  elle  n'est  jamais  en  équilibre  avec 
la  volonté ,  et  conséquenmaent  elle  serait  malheù- 
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reuse,  si  la  nature  n'y  avait  pourvu  par  rattache- 
ment des  pères  et  des  mères,  attachement  qui 
toutefois  a  son  dé£aut  et  ses  abus ,  soit  lorsque 
ceux*ci  donnent  à  l'en^EiDee  plus  de  besoins  qu'elle 
n'en  a ,  soit  qu'ils  exigent  d'elle  plus  que  n'en  de- 
mande la  nature  :  deux  excès^ui  changent  en  es- 
clavage la  d^encknce  réciproque;  c'est  donc  à 
ceux  qui  gouvernent  un  en£ant ,  de  le  retenir  dans 
la  place  que  lui  assigne  sa  faiblesse,  et  de  distin- 
guer avec  soin  les  fantaisies  de  ses  vrais  besoins. 
«  Il  ne  doit  être  ni  béte  ni  homme ,  mais  enfant. 
«  Il  &ut  qu'il  sente  sa  faiblesse,  et  non  qu'il  en 
a  souiïre  ;  il  faut  qu'il  dépende ,  et  non  qu'il  obéisse; 
«  qu'il  demande  et  non  qu'il  commande.»  Des  deux 
sortes  de  dépendances  auxquelles  nous  sommes 
assujétis ,  qu'il  ne  connaisse  que  celle  des  choses, 
qui  est  de  la  nature,  et  qui ,  n'ayant  aucune  mora- 
lité, ne  nuit  pas  à  la  liberté,  et  n'engendre  point 
de  vices.  Mais  qu'il  ignore  celle  des  hommes,  qui 
les  engendre  tous,  et  qui  est  désordonnée.  Ainsi 
la  nécessité,  ce  joug  pesant  que  la  nature  a  imposé 
à  l'homme  ,  sera  le  seul  qu'on  fera  connaître  à 
l'enfant ,  et  auquel  on  l'accoutumera  de  se  plier. 
Comme  il  n'est  frappé  que  de  choses  sensibles, 
toutes  les  idées  doivent  s'arrêter  aux  sensations , 
et  il  ne  doit  apercevoir  autour  de  lui  que  le 
monde  physique.  Si  avant  l'âge  de  raison,  et 
n'ayant  aucune  idée  des  êtres  moraux  ni  des  re- 
lations sociales ,  vous  n'évit^  pas  d'employer  avec 
lui  des  termes  qui  les  expriment,  non-seulement 
vous  l'habituerez  à  se  payer  de  mots  qu'il  n'en- 
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tend  pas,  mais  encore  vous  le  pousserez  à  se  faire 
du  monde  moral  des  idées  taosses  et  fantastiques, 
qui  dureront  peut-être  autant  que  lui.  Une  coa* 
séquence  directe  de  cette  maxime  est  de  ne  pas 
raisonner  avec  les  enfants,  mais  d'attendre  que 
cette  facuké,  la  pli^s  lente  et  la  plus  difficile  de 
toutes  à  se  développer^  soit  formée,  avant  de  s'en 
servir  à  développer  celles  qui  la  précédent.  Agir 
d'une  autre  manière,  c'est  conunencer  par  la  fin, 
et  mettre  l'instrument  à  la  place  de  l'ouvrage.  U 
faudrait,  s'il  était  possible,  tenir  leur  ame  oisive 
jusqu'à  ce  qu'elle  eut  toutes  ses  fecultés;  car  Fé- 
ducation  négative ,  qui  seule  leur  est  applicable , 
ne  consiste  pas  à  enseigner  la  vertu  ni  la  vérité, 
mais  à  garantir  le  cœur  du  vice^  et  l'esprit  de  l'er- 
reur; et  la  plus  utile,  la  plus  importante  règle  de 
toute  l'éducation  du  premier  âge ,  ce  n'est  pas  de 
gagner  du  temps ,  c'est  d'en  perdre. 

Ainsi  point  de  leçons  pour  les  &^fants,  que  celle 
de  l'expérience.  N'essayez  point  de  leur  faire  com- 
prendre par  des  paroles  les  effets  des  passions  ou 
les  règles  de  la  justice;  vous  frapperiez  leur  oreille 
d'un  vain  son.  Mais  si  votre  élève  est  témoin,  par 
hasard, de  quelque  signe  d'une  violente  colère, et 
qu'il  vous  demande  l'explication  d'un  phénomène 
si  nouveau  pour  lui,  au  lieu  d'entrer  dans  aucun  rai- 
sonnement sur  la  cause  et  les  effets  des  passions , 
dites-lui  simplement,  ce  qui  sera  vrai,  que  le  mal- 
heureux qu'il  voit  days  cet  état  est  malade,  qu'ilest 
dans  un  accès  de  Qèvre.  Alors  vous  serez  compr» , 
et  l'idée  des  maladie^ est  dans  son  entendement. 
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ainsi  que  dans  la  nature  ;  c^est  un  des  liens  de  la 
nécessité-,  auquel  il  se  sent  lui-même  assujéti. 

Si,  vivant  au  sein  delà  société,  et  déjà,  malgré 
vous ,  investi  de  toutes  parts  des  traces  de  nos 
inititutions  civiles ,  il  vous  met  dans  le  cas  de  lui 
apprendre,  avant  le  temps,  quelque  chose  des  rap^ 
ports  d'homme  à  homme  et  de  la  moralité  des 
actions  humaines,  point  de  discours,  mais  des  faits. 
S'agit41  de  lui  donner  une  idée  de  la  propriété, 
qui  est  la  première  qui  doit  entrer  dans  son  es- 
prit; faites  qu'il  possède  quelque  chose  en  propre,, 
non  quelque  chose  qu'on  lui  ait  donné,  comme 
ses  hardes ,  ses  hahits;  car  tout  don  suppose  une 
propriété  antérieure ,  et  de  plus,  tout  don  est  une 
convention;^  or  l'enfant  ne  sait  point  encore  ce 
quç  c'est  qu'une  convention  ;  mais  £aites  en  sorte 
qa^l  possède  une  chose  qu'il  ait  acquise  par  son 
travail,  tel  que  le  produit  d'un  coin  de  terre  qu'il 
aura  cultivé  de  ses  propres  mains,  et  renouveler 
avec  lui  la  scène  du  jardiniar  Robert  avec  Éniile. 
Je  ne  sache  rien  de  plus  judicieux,  de  plus  sensé 
et  à  la  fois  de  si  profond  que  l'idée  de  cette  scène. 
Voyez  comment, dans  tin  dialogue  de  deux  pages, 
l'auteur  parvient  à  inculquer  à  un  enfsmtde  douze 
ans,  par  l'incident  le  plus  simple,  ce  qu'on  aurait 
peine  à  inculquer  dans  un  gros  volume  à  un 
homme  fait,  par  k  raisonnement;  et  avec  qudle 
ju^esse ,  quelle  netteté  se  gravent  dans  la  tête  du 
premier,  d'abord  la  tuition  du  droit  de  propriété , 
fondé  uniquement  sur  celui  d'mie  premièi^  occu- 
pation par  te  travail,  et  ensuite  celle  d'une  con- 


Digitized  by 


Goo^^ 


33îi  coup-d'ceil 

ventioD ,  à  laquelle  vient  naturelleni^iàt  se  Ker  l'i- 
dée de  la  fidélité  à  tenir  son  engagement,  et  de  la 
justice.  C'est  ainsi  qu'en  substituant  toujours  Tao- 
tion  au  discours,  on  parvient  à  foire  germer  dans 
l'esprit  d'un  enfont  de  cet  âge  les  premières  no- 
tions morales. 

Mais,  dans  le  monde  moral,  le  vice  entre  avec 
le  devoir ,  et  avec  les  conventions  naissent  la  four- 
berie et  le  jnensonge.  Point  de  châtiment  propre- 
ment dit,  et  encore  moins  de  déclamations,  contre 
ce  dernier  défout,  qui  le  plus  souvent  est  l'ouvrage 
des  maîtres.  Que  la  punition  arrive  toujours  coimne 
une  suite  naturelle  de  la  mauvaise  actioiu  Qu'on 
fosse  en  sorte,  par  exemple,  que  l'enfont  se 
trouve  si  mal  des  effets  du  mensonge ,  qu'il  ne  soit 
plus  tenté  d'y  avoir  recours,  et  qu'il  trouve  tou- 
jours son  véritable  profit  à  lui  préférer  la  vérité. 

On  voit  par  là  qu'à  cet  âge,  le  plus  fort,  l'unique 
mobile  d'un  enfant,  en  toutes  choses,  est  son  in- 
térêt y  mais  son  intérêt  actuel  et  sensible;  car  si 
vous  le  lui  montrez  dans  un  avenir  éloigné ,  il  ne 
saura  ce  que  vous  voulez  lui  dire ,  et  vous  n'aurez 
aucune  prise  sur  lui.  La  même  règle  est  commune 
aux  devoirs ,  aux  fautes ,  et  surtout  à  la  nécessité 
qùll  peut  y  avoir  qu'il  apprenne  telle  ou  telle 
chose.  Rousseau  nous  fournit  un  exemple  ingénieux 
de  la  manière  dont  on  peut  inspirer  à  un  enfant 
le  désir  de  savoir  lire  et  écrire ,  et  par  conséquent 
l'exciter,  sans  qu'il  s'en  doute,  à  faire  des  progrès 
rapide»  dans  ces  deux  branches  de  l'instruction. 

Emile  avance  dans  la  puberté ,  il  grandit ,  ses 
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fibres  se  fortifient^  sa  raison  sensitive  se  développe. 
Il  est  donc  temps,  puisque  ses  organes  délicats  et 
flexibles  peuvent  s'ajuster  aux  eorps  sur  lesquels  ils 
doivent  agir,  et  que  ses  sens  encore  purs  sont 
exempts  d'iUusion ,  d'exercer  les  uns  et  les  autres 
aux  fonctions  qui  leur  sont  propres.  Comme  tout 
ce  qui  entre  dans  l'entendement  y  vient  par  les 
sens,  il  faut  donc  ,*pour  apprendre  à  penser  ^  exer- 
cer les  membres,  les  sens,  les  organes  qui  sont 
les  instruments  de  l'intelligence;  et,  pour  tirer  tout 
le  parti  possible  de  ces  in^ruments,  il  faut  que  le 
corps  qui  les  fournit  soit  robuste  et  sain.  Un  genre 
de  Vie  qui-durcisse-et  roidisse  les  muscles,  qui  ap- 
prenne à  supporter  au  besoin  k  faim,  la  soif,  le 
froid,  la  fatigue,  la  veille;  un  exercice  du  corps 
continuel,  et  toujours  en  plein  air;  souvent  la  na- 
tation ;  peu  ou  point  de  coifEiif e  en  toute  saison  ; 
un  lit  dur  ;  un  vêtement  large  et  sfflis  ligatures , 
qui  ne  gène  ni  les  mouvements  ni  l'accroissement 
des  membres,  et  dont  on  aura  soin  d'écarter  le 
luse,  à  moins  qu'on  ne  fasse  en  sorte  que  les 
habits  les  plus  riches  soient  toujours  les  plus  incom- 
modes; tdssont  les  moyens  que  prescrit  l'insti- 
tuteur d'Emile ,  pour  lui  former  une  bonne  consti- 
tution, le  préserver  de  la  plupart  des  maladies,  et 
perfectionner  la  seule  espèce  de  raison  dont  son 
âge  soit  susceptible. 

L'instnunent  ainsi  préparé,  il  s'agit  de  le  rendre 
propre  aux  fonctions  auxquelles  la  nature  l'a  des- 
tiné, et  de  le  mettre  en  mouvement  par  un  exer- 
cice convenable.  C'est  ce  que  Fou  fait ,  soit  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


334  coup-d'cbil 

observant  Taction  de  chacun  des  cinq  sens  on  par-" 
ticulier,  soit  eu  les  étudiant  les  uns  et  les  autres 
dans  leurs  rapports  mutuels ,  soit  en  cherchant  à 
les  rectifier  Tun  par  Vautre ,  lorsque  Fun  d'eux 
nous  trompe,  soit  enfin  en  les  comparai) ta^ireco^ix 
de  nos  organes  qui  leur  correspondent.  Ici  $epla<' 
cent  naturellement  les  premières  notions  de  la  per- 
spective et  de  la  géométrie,  à  Fégard  de  la  vua; 
celles  des  sons,  de  la  musique  et  de  l'jisage  de  la 
voix,  à  l'égard  de  Voiue;  cdles  de  l'étendue  et  des 
qualités  des  corps ,  à  l'égard  du  (oiêêher;  ceUes  des 
saveurs  et  de  leur  utiKté  pour  le  dioix.dea  nour^ 
litures  qui  nous  conviennent,  à  l'égard  du  gouê; 
car  le  goût,  grâce  à  la  suprême  bonté ^  tout  en- 
semble instrument  de  nos  plaisirs  et  de  notre  con- 
servation, nous  avertit,  par  ce  qui  plaît  ^  notre 
palais ,  de  ce  qui  convient  à  notre  estoiiiac;  d'où 
il  suit  que  les  goûts  les  plus  naturels  doivent  être 
aussi  les  plus  simples,  et  que  notre  appétit  n'eA 
démesuré  que  {mrce  que  nous  voulons  lui  donner 
d'autres  nègles  que  celles  de  la  nature.  Ici  enfin  se 
présentent  lès  notions  des  rapports  des  odeurs  aux 
saveurs,  à  l'égard  du  s^is  de  VodorcU^  qui^  quoi- 
qu'affectant  plus  l'imagination  que  la  sensatidn, 
ne  laisse  pas  d'avertir  le  goût  de  la  manière 'dont 
telle  ou  telle  substance  doit  l'affecter^  et  de  d^ 
poser  à  la  rechercher  ou  à  la  fitir,  selon  l'in^res- 
sion  qu'oa  en  reçoit  d'avance.  Je  passe  à  gmnds 
traits  sur  ces  premières  instruotions  de  l'enâmce, 
<lont  Fauteur  à' Emile  a  su  i^arier  les  diarmants  dé- 
tails avec  autant  de  profusion  que  de  sagesse  et  de 
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grâce.  MaÎB  quelles  qu'elles  soient,  smis  quelque 
forme  que  ces  instructions  soient  présentées, 
point  d'autre  livre  que  le  monde,  point  d'autre  le- 
çon que  les  faits. 

Comme  à  la  puberté  succède  l'adolescence ,  de 
même  d'autres  principes  doivent  succéder  à  ceux 
qui  ont,  jusqu'à  présent,  guidé  Tinstituteur,  de 
même  à  l'éducation  expectante  et  négative  doit 
succéder   l'éducation  agissante    et   positive.   Ici 
commence  la  culture  d'un  sixième  sens ,  qui  est  le 
sens  commun^  ainsi  nommé,  moins  parce  qu'il  est 
commun  à  tous  les  hommes,  €[ue  parce  qu'il  ré- 
sulte de  l'usage  bien  réglé  des  autres  sens,  et  qu'il 
nous  instruit  de  la  nature  des  choses  par  le  con- 
cours de  toutes  leurs  apparences.  On  appelle  per* 
ceptions  ou  idées,  les  sensations  internes  qui  sont 
produites  par  ce  sens-là,  qui  ne  réside  dans  au- 
cun oi^aoe  particulier.  C'est  par  le  nombre  de  ces 
idées  que  se  mesure  l'étendue  de  nos  connaissances  ; 
c'est  leur  netteté,  leur  clarté  qui  Eût  la  justesse 
de  l'esprit  9  et  c'est  l'art  de  les  comparer  entre  elles 
qui  £iit  la  raison  humaine.  Ainsi  la  raison  qu'on 
nommé  sensitive  consiste  à  former  des  idées  sim- 
ples par  le  concours  de  plusieurs  sensations;  mais 
ce  qn'on  nomm^  raison  intellectuelle  ou  humaine 
consiste  à  former  des  idées  complices  par  le  con- 
cours de  plusieurs  idées  simples.  Cette  admirable 
théorie  est  fondée  sur  la  marche  de  la  nature  ;  c'est 
la  nature  elle*memequi  nous  indique  que  le  temps 
est  venu,  pour  notre  élève,  des  travaux,  de  l'étude 
et  des  instructions. 
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Jusqu'ici  Tenfant  n'a  connu  d'autre  loi  que  celle 
de  la  nécessité  ;  maintenant  il  doit  avoir  égard  à 
ce  qui  est  utile.  Pour  lui  la  fin  de  toutes  choses 
est  l'utilité.  A  quoi  cela  est-il  bon  ?  voilà  le  mot  sa- 
cramental  établi  entre  lui  et  son  gouverneur  dans 
toutes  les  actions  de  leur  vie,  et  à  l'aide  duquel, 
en  le  rendant  attentif  à  tout  ce  qu'on  veut  qui  le 
frappe,  on  lui  rend  intéressantes  les  leçons  qu'il 
est  temps  de  lui  doimer. 

Il  est  une  situation  où  tous  las  besoins  naturels 
se  montrent  d'une  manière  sensible  dans  Tespirit 
d'un  enfant,  et.  où  les  moyens  de  pourvoir  à  ces 
besoins  se  dévdoppent  successivement  avec  la 
même  facilité  ;  c'est  celle  de  Robirmm  Crusoé  dans 
son  île.  L'habile  instituteur  s'en  saisit,  et  voilà  le 
roman  de  Robirison  Crusoe  devenu  le  livre  par  ex- 
cellence d'Emile^  et  servant  tout  à  la  fois  à  son 
amusement  et  à  son  instruction.  Cette  méthode  a 
le  double*  avantage  d'ordonner  ses  jugements  sur 
le  vrai  rapport  des  choses,  et  de  le  préserver  de 
deux  préjugés  qui  déterminent  ordinairement  le 
degré  d'estime  qui  est  attaché  aux  différents  artç. 
L'uB  de  ces  préjugés  nous  porte  à  estimer  les  arts 
en  raison  inverse  de  leur  utilité  réelle,  et  l'autre, 
à  ne  les  estimer  qu'en  raison  du  plus  grand  con- 
cours de  mains  qui  est  nécessaire  à  la  perfection 
des  objets  qu'ils  produisent;  en  sorte  que,  d'après 
cette  règle ,  non-seulement  un  art  inutile  est  pkis 
considéré  qu'un  art  utile;  mais  encore  l'emploi 
des  matières  premières  se  fait  jdans  des  métiers 
sans  honneur  et  presque  sans  profit,  tandis  que 
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pliis  elles  changent  de  mains,  et  plu»  la  main 
d- œuvre  augmeiite^de  prix  et  devient  honorable. 
C'est  d'après  cette  fausse  xègle  que  le  premier ,  le 
plus  respectable,  le  plus  noble  de  tous  les  arts,  l'a- 
griculture f  est  regardé  c&mme  lé  dernier  dé  tous 
dans  l'estime  pul^lique ,  et  que  les  arts  employés 
ku  lu^Qi  et  aux  jouissances  des  oisifs  et  des  riches^ 
y  sont  placés  a»  premier  rang. 

Emile  n'çst  point  imbu  de  ces  sots  préjugés.  Il 
sait  que  plus  une  pi'ofessiôn  est  utile,  et  plus  elle 
est  honorable,  et  il  mesure  soii  estime  pour  un 
art  I®  sur  sa  nécsessité,  2®  sur  son  indépendance 
des  aiitres  arts.  Cette  règle  n'est  point  chei  lui  une 
théorie,  spéculative;  il  la  niet  en  pratique  pour  lui- 
même,  lorsqu'il  songe  à  apprendre,  noii  un  talent, 
mais  un  art  mécanique ,  un  métier. 

Quoi!  lin  métier  à  Emile,  à  Un  jeune  homme 
Dié  de  parents  riches ,  et  qui  le  sera  lui-mêine  uil 
jour!  oui,  un  métier,  non  de  ceux  qui  mènent  à 
la  fqrtune,  mais. de  ceux  avec  lesquels  on  peut  s'en 
passer.  Cette  idée,  qui  à  tant  fait. rire  nos  sages,  et 
qui  a  fourni  au  spirituel  Voltaire  tant  de  sarcasmes 
et  de  •fecéties  contre  son  auteur,  en  quoi  est-elle 
donc  si  choquante?  Je  conçois,  à  la  vérité,  que, 
dans  le  temps  où  elle  futy  proposée,  l'apparente 
stabilité  des.  conditions  et  das  choses  put  la  faire 
regarder  comme  le  rêve  d'un  hpmme  en  délire ,  et 
ne  paé  permettre  qu'on  fît  attention  à  là  prophé- 
tie dont  elle  fut  accompagnée.  Mais  lorsqu'on  a  vu 
tant  et, de  si  terrible^  événements  Concourir  à  l'ac- 
tomplissement  de  cette  prédiction  mémorable, 
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quaad  on  a  vu  tous  les  états  bouleversés ,  confon- 
dus dans  la  société ,  et  ceux  qui  étaient  an  pre- 
mier rang,  y  descendre  tout-à-coup  au  dernier, 
par  l'effet  d'une  révolution  jusqu'alors  sans  exemple 
dans  les  annales  du  monde,  est-il  encore  permis  de 
taxer  de  folie  une  aussi  sage  prévoyance,  et  de 
conserver  le  moindre  doute  sur  les  avantages  d\ilie 
règle  dont  l'expérience  a  si  énei^iquement  et  si 
cruellement  sanctionné  la  nécessité?  Infortunés 
qu'une  rage  fanatique  força  jadis  de  s'expatrier,  et 
d'aller  chercher  dans  des  pays  lointains  la  liberté 
de  conscience  qui  vous  était  arrachée  dans  le  vôtre, 
que  seriez-vous  devenus  si  vos  mains  industrieuses 
n'eussent  été  dressées  à  réparer  en  tout  lieu;' et 
dans  tous  les  climats,  les  outrages  de  la  fortune 
et  des  hommes?  et  vous,  fugitife  plus  illustres  et 
non  moins  infortunés,  que  naguère  la  proscrip- 
tion et  le  danger  d'une  mort  certaine  ont  jetés 
dépouillés  nus  et  sans  ressource  sur  une  terre 
étrangère,  à  combien  de  misères,  d'affronts  et  de 
souffrances  le  plus  grand  nombre  d'entre  vous 
ne  se  serait -il  pas  soustrait  dans  un  long  exil,  si 
une  éducation  prévoyante  leur  avait  appris  à  foire 
usage  au  besoin  des  ressources  solides  qui  mettent 
un  homme  '  en  état  de  gagner  son  pain  sans  bas- 
sesse ,  et  de  trouver  une  subsistance  honnête  au 
bout  de  ses  bras  ? 

Avec  l'exercice  d'une  profession,  s'introduisent 
dans  la  tête  du  jeune  homme  les  idées  d'échange ,  de 
valeur  relative  des  choses,  de  monnaie  pour  servir 
de  terme  de  comparaison  à  cette  valeur  et  de  division 
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de  travail.  Mais  il  en  acquiert  une  autre  bien  plus 
importante;  il  apprend  que,  dans  l'état  de  société, 
tout  hon^me  a ,  par  son^  travail ,  une  dette  à  payer 
dont  ne  le  décharge  pas  la  richesse,  et  que,  riche 
ou  pauyre,  puissant  ou  âdble,  tout  citoyen  oisif 
est  un  fripon. 

Mais  Emile  n'a  pas  seulement  des  idées ,  il  a  en* 
oore  des  passions.  Déjà  le  germe  commence  à  en 
éclore  dans  soii  cœur,  et  ce  moment  de  crise  se 
manifeste  sur  son  humeur ,  non  moins  que  sur  sa 
figure.  Ici  commence  véritablement  son  éducation. 
Afin  de  mieux  la  diriger ,  empéchera-t-on  les  pas- 
sions de  naître  ?  Non  ;  elles  sont  les  principaux  in- 
struments de  notre  conservation ,  et  Dieu  ne  nous 
les  a  pas  données  pour  qu'elles  soient  anéanties. 
Toutes  les  passions  sont  donc  naturelles?  Encore 
moins.  La  première,  qui  est  l'amour  de  soi,  est 
naturelle;  toutes  telles  qui  dérivent  de  celles-là, 
et  qui  concourent  à  nos  vrais  besoins ,  à  notre  bien- 
être  et  à  notre  liberté,  le  sont  aussi;  mais  celles 
qui  nous  subjuguent  et  nous  détruisent  nous  vien- 
nent d'ailleurs;  la  nature  ne  nous  les  donne  pas, 
nous  nous  fes  approprions  à  son  préjudice.  Les 
passions  douces  et  affectueuses  naissent  de  l'amour 
de  soi,  qui  ne  regarde  que  nous,  et  qui  est  content 
quand  nos  vraîs  besoins  sont  satisfaits;  mais  les^ 
passions  haineuses  et  irascibles  naissent  de  l'amour^ 
propre,  qui  se  compare,  qui  n'est  jamais  content, 
et  ne  saurait  l'être.  Ainsi  ce  qui  rend  Thomnie 
essentiellement  bon  est  d'avoir  peu  de  besoins,  et 
de  peu  se  comparer  aux  autres:  ce  qui  le  rend  es- 
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sentiellement  méchant  est  d'avoir  beaucoup  de 
besoin»,  et  jde  tenir  fortement  à  Fo'pinîon.  Sur  ce 
principe,  il  est  aisé  de  voir  coiiiment  on  peut  di- 
riger au  bien  ou  au  mal  toutes  leH  passioni  de$  en- 
fants et  nïême  des  hommes. 

Dès  qu'Emile  sent  le  besoin  d'une  compagne , 
îà  n^est  plus  ua  être  isolé ,  son  cœur  n-'est  plus  seul. 
Toutes  ses  relations  avec  son  espèce ,  toutes  les  af- 
fections de  son  ame  naissent  avec  celle-là.  Mais 
l'âge  où  il  acquiert  la  conscience  de  son  sexe  doit 
être  retardé  autant  qué4es  circonstances  qui  l'en- 
vironnent peuvent  le  permettre ,  afin  que  la  na- 
ture soit  dans  toute  sa  force  lorsque  cet  âge  sera 
venu.  Toutefois ,  c'est  en  vain  que  vous  vous  flat- 
teriez de  conserver  aiix  enfants  leur  innocence, 
si  tous  ceux  qui  les  entourent  ne  l'aiment  et  ne  la 
respectent,  et  s'ils  ne  prennent  garde  à  ce  qu'il  ne 
leur  échappe  aucun  mot,  aucun  signe,  aucun  sou- 
rire tendant  à  exciter  une  dangereuse  curiosité. 

L'amitié  naît  avec  l'amour ,  et  même  lui  est  an- 
térieure. Le  premier  acte  de  l'imagination,  chez 
un  jeune  hcnnme ,  est  de  lui  apprendre  qu'il  a  des 
semblables,  et  l'espèce  l'atteste  avant  le  sexe.  Ainsi 
le  premier  sentiment  qu'il  éprouve  e^t  celui  de 
la  pitié  ;  et  ce  sentiment  est  bien  le  pi'emier  dans 
l'ordre  de  la  nature  y  puisqu'il  tire  sa  force  d'une 
épreuve  déjà  faite  de  la  douleur,  et  qu'un  enfant 
ne  saurait  être  pitoyable,  si  sa  propre  expérience 
ne  lui  apprenait  qu'il  a  souffert  lui-même  ce  qu'il 
voit  souffrir  à  d'autres  êtres  semblables  à  lui.  Le 
second  sentiment  qui  touche  son  cœur  est  eehii 
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de  rattaohement,  Tion  pour  ses  semblables  en  gé- 
nértd,car  il  ne  sait  ^encore -ce  que  ^signifie  ce  mot 
de  genre^  huBQain ,  mais, pour*  ceux  aiiec  qui  il  a 
des  liaisons ,  pour  ceux  que  l'habitude  lui  a  rendus 
chers  et  nécessaires.  A  l'attachement  succède  la 
reconnaissance*,  sentiment  naturel  et  irrésistible, 
pourvu  que  le  bienfait  ne  soit  pas  intéressé;  car  il 
est  dans  la  nature  d'aimer  ce  qui  nous  fait  du  bien. 
Émiîe,  poui:  qîri  jtttticeTet  bonté  ne  sont  plus 
des  mots  vides  d^  sens ,  en  faisant  son  entrée  dans 
le  monde  moral  ^ -commence  par  se  comparer  aux 
autres  hommes*,  et  le  premier  sentiment  qu**xcite 
cette  comparaison  est  de^e  préférer  à  eux,. et  de 
désirer  la  pretniè»fe  place.  Ici  est  le  pohit  où  l'a- 
mour de  soi  se  chamiferren  amour-propre.  Pour  obr 
tenh*  cette  place ,  il  faut  qu'il  connaisse  les  hom-p 
mes' qui  peuvent  la  lui  disputer,» ou  en  obtenir 
une  semblable  BUprès  de' lui.  Il  faut  lui  montrer 
le  tableau  de  l'ordre  social  ;  il  faut  quet  le  specta- 
cle du  monde  lui  aj^renq/e  que  rhomme.esù  na- 
iuraUemenf  bon ,  quil  le-'  sache ,  qu'il  le  sente', 
qu'il  juge  de  son  pK)chain  par  Im-méme  ;  il  faut 
qu'il  voie  comment  la  société  1er  déprave  et  per- 
vertit tes  hommes;  qu'il  trouve  dans,  leurs  préjugés 
la  source  de  tous  leui^s  vices.  Mais  il  n'est  pas 
temps  encore  quHl  acquierre  celte  instruction  paç 
les  leçons  de  la  philosophie ,  et  par  Texplication 
orale  des  principes  de  nos  actions  :*  elle  doit  être 
le  fruit  de  l'expérience,  non-seulement  de  la  sienne 
propre ,  mai^  encore  de  celle  d'aùtrui.  QuHl  observe 
et  étudie  les  hommes,  qu'il  les -.voie  agh*  cm  tous 
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sens;  et,  afin  qu'il  les  juge  sans  intérêt  et  sans  pas* 
âoB ,  qu'on  lui  fin  montre  le  tableau  dans  le  loin* 
tain ,  et  que  les  personnages  sôent  vécu  dans  d'au- 
tres temps  et  dans  d'autres  lieux.  Voilà  le  icnoment 
de  l'histoire. 

Je  glisse  sur  une  foule  d'instructions  pratiques, 
qui  trouvent  ici  leur  place,  et  je  me  hâte  d'en  ve- 
nir à  cette  question  délicate  :  estât  temps  d'ensei- 
gner à  Emile  une  religion ,  et  de  l'agréger  à  telle 
ou  telle  secte?  Rousseau  démontre  d'abord  avec  la 
dernière  évidence  que  l'idée  d'un  être  spirituel  et 
qui  échappe  à  nos  sens,  d'un  être  incompréhen* 
sible  qui  embrasse  et  gouverne  le  moiïde ,  ne  sau- 
rait entrer  <lans  ki  tête  d'un  *enÉant ,  4  moins  d'y 
être  défigurée;  il  pense  qu'il  est  impossible  que 
tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  ne  le  conçoive  pas 
corporel ,  et  ne  soit  pas  nécessairement  idolâtre 
ou  anthropomorpbite.  H  fait  voir  ensuite  combien 
il  est  dangereux  de  vouloir  annoncer  la  vérité  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  <n  état  de  l'entendre ,  et  à 
quel  point  les  idées  fausses,  fantastiques  et  inju- 
rieuses que  se  font  les  enfants  ^e  la  Divinité ,  in- 
flul9nt  sur  leur  esprit  tout  le  reste  de  leur  vie ,  et 
les  conduisent  vefs  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
écueils ,  la  superstition  ou  l'incrédulité.  Son  avis 
est  donc  qu'on  ne  parle  pas  de  Dieu- aux  enfants, 
et  qu'on  se  garde  de  porter  un  coup  mortel  à  leur 
raison ,  en  les  accoutumant  à  se  payer  de  mots 
auxquels  ils  ne  peuvent  encore  donner  aucrun  sens. 
Mais  Emile  n'est  plus  dans  ce  <^s  ;  à  l'âge  où 
nous  le  supposons ,  il  est  déjà  sorti  de  l'enfance. 
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Sçn  esprit,  sans  doute ,  n'a  pas  acquis  toute  la  ca- 
pacité qu'exigent  les  opératioii&  nécessaires  pour    ' 
reconnaître  la  Pivimtéy  et  s^.  raison  n'est  pas  ass^z 
mûre  pour  s'^ercer  sur  des  mystères  auxquels , 
dans   le  sdn  de  la  société,  l'esprit   ne  s'élève 
naturellement   que   dans   un   âge  plus  avancé; 
^ais,  comnle  il  y  a  ^ns  cette  société  même 
des  csmses  inévitables  jpar  lesquelles  le  progrès 
^des  passions  est  accéléré^  si  l'on  n'accélérait  de 
tfxême  le  progrès  des  lumières  qui  servent  à  régler 
ces  passions,  c'^t  alors  qu^n  sortirait  véritable- 
ment de  l'ordre  de  la  nature,  et  que  l'équilibre  se- 
rait roippu.  Afin  d^  ne  point  intervertir  cet  ordre  ^ 
Rousseau  place  donc  ici  l'époque  de  la  première 
instruction  religieuse;  mais  «a  méthode  n'est  ni  af- 
firmative, ni  dogmatique.  Il  n'a  pas  appris  à  Emile 
à  ^ecpi^er  le  joug  4e  l'opiniop ,  et  à  ne  rien  don- 
ner à  l'autorité  des  homnoes  en  aucune  chose, 
pour  l'asservir  à  l'un  ou  à  i'autre  de  ces  maîtres  >, 
ei^  fait  dç  religion.  Les  seules  lumières  de.  la  rai- 
son ue  pouvant  nous  mener  plus  loin  que  la  reli- 
^n  naturelle,  c'est  à  quoi  il  se  borne  avec  son  ^ 
élève.  Il  ne  l'instruit  pour  aucune  religion ,  il  ne 
l'agrège  à  aucune  secte;  il  le  po^t  seulement  en 
état  de  loisir  celle  où  )e  meilleur  usage  de  m  rai- 
son doit  le  conduire.  Tel  est  le  d^ulr  d'un  discours 
qu'il  met  dans  l^  bouche  d'up  préfS^e  savoyard ,  et 
dont  j'aurai  bientôt  à  parler. 

(^:ielques^oins,  quelques  mesures  que  prenne 
un  sage  instituteur  pour  retarder  le  moment  cri- 
tique de  la  nature  ,  soit  en  vivant  avec  son  éjève 
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à  la  campagne ,  soit  en  éfcarf'ant  de  lui  lés  objets 
qui  peuvent  allumer  son  imagination ,  ce  moment 
atrive  enfin.  Dès-lors,  il  doit  quitter  avec  lui  son  an- 
cien ton  ;  ce  n'est  plus  en  enfant  qu'il  doit  le  traiter; 
c'est  en  ami,  c'est  en  homme.  Celui  à  qui  la  nature  a 
donné  la  faculté  de  le  reproduire,  dès  ce  moment, 
tient  sa  place  dans  l'humanité.  Maïs  quoi  !  faut-il 
abdiquer  une  autorité  devenue  plus  que  jamais  né- 
cessaire ?  Bien  loin  de  là^  il  s'agit  de  la  rendre  plus 
puissante,  en  rendant  volontaire  et  libre  une  sou- 
mission qui ,  jusqu'alor3 ,  à  été  intéressée  et  for- 
cée. La  première  chose  à  faire,  pour  parvenir  à  ce 
but,  est  d'instruire  l'adulte  de  ces  dangereux  mys- 
tàj«s ,  qui  lui  ont  été  cachés  si  long-temps  et  avec 
tant  de  isoin.  Puisqu'il  faut  enfin  qu'il  les  apprenne , 
que  ce  ne  soit  ni  d'un  autre  ni  de  lui-même ,  mais 
de  son  gouverneur  seul.- Si  celui-ci  sait  s'y  prendre, 
s'il  dispose  avec  sagesse  le  temps,  le  lieu  et  les 
objets  les  plus  favorables  à  l'impression  qu'il  veut 
produire  ;  s-il  fait  passer  dans  l'ame  de  son  disci- 
ple l'émotion  dont  il  est  lui-même  pénétré;  si, 
après  lui  avoir  exposé  les  lois  de  la  nature  dans 
touteî  leur  vérité,  il  lui  peint  le  mariage  comme  la 
plus  douce  des  sociétés  ,  ainsi  que  le  plus  inviola- 
ble et  le  plus  saint  des  contrats  ;  s  il  lui  fait  un  ta- 
bleau frappaiît  et  vrai  des  horreurs  du  vice  et  de 
la  débauche ,  ii  sei^a  sûr  alors  d'en  être  écouté ,  et 
de  graver  ineffaçablemént  dans  son  jeune  cœur  le 
souvenir  de  ces  instructions  délicates.  Le  premier 
effet  d'un  tel  entretien  sur  le  jeune  homme, 
frappé  des  dangers  dont  il  se  voit  environné,  ne 
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sera  ni  tardif  ni  douteux.  Il  s'empressera  de  se  met- 
tre sous  la  sauvegarde  de  son  ami,  d'invoquer 
contre  lui-même  toute  la  force  de  son  autorité,  et 
de  se  lier  par  la  promesse  irrévocable  de  s'aban- 
donner à  sa  direction ,  et  d'être  toujours  fidèle  à 
sa  voix.  "^ 

Les  choses  conduites  à  ce  point,  et  le  maître 
étant  parvenu  à  s'établir  de  plus  en  plus  le  cpnfir 
dent  du  cœur  et  l'arbitre  des  plaisirs  du  disciple , 
il  lui  fait  le  portrait  de  la  maîtresse  imaginaire 
qu'il  lui  destine ,  et  il  va  jusqu'à  lui  dire  :  «  Allons 
chercher  la  compagne  qui  te  convient,  et  dont  ton 
cœur  a  besoin.  "Nous  ne  la  trouverons  pas  aisément 
peut-être;  mais  ne  nous  rebutons  point;  sans 
doute  il  en  est  une,  et  nous  la  trouverons  à  la  fin  , 
ou  du  moins  celle  qui  en  approche  le  plus.  »  Alors 
s'ouvre  pour  Emile  la  vaste  scène  du  monde,  et, 
sôus  le  but  apparent  d'une  recherche  qui  ne  doit 
pas  se  réaliser  encore,  on  l'initie  dans  les  mystères 
'  de  la  société.  A  l'aide  de  l'objet  idéal  dont  on  a 
fait  sa  chimère ,  on  devient  maître  des  comparai- 
sons ,  et  l'on  écarte  aisément  l'illusion  des  objets 
réels  qu'on  fait  passer  successivement  sous  ses 
yeux. 

Emile  aime ,  par  conséquent  il  veut  être  aimé  ; 
il  veut  plaire,  et  surtout  aux  femmes.  Il  étudiera 
les  hommes  par  leurs  mœurs,  et  il  aura  souvent 
occasion  de  réfléchir  sur  ce  qui  flatte  ou  choque 
le  cœur  humain.  Le  voilà  philosophant  sur  les 
principes  du  goût ,  et  voilà  l'étude  qui  lui  convient 
durant  l'époque  à  laquelle  nous  le  supposons  par- 
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venu.  Le  goût  n'a  pas  pour  objet  l'utilité,  nm^ 
l'agrément  ;  il  ne  s'exerce  que  sur  des  choses  in- 
différentes ou  amusantes  tout  au  plus,  et  non  sur 
celles  qui  tiennent  à  nos  besoins;  et  c'est  pour 
cela  que  ses  décisions  sont  si  difficiles  et  si  arbi* 
traires.  Celui  d'Emile  est  sain  et  pur.  Pour  le  con- 
server tel ,  on  le  ramènera  souvent  vers  les  objets 
simples  et  naturels,  et  Ton  tâchera  de  les  lui  ren- 
dra agréables  par  des  entretiens  amusants  autant 
qu'instructi£s.  C'est  le  temps  de  le  fixer  par  des 
lectures  ;  c'est  celui  de  lui  faire  acquérir  des  no- 
tions de  l'analyse  du  discours,  de  la  grammaire 
générale,  des  richesses  de  là  littérature,  et  de  se 
rendre  sensible  aux  beautés  de  la  diction  et  de  l'é- 
loquence. Les  anciens  auront  la  préférence  sur  les 
modernes,  parce  qu'ils  sont  le  plus  près  de  la  na- 
ture ,  et  que  leur  génie  est  plus  à  eux.  C'est  encore 
ici  le  temps  des  spectacles,  pour  étudier,  non  les 
mœurs,  mais  le  goût.  Il  n'y  a  qu'un  pas  du  théâtre 
à  la  poésie,  et  notre  élève  le  franchira,  pour  peu» 
qu'il  se  sente  du  talent  pour  ce  genre  d'étude.  ' 
J'ai  dit  que  le  goût  ne  s'exerce  pas  sur  les  choses 
d'utilité.  On  se  tromperait  fort  cependant  si  l'on 
concluait  de  là  qu'il  ne  puisse  servir  à  donner 
des  règles  aux  mœurs,  non  moins  qu'à  assaison- 
ner la  jouissance  des  choses  dont  dépend  l'agré- 
ment de  la  vie;  en  quoi,  sans  doute ,  le  boa  goût, 
qui  n'est  que  l'art  de  se  connaître  en  ces  petites 
choses ,  ne  saurait  être  ri^ardé  comme  indiâérent 
C'est  par  lui,  c'est  par  les  soins  qu'il  impose,  que 
nous^  apprenons  à  jouir  des  biens  qui  sont  mis  en 
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foul^  à  notre  portée,  et  à  en  jouir  avec  une  sen- 
sualité y  avec  une  volupté  réelle,  qu^excluent  les 
lois  toujours  capricieuses  de  la  vanité  et  de  l'opi- 
nion. L'opinion  tue  le  plaisir.  «  Celui  qu'on  veut 
avoir  aux  yeux  des  autres  est  perdu  pour  tout  le 
monde  ;  on  ne  Ta  ni  pour  eux,  ni  pour  soi.  »  L'é- 
lève de  Rousseau  ne  sera  pas  jaloux  de  s'en  procu- 
rer de  cette  sorte. 

Que  ne  puis-je  faire  passer  dans  l'ame  de  mes 
lecteurs  le  charme  inexprimable  que  je  goûte  en 
lisant  et  relisant  le  morceau  qui  termine  le  qua- 
trième livre  de  ï Emile!  Quel  tableau  délicieuse- 
ment varié  de  la  manière  dont  l'homme  riche  peut 
diriger  l'emploi  de  ses  loisirs,  d'après  les  principes 
d'un  goût  sain  et  pur!  Quel  contraste  aussi  fière- 
ment que  gracieusement  dessiné,  entre  les  plai- 
sirs qui  ne  sont  qu'exclusifs ,  et  ceux  qu'on  par- 
tage ^avec  ses  semblables,  entre  les  jouissances  de 
l'honnêteté  et  les  peines  du  vice  !  Avec  quelle 
éloquence  les  calculs  inconséquents  et  faux  de  ce- 
lui-ci sont-ils  dévoilés  !  Mais  surtout  avec  quel  art 
hmireux  une  idée  lumineuse ,  une  découverte 
simple  et  inattendue  vient-elle  charmer  et  consoler 
le  lecteur,  en  lui  faisant  voir  que  tous  les  biens 
dont  on  vient  de  faire  Ténumération  sont  à  sa  por- 
tée, qu'ils  sont  de  tout  état  et  de  toute  condition, 
que  l'opulence  est  inutile  pour  les  acquérir,  et 
qu'il  est  en  son  pouvoir  de  se  les  procurer  tous 
lui-même!  Non,  jamais  la  philosophie  et  la  raison 
n'ont  emprunté  une  forme  plus  séduisante,  un 
langage  plus  propre  à  se  Êûre  écouter,  et  à  nous 
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rendre  plus  véritablement  heureux.  Le  morceau 
dont  je  parle  eût  suffi  seul  à  faire  une  révolution 
dans  les  goûts  ^  ainsi  que  dans  les  mœurs  et  dans 
les  affections,  si  on  eût  su  le  lire  ;  et  je  tiens  pour 
impossible  que  tout  homme  qui  a  conservé  au  , 
fond  de  son  cœur  quelque  pureté ,  en  achève  la 
lecture ,  je  ne  dis  pas  sans  être  meilleur  et  plus 
vertueux,  mais  sans  être  plus  content  du  sort  où 
la  Providence  l'a  placé ,  et  mieux  disposé  à  en  tirer 
parti ,  pour  un  bien-être  qu'il  lui  est  si  facile  d'at- 
teindre ,  et  dont  il  trouve  en  lui  et  près  de  loi 
tous  les  éléments. 

Nous  arrivons  vers  la  conclusion.  Emile  trouve 
enfin  la  compagne  qu'il  a  cherchée;  il  la  trouve  à 
la  campagne,  dans  une  famille  honnête,  jadis  opu- 
lente, et  que  la  médiocrité  actuelle  de  sa  fortune 
force  à  vivre  dans  la  retraite ,  occupée  de  l'éduca- 
tion d'une  fille  unique  et  tendrement  aimée.  Cette 
fille  est  Sophie.  Sa  figure  est  plus  agréable  que 
belle  ;  son  esprit  est  moins  orné  que  préparé  pour 
l'être  un  jour;  son  cœur  est  sensible;  elle  a  les 
bonnes  qualités  de  son  sexe,  et  ses  estimables  pa- 
rents ,  instruits  par  l'expérience  et  par  le  malheur , 
l'ont  élevée  pour  qu'elle  en  remplisse  les  devoirs 
dans  quelque  condition  qu'elle  soit  placée.  Emile 
est  introduit  auprès  d'elle;  il  en  est  aimé;  il  la  de- 
mande et  elle  lui  est  accordée.  Mais  un  bien  aussi 
précieux  ne  peut  s'obtenir  qu'après  une  épreuve  3 
avant  de  prétendre  à  l'honneur  d'être  père ,  il  faut 
qu'il  en  connaisse  les  devoirs  ;  il  faut  qu'il  sache 
quelle  place  cette  qualité  lui  assigne  dans  l'ordre 
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social.  C'est  la  dernière  étude  qui  lui  soit  impo- 
sée ,  et  dans  laquelle  il  ait  encore  besoin  de  l'as- 
sistance d'un  maître.  Cette  étude  doit  se  faire  dans 
un  long  voyage:  La  foi  est  donnée  de  part  et  d'au- 
tre ;  Emile  part  ^  ou  plutôt  il  est  entraîné  par  son 
gouverneur.  Le  but  apparent  de  ce  voyage  est  la 
Recherche  d'un  asile  en  Europe  où  il  puisse  le 
inielix  vivre  heureux  avec  Sophie  et  sa  famille. 

Emile  ne  voyage  pas  comme  un  seigneur ,  ren- 
fermé xians  une  chaise  de  poste.  La  nature  lui  a 
donné  de  bonnes  jambes  dont  il  veut  se  servir  pour 
tout  voir  et  tout  examiner.  Il  n^  voyage  pas  seu- 
leinent  pour  voir  du  pays  et  de  beaux  sites,  et 
potir  connaître  les  productions  des  contrées  qu'il 
parcourt;  il  voyage  encore  pour  observer  les  hom- 
mes, pour  étudier  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs 
institutions  et  leurs  opinions  diverses.  A  cet  effet , 
H  ne  choisit  pas  les  grandeâ  villes ,  qui  se  ressem- 
Went  toutes.,  et  où' il  n'y  a  qu'une  physionomie; 
mais  il  donne  la  préférence  aux  provinces ,  aux 
petites  villes  et  à  la  campagne ,  où  les  formes  ca- 
ractéristiques sont  mieux  conservées ,  et  où  les 
distinctions  nationales  se  font  remarquer  beaucoup 
plus  aisément.  Il  ne  porte  pas  les  pr^ugés  dans  les 
pays  qu'il  parcourt  ;  il  cherche  plutôt  à  se  défaire 
de  ceux  qu'il  a,  par  la  comparaison  qu'il  est  dans 
le  cas  de  faire  d'une  foule  d'usages  opposés  aux 
»iens,  et  qui  cependant  ne  laissent  pa»  d'être  chers 
âitx  peuples  qui  les  ont  adoptés. 

•Mais  un  autre  but  l'oôcupe  dans  son  voyage. 
Afin  de  parvenir  à  l'objet  intéressant  de  la  recherche 
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dont  j'ai  parié,  il  ne  suffit  pas  qu^il  se  coii|ûdère 
par  ses  rapports  moraux  avec  les  autres  hommei^; 
il  lui  reste  encore  à  se  considérer  par  ses  rapports 
civils  avec  ses  concitoyens.  De  là  la  nécessité  pour 
lui  d'étudier  la  nature  du  gouvernement,  puis  les 
diverses  formes  du  gouvernement,  et  enfin  le  gou- 
vernement particulier  sous  lequel  il  est  né,  po^r 
savoir  s'il  lui  convient  d'y  vivre.  Le  résultat  de 
cette  étude  est  tel  que  son  guide  l'avait  prévu.  Après 
avoir  bien  observé  les  hommes  de  tous  les  pays, 
et  les  effets  des  lois  qui  les  régissent ,  notre  jeune 
voyageur  finit  pajr  reconnaître  qu'une  constitution 
et  un  gouvernement  parfaits  sont  une  chimère; 
que  partout  la  violence  est  plus  ou  moins  à  la.  place 
du  droit;  partout  les  hommes  sont  esclaves  de  leurs 
préjugés,  s'ils  ne  le  sont  des  autres  hommes;  que 
chacun  trouve  en  son  cœur  la  servitude  t)u  la  U- 
berté,  suivant  qu'il  est  formé  ou  préparé  pour  l'une 
ou  pour  l'autre,  et  que  quiconque  veut  sincère- 
ment être  libre  le  devient  toujours  en  effet.  Il  se 
détermine  donc  à  rester  dans  le  pays  de  sanaissance  ; 
et,  puisque  dans  l'état  social  tout  homnde  est  des- 
tiné à  porter  des  chaînes, il  se  décide  à. ne  porter^ 
que  celles  de»  lois  et  de  la  nécessité. 

Après  deux  ans  employés  à  amener  cette  réso- 
lution ,  Emile  revient  auprès  de  Sophie,  et  l'épouse^ 
Le  ciel  bénit  leur  union,  et,  au  bout;  de  quelques 
mois, Emile  vient  annoncer  à  son  ami  qu'il  espère 
d'avoir  bientôt  l'honneur  d'être  père,  mais  qu'il  ne 
veut  pas  qu'un  autre  que  lui  remplisse  le  devqir 
si  saint  et  si  doux  d'élever  son  enfant.  Ic^  conraien*- 
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cent  les  fonction»  d'homme,  et  celles  du  gouver- 
neur finissent. 

Tel  est  le  cadre  dans  lequel  Rousseau  a  renfermé 
tous  ses  préceptes ,  et  dont  il  s'est  servi  pour  donner 
un  corps  à  son  système  général  d'éducation. 

Indépendamment  de  ce  grand  ouvrage,  VÉmilè 
renferme  trois  traités  particuliers,  qui  sont  comme 
autant  d'ouvrages  détachés  qui  se  fondent  dans  le 
premier;  savoir  la  Profession  dejbi  du  vicaire  sa- 
i>oyardj  Sophie  ou  la  Femme  y  et  les  Voyages.  Ce 
dernier,  après  quelques  réflexions  sur  les  voyages 
et  sur  les  moyens  de  les  rendre  utiles,  contient  un 
exposé  des  principes  du  droit  politique,  qui  n'est 
que  le  sommaire  des  principes ,  sur  \^  même  ma- 
tière, que  l'auteur  a  développés  avec  étendue  dans 
le  premier  livre  du  Contrat  social^  dont  j'aurai  à 
parler  ailleurs. 

La  Profession  de  foi  se  divise  en  deux  parties.  La 
première  est  destinée  à  établir  sur  les  plus  solides 
fondatnents,  et  avec  une  précision ,  une  clarté  jus- 
qu'alors inconnues,  les  dogmes  les  plus  essentiels 
de  la  religion  naturelle,  attaqués  par  les  incrédules 
et  les  philosophes  modernes.  Chacun  peut  voir 
comment  ce  but  a  été  rempli ,  et  avec  quel  art , 
quelle  concise  éloquence  l'auteur  a  su  renfermer 
dans  un  petit  nombre  de  pages  tout  ce  qui  avait 
été  jusqu'alors  délayé  dans  de  gros  volumes.  Oh 
admirera  surtout  la  méthode  facile  et  simple  de 
raisonnemait  par  laquelle,  à  partir  du  premier 
pas  de  l'intelligence  humaine,  qui  est  la  conscience 
de  nos  sensations,  jusqu'au  dernier,  qui  est  la  per- 
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suasion  de  l'immortalité  dç  notre  ame ,  par  laquelle , 
dis-je,il  fait  découler  et  dépendre  tous  les  dogtnes 
les  uns  des  autres  ;  en  sorte  que,  si  vous  admettez  le 
premier, vous  êtes  forcé  d'admettre  auôsî  le  deraiier. 
La  deuxième  partie  est  destinée  à  Fetamen  des 
moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  se  révéler  aux 
hommes,  et  des  caractères  de  divinité  dont  les 
chrétiens  supposent  revêtus  leurs  livres  saints, qui 
renferment  pour  eux  cette  révélation.  Je  ne  veux 
pas  juger  ici  le  fond  des  raisonnements  du  prêtre 
sceptique  dont  Rousseau  a  fait  son  organe  ;  il  n'est 
pas  de  mon  sujet  d'entreprendre  la  discussion  des 
doutes  qui  peuvent  s'élever  sur  une  matière  aussi 
délicate ,  et  moins  encore  de  décider  s'ils  doivent 
ou  non  être  partagés.  Chacun  a  le  droit  de  penser 
ce  qu'il  voudra  sur  un  pareil  sujet,  et  je  n'ignore 
pas  que  cette  manière  d'envisager  notre  révélation 
n'ait  trouvé  pâmai  les  chrétiens,  et  surtout  chez 
les  réformés,  un  grand  nomhre  d'apologistes.  Mais 
l'amour  de  la  vérité  ne  me  fera  point  dissimuler 
mon  regret,  je  dirai  même  ma  douleur,  que  Rous- 
seau n'ait  pas  entrevu  les  suites  dangereuses  de  la 
discussion  à  laquelle  il  s'est  Uvré ,  et  qu'il  ne  l'ait 
pas  supprimée,  comme  un  abus,  comme  une  fausse 
application  de  la  maxime  qu'il  faut  sacrifier  les 
branches  pour  sauver  le  tronc,  lorsque  celuirci^est 
menacé.  Ce  fut  le  conseil  du- sage  Moukou^  qui  ne 
cessa  de  lui  représenter ,  et  toujours  en  vain,  que 
la  religion  chrétienne,  du  moins  dans  les  états 
protestants,  n'éta\t  pas  venue,  à  beaucoup  près , 
à  im  point  de  maladie  qui  rendit  néces^re  un  tel 
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remède.  «  Vous  avez  lu,  dites-Tous,  vingt. fois ^t 
écrit,  lui  écrivait  RoUsseau;  eh  bien!  lisez-le  une 
vingt  et  unième,  çt  si  vous  persistez ,  nous  le  discu- 
terons.» Mais  la  résolution_ était  prise;  elle  fut  iné- 
branlable, et  le  fatal  écrit  publié  sans  aucun  chan* 
gement. 

Je  le  répète,  et  j'aime  à  me  le  persuader;  Rous- 
seau fut  loin  de  pressentir  le  danger  de  la  publi- 
cation de  cette  partie  de  sa  Profession  ^^^*.  Vivant 
avec  les  philosophes^  entouré  de  gens  du  monde ^ 
l'horreur  dont  il  était  pénétré  pour  leurs  maximes 
lui  fit  sans  doute  illusion  ;il  crut  faussement  qu'elles 
étaient  celles  du  pubUc ,  et  il  voulut  appliquer  à 
ime  multitude  encore  saine  un  antidote  qui  n'é- 
tait salutSaire  qu'à  des  tnalades  gangrenés  :  ce  fut  là, 
n'en  doutons  pas,  la  cause  de  sa  funeste  merise. 
En  vain  les  coups  qu'il  porta  à  la  céleste  origine 
des  livres  sacrés  qui  sont  la  r^le  de  nos  moeurs , 
ainsi  que  de  notre  foi,  furent-ils  adoucis  par  l'éloge 
le  plus  magnifique  et  le  plus  justement  admiré  de 
l'Évangile ,  qui  fait  partie  de  ces  livres  saints  :  vain 
correctif , mén^genïent  illusoire,  et  qui  n'en  laisse 
pas  moins  dans  toute  sa  farce  le  coup  mortel  dont 
ce  méihe  Évangile  vient  d'être  frappé.  Gar^  quelque 
sublime  que  soit  ce  livre  ^  de  quelque  J^eauté  que 
soient  emprunts  sa  morale  et  ses  préceptes ,  qùel- 
qu'inconcevable  modèle  de  toutes  les  vertus  qui 
nous-  y  soit  ofifert  dans  son  héros,  ee  ne  sera  ja* 
mai$  qu'un  livre  de  philosophie  et  de  morale  hu- 
maine du  premier  ordre, et  son  héros  ne  sera  que 
le  plus  parfait  des  mortek,  si  vous  en  ôtez  l'au- 
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thenticité  sacrée ,  et  si  vous  ébranlez  par  des  doutes 
la  foi  en  son  origine  divine.  Alors  plus  de  christia- 
nisme ,  phis  de  religion  positive  et  révélée;  la  so- 
ciété des  chrétiens  n'est  plus. qu'une  secte;  elle 
reconnaît  pour  chef  un  homme,  à  la  vérité,  fort 
supérieur  aux  Socrate ,  aux  Platon,  et  à  tous  les 
sages  de  l'antiquité;  mais  qui  enfin  n'est  qu'un 
homme,  et  non  un  Dieu.  Or  Rousseau. sentait 
trop  bien  le  prix  d'une  religioïa  qid  eût  sa  racine 
dans  le  ciel^  pour  ne  pas  frémir  de  cette  consé- 
quence, s'il  l'eût  prévue. 

Ajoutons  k.  cela,  pour  ne  rien  omettre  tant  à 
charge  qu'à  décharge ,  que  la  discussio^«  déhcate 
<lans  laquelle  l'auteur  de  la  Profession  dejbi  s'est 
engagé,  cette  discussion  qui  a  attiré  sur  Roussesui 
tant  de  persécutions,  d'injustices,  d'outrpges,  et 
sans  laquelle  il  est  probable  qu'il  aurait  paisible- 
ment achevé  lé  reste  de  sa  carrière  dans  le  solitaire 
asile  qu'il  s'était  choisi  ;  que  cette  malheurei:pe  dis- 
cussion est  étrangère  à  son  plan;  qu'elle  n'en  dé- 
pend en  ancune  manière ,  et  qu'elle  fut  un  hors- 
d'peuvre  jeté  dans  le  public  sans  nécessité,  ainsique 
sans  prudence,  comme  un  brandon  propre  à  allu- 
mer la  haine  des  théologiens  et  des  orthodoxes  à 
pure  perte ,  et  sans  rien  ajouter  à  la  force  et  à  la 
solidité  des  principes  de  l'auteur  sur  l'éducation. 
La  preuve  de  ce  que  j'avance  m'est  fournie  par 
Rousseau  lui-même.  Il  reconnaît  que  «les  seules 
«  lumières  de  la  raison  ne  peuvent,  dani^  l'institu- 
*c  tion  de  la  nature ,  nous  mener  plus  loin  que  la 
«  religion  naturelle ,  »  et  c'est  à  quoi  il  veut  se  borner 
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avec  son  élève.  «S'il  doit  en  avoir  une  autre,  ajoute- 
«  t-iljje  n*mplus  en  cela  le  droit  d'être  son  guide  ;  c'est 
«  h  lui  seul  de  cAowf>.»  N'est -il  pas  évident,  d'après 
cette  déclaration,  que,  devant  s'en  tenir  à  la  religion 
naturelle,  notre  philosophe  dérogeait  à  son  plan  et 
le  renversait ,  en  allant  plus  loin ,  et  que  toute  di5- 
cussion  avec  son  élève  sur  la  religion  révélée  était 
de  son  propre  tveu  très-déplacée  ? 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  livre  de  Sophie  ou  de 
t Éducation  de  la  femme ,  pour  faire  observer  que, 
de  tous  les  philosophes ,  Rousseau  est  celui  qui  a 
posé  avec  le  plus  de  précision  et  de  darté  les  vrais 
principe^  de  la  distinction  morale  des  deux  sexes, 
distinction  d'autant  plus  importante  qu'elle  sert 
de  règle  auiLf  apports  qui  constituent  une  société 
^ieil  OBdomyfe,  puisqu'elle  fait  concourir  l'homme 
et  la  femme 'â^  la  possession  des  qualités  qui  apparu 
tiennent  essentiellement,  non  à  l'espèce  en  géné- 
ral ,  mais  à  leur  nature  respective  ^  et  qui ,  les  ren- 
dant fàitb  fxkvk  pour  Tautre ,  assurent  leur  félicité 
dans  leur  unions  Cette  distinction  écoule  de  cette 
maxime ,  si  bien  exprimée  par  Julie ,  qu'tme  femme 
par&ite  et  un  homme  parlait  ne  doivent  pas  plus 
se  ressembler  d'esprit  que  de  visage*.  Cenf<mdre 
cette  différence,  approprier  à  un.  sexe  ce  qui  con- 
vient à  l'autre ,  c'est  renverser  l'ordre  de  la  nature, 
c'est  attaquer  les  moeurs  dans  leur  fondement* 

Si ,  dans  l'état  social ,  l'homme  et  la  fiefRnne  ont 
une  destination  différente,  ôu^  pour  mieux- dire ^ 
s'ils  arrivent  au  même  btit  par  des  moyens  diffé- 
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rents,  il  suit  qu'une  même  édutation  ne  saurait 
convenir  àTun  et  à  l'autre.  Autant  l'un  dbit«p|>ren- 
dre  à  secouer  le  joug  de  rc^nion^  autant  il  ibfir 
porte  d'élcvor  Fautre  pour  s'y  asservir.  Il  ne  sirffit 
pas  à  la  femme  qu'elle  ait  sa  propre  estime,  il  £siut 
qu'elle  ait  encore  celle  de  tout*  le  n^onde;  iï  ne 
isuffît  pas  qu'elle  se  conduise  bien ,  il  faut. encore 
qu'elle  soit  honorée  ;  car  l'appareoce  même  est  au 
nombre  dé  ses  devoirs.  Voilà  la  clef  de  Téducation 
de  Sophie  ;  en  voici  le  sommaire  :  En  to«it  ce  qui 
tient  à  l'agrément ,  à  la  décence,  aux  convenances, 
elle  doit  chefrchér  à  plaire; en  tout  ce. qui  tient  à 
l'utile  et  à  ses  devoirs,  elle  doit  être  soumise  à 
i'autorité. 

•Je  termine  ici  tout  ce  que  j 'avais  à  dijre  de  VJÉmile. 
-Mais  on  voit  que  jdu.  tapp/ochemçnt  que  je  viens 
^e  &irè  des  principaux  traits  de  cet  Ouvrage,  il  est 
sorti  bien  moitts  une  esquisse  qu'uu:  squelette 
«ans  chair,  sans  ccfuleur  et  sans  vie,  ^t  que  la  tâ- 
ché extrêniement  difficile  d*eî5trairç.iQl:  d-awalyser 
lia  livre  où  tôirt  est  substi^nce ,  où  tout?  est  néces- 
saire et  indivisible  y  cm  tOuJt,  j|usqu!jiiïx  moindres 
détails^  est  à  citer )  n'a  pi^  entrer  dans  mon^.plan. 
Mawrtenûnt  j'en  reviens  à  une  idée  que  j'ai  ci-der 
vant  énoncée.  Qu'on- j!*ge  ce  livre ,immûif*tel;  qu'on 
Je  censure;  qu'i)n)  le  trouve  impraticable ;(}ufe  des 
pères  elfrayês  de  U'  râche  honorable:  et  pénible 
d'être  t»i-mêmes  les  instittiteufô  de  t^urci  tofants, 
que  des  hommes  Jàches,  d^aipés  ©ii.pjfévenus,.SjB 
fassent  illusion  sur:  leur;  coupable  insoucianqe; 
qu'ils  se  flattent  d'en  être  absous^, en  traitant  un 
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système  fondé  uniquemôut,  sur  te&  lois  de  la  nature  y 
comnie  un  tissu  de  vi&i<»n$  et  de  rêveries  sorti 
d'un  cerveau  dérangé;  en  un  mot,  que  Ton  pense, 
ce  qu'on  voudra  de  ce  système;  mais  du  moins 
qu'on  jie  lui  ôte  pas  son  n^rite  incontestable,  celui 
de  la  liaison  et  de  l'harmonie  de  toutes  ses  partie^^ 
et  qu'on  rende  à  l'auteur  .cette  justice ,  que,  s'il  a 
pu  errer  dans  les  principes,  il  n'a  jan^ais  cessé 
d'être  conséquent  dans  les  résultats. 

Mais  y^  après  tout,  voyons  les  raisons  d'après  les- 
quelles la  méthode  de  Rousseau  serait  jugée  avçc 
cet  excès  de  rigueur ,  et  sur  quel  fondement,  avec 
ce  mot  mi^que,  impraticable ,  00  croit  réduire  au^ 
silence  ses  apologistes.  D'abord  elle  exclut, dit-onV 
l'éducatîptn  publique.  Oui,  celle  que  les  enjTapts 
reçoivent  dans  les  collèges  et  dans  les  pensionnats,, 
où  ils  apprennent  à  répéter  leurs  leçons  comme  de^ 
perroquets;  et  où,  pour  la  plus  grande  gloire  des 
maîtres,  leur  mémoiiJe  est  surchargée  de  mots  qui 
n'ont  pour  eux  aucun  sens^.  Il  reste  à  savoir  si^ 
pour  foriQer  des  hommes  raisonnables,  la  méthode^ 
usitée  l'emporte  sur  celle  de  l'auteur  d' Emile  ^  et  si 
l'exclusion  qu'elle  recevrait  par  celle-ci  serait  un 
malheur  fort  à  regretter.  C'est  une  question  qui  j, 
je  crois,  n'est  pas  difficile  à  résoudre  par  l'expé- 
rieme.  Quant  h  la  véritable  éducation  publique.,^ 
quant  à  celle  qui  fut  en  usage  chez  quelques  peu- 
ples anciens,  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
qu'où  décore  de  ce  nom  chez  les  modernes,  qui 
dato  leurs  lat>gues  confondent  toujours  l'éduca- 
tion avec  l'instruction,  Rousseau  en  faisait  Le  plua 
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grand  cas ,  et  il  lui  a  souvent  prodigué  ses  éloges  ; 
mais,  la  jugeant,  ainsi qm'elle  l'est,  impraticable  et 
inadmissible  d'après  nos  mœurs,  nos  climats,  la 
forme  de  nos  gouvernements  et  la  vaste  étendue 
de  nos  villes  et  de  nos  états,  il  ne  lui  est  jamais 
venu  dans  l'idée  de  la  proposer,  quoiqu'il  l'eût 
préférée,  et  il  s'est  vu  obligé  de  renfermer  ses  mé- 
ditations dans  le  cercle  étroit  dp  l'éducation  privée. 
La  méthode  de  Rousseau,  dit -on  encore,  n'est 
d'usage  que  pour  les  riches.  Elle  est  inaccessible 
pour  les  autres  classes  d'hommes ,  che?  lesquelles, 
il  y  a  tout  à  la  fois  absence  de  lumières  pour  la 
mettre  à  exécution ,  et  insuffisance  de  moyens  pé- 
cuniaires pour  fournir  aux  frais  d'un  instituteur  et 
aux  autres  dépenses  qu'elle  exige ,  surtout  si  l'é- 
ducation est  prolongée  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans, 
ainsi  que  l'auteur  semble  en  faire  une  conditicm 
nécessaire.  £h  bien!  quand  cela  serait,  quand  la 
méthode  de  Rousseau  ne  conviendrait  qu'aux  ri- 
ches, quand  i\  n'en  aurait  conçu  le  plan  que  pour 
eux,  en  aurait -elle  moins  un  très -grand  prix;  et 
lie  serait-ce  pas  encore  beaucoup  gagner ,  qu'elle 
fut  au  moins  utile  à  une  classe  dans  laquelle  les 
enfants  sont  communément  le  plus  mal  élevés,  dans 
laquelle  les  préjugés  et  les  eipreurs  contraires  à 
une  bonne  éducation  dominent  le  plus ,  et  ont  les 
plus  funestes  suites?  Mais,  dans  le  fond,  c'est  s'a- 
buser étrangement  que  de  prêter  à  Rousseau  le 
dessein  d'avoir  appliqué  aux  riches  seuls  ses  maxi- 
mes et  ses  leçons.  Où  est  la  preuve  de  celte  exclu- 
sion chimérique?  Et  ne  voyez- vous  pas,  au  con- 
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traire, que,  sHlafait  choix  d*un  élève  né  de  parents 
opulents,  c'est  pour  donner  plus  de  force  à  ses 
principe»,  en  les  faisant  contraster  avec  les  incon- 
vénients de  la  richesse;  c'est  pour  mieux  assurer 
leur  triomphe ,  en  les  mettant  aux  prises  avec  les 
préjugés  dont  elle  est  ordinairement  infectée  ?  D'ail- 
leurs, quelles  traces  apercevez -vous  dans  V  Emile 
d'une  éducation  dispendieuse ,  d'une  éducation  qui 
ne  soit  à  la  portée  de  tous  les  états ,  excepté  celui 
d'u3Q6  extrême  pauvreté  ?  Urt  système  presque  tou- 
jours expectant  et  négatif , un  système  qui,jusqu'à 
l'adolescence, ccHisiste  non  à  gagner  du  temps,  mais 
à  savoir  en  perdre;  et  qui  même,  à  cette  époque, 
admet  comme  un  point  fondamental,  l'apprentis- 
sage d'un  métier;  un  tel  système  ne  saurait  effrayer 
par  l'appareil  d'une  essécution  bien  coûteuse,  et 
peut  naieux  qu'aucun  autre,  ce  me  semble,  être 
approprié  à  toutes  les  conditions  de  la  société.  Pré- 
senter le  défaut  de  lumières  chez  les  parents ,  et 
la  longueur  du  terme  pt-escrit,  comme  des  diffi- 
cultés insurmontables ,  c'est  évidemment  prendre 
l'ombre  pour  le  corps  ;  c'est  oublier  l'esprit  du  pré- 
cepte qui  conservé ,  pour  ne  s'attacher  qu'à  la 
lettre  qui  tue  ;  c'est  vouloir  le  charger  d'entraves 
que  Rousseau  ne  nous  a  j>as  imposées,  puisqu'il 
est  contre  le  bon  sens  de  supposer  qu'il  nous  ait 
donné  comme  nécessaires  et  indispensables  des 
exemples  imaginaires  et  pris  au  hasard,  et  qu'une 
éducation  exige  d'autant  plus  de  lumières  et  de 
science,  qu'elle  est  plus  simple,  et  qu'elle  se  rap- 
proche davantage  des  lois  de  la  nature. 
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Enfin ,  dit-on,  la  méthode  de  Rousseau  exige  un 
tel  concours  de  circonstances ,  les  conditions  dont 
il  fait  dépendre  son  succès  sont  si  difficiles  à  rem- 
plir ,  soit  par  leur  nombre ,  sôit  par  leur  nature , 
«oit  par  rindi\isibilité  qui  leur  est  imposée ,  qu'elle 
est  bonne  tout  au  plus  en  spéculation  ;  mais  qu'elle 
est  totalement  impraticable  à  Tessai.  Impraticable 
à  Fessai!  Que  veut-on  dire  par  ce  mot?  Entend-on 
qu'il  soit  nécessaire  de  placer  l'élève  à  qui  l'on  veut, 
appliquer  cette  méthode  dans  les  mêmes  circon- 
stances où  Rousseau  a  placé  le  sien?  de  répéter  pour 
lui  les  mêmes  faits ,  les  mêmes  discours ,  de  recher- 
cher les  mêmes  lieux  et  les  mêmes  exemples?  J'ai 
déjà  fait  toucher  au  doigt  l'absurdité  ée  cette  sup- 
position. I^s  premières  règles  prescrites  à  une 
bonne  éducation  sont  nombreuses,  eHessont  indi- 
visibles, leur  exécution  est  de  rigueur; j'en  conviens* 
Mais  où  est  l'insurmontable  difficulté,  si  ces  règles 
ont  toutes  leur  source  dans  les  penchants  naturels, 
si  elles  découlent  l'une  de  l'autre,  si  elles  tefident 
seulement  à  conServer  et  à  ne  pas  gâter  l'œuvre 
dé  la  nature?  Si  elles  tendaient  à  la  combattre  et 
à  la  contrarier ,  comme  dans  les  éducaticnis  vulgai- 
rement pratiquées,  c'est  alors  que  la  difficulté  se- 
rait véritablanent  rebutante ,  et  la  méthode  impra- 
ticable à  l'essai. 

Mais  combien  les  (éjections  qu'on  élève  contre 
.celle-ci  s'affaiblirpnt,  si  nous  ne  perdons  pas  de 
vue  que  Biousseau  s'est  placé ,  pour  son  système 
d'éducation ,  dans  le  même  cas  où  sont  les  philo- 
sophes pour  leurs  systèmes  de  morale!  Semblables 
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à  ces  marchands  qui  sont  dans  l'usage  de  surfaire 
leurs  marchandises,  afin  de  parvenir  à  en  avoir 
leur  juste  prix ,  tous  demandent  plus,  pour  obtenir 
inoins  ;  ious  se  créent  un  modèle  de  beau  et  de 
bon  parfait;  et  sur  ce  modèle  idéal  ils  calquent 
des  préceptes  diéoriquement  rigoureux ,  mais  dont 
la  pratique  est  subordonnée  aux  temps ,  aux  lieux ,« 
aux  moyens,  et  de  nature  à  produire  une  perfec- 
tion relative,  à  défont  d'une  perfection  absolue , 
pourvu  toutefois  que  le  véritable  esprit  de  ces  pré- 
ceptes soit  conservé  dans  toute  son  intégrité  ^  Rous- 
seau, bien  loin  de  méconnaître  cette  distinction, 
ai  a  exprimé  énergiquement  IHmportance,  dans  la 
réponse  que, dans  sa  brusque  franchise, il  adresse 
à  une  objection  à  peu  près  samblable  à  celle  que 
j'ai  occasion  ici  de  combattre. «Vous  ai-je  dit,  s'é- 
«  crie-t-il,  que  ce  fut  une  entreprise  aisée  que  celle 
«  d'un^  éducation  naturelle ?0  hommes, est-ce  ma 
«  Êmte  si  vous  avez  rendu  difficile  tout  ce  qui  e&i 
d  bien?  Je  sens  ces  difficultés;  j'en  conviens; peut- 
Qc  être  sont-dles  insurmontables.  Mais  toujours  est- 
«  il  sûr  qu'en  s'appliquant  à  les  prévenir,  on  les 
«  prévient  jusqu'à  un  certain  point.  Je  montre  le 
«but  qu'il  faut  qu'on  se  propose;  je  ne  dis  pas 
«  qu'on  y  puisse  arriver;  mais  je  dis  que  celui  qui 
«  en  approchera  davantage  aura  le  mieux  réussi.» 
On  peut  donc  tirer  de  ce  passa^  deux  conséquences 

'  Tel  était  le-cag  des  stoïciens  «  au  dire  de  Sénèque.  «  Nos  préoepttt 
«  sont  quelquefois  outrés ,  dit-il ,  afin  qu'on  les  réduise  à  leur  juste 
«  étendue.  »  Quœdam  prœeipîmus  uHra  modum ,  ut  ad  verum  et  suwn 
redeçiu.  (  De  Beneficiîs  p  lib.  lU,  cap.  içm.  ) 
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remarquables.  La  première ,  c'est  que  la  difficulté 
de  l'éducation  naturelle ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  y  n'est 
point  dans  la  chose ,  mais  dans  les  hommes ,  ou 
bien  dans  l'ignorance  et  les  préjugés  des  vulgaires 
instituteurs  ;  et  la  seconde,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en- 
core, c'est  que,  lorsqu'on  ne  peut  pas  atteindre 
au  but,  c'est  toujours  bien  et  beaucoup  faire  d'ea 
approcher. 

Il  est  une  dernière  observation  qui  n'échappera 
pas  à  quiconque  lit  V Emile  avec  sincérité  de  cœur, 
et  veut  en  juger  l'auteur  s^vec  impartialité.  Ce  ton 
sévère  et  tranchant,  cette  marche  presque  toujours 
inflexible  et  roide ,  ces  durs^  et  mordants  sarcasnies , 
si  souvent  répétés  contre  les  maximes,  les  mœurs 
«t  les  méthodes  de  son  siècle, qui  ont  attiré  à  Rous- 
seau tant  d'adversaires,  ne  paraissent  pas,  comme 
on  se  l'est  faussement  imaginé,  d'un  caractère  mis- 
antropique ,  ni  d'une  humeur  sombre  et  atrabi- 
laire. Tout  cela  était  devenu  nécessaire  dans  une 
carrière  où  il  y  avait  bien  moins  à  édifier  qu'à 
détruire,  et  où  il  fallait  combattre  presque  à  chaque 
pas.  Il  est  un  temps  en  morale ,  ainsi  qu'en  méde- 
cine, où  les  remèdes  palliatifs  et  doux  deviennent 
inutiles,  et  où  il  est  urgent  de  trancher  dans  le 
vif  ^  dut-il  en  coûter  au  malade  de  fortes  douleurs 
et  même  quelques  convulsions.  Voilà  ce  que  trps- 
peu  de  gens  ont  aperçu ,  et  ce  qui  explique  une 
foule  de  passages  dans  lesquels  Rousseau  semble 
détruire  son  propre  ouvrage,  par  les  obstacles  en 
apparence  insurmontables  dont  il  s'entoure,  eq 
annonçant  que  l'art  qu'il  enseigne  est  difficile ,  et 
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en  dédarant  que  tout  est  perdu  si  Ton  yieat  à  se 
relâcher  sur  un  seul  points  Un  tel  langage  serait 
outré ^  il  serait  désespérant  sans  doute,  s'il  était 
pris  dans  un  sens  rigoureux  et  absolu  ;  mais ,  tel 
qu'on  doit  l'entendre,  il  était  convenable;  il  était 
même  le  seul  qui  le  fut  aux  hommes  auxquels  il 
s'adressait. 

'  «  Car  yoo8  avei  trop  de  Imnièrea  ponr  ne  pas  voir  que,  dans  un 
«  pareil  tjtxème  ,*  il  faut  tout  ou  rien.  Ce  que  j'appelle  tout ,  n'est 
«  pas  de  suivre  servilement  mes  idées  ;  au  contraire  c*est  souvent  de 
«  les  corriger;  mais  de  s'attacher  aux  principes ,  et  d'en  suivre  exao- 
«  tement  les  conséquences»  avec  les  modifications  qu'exige  nécessai- 
«  rement  toute  application  particulière.  > 

(Lettre  de  J.  J.  Rousseau  à  M.  TA.  M.,  qui  l'avait  consulté  sur 
l'éducation  d'un  jeune  homme  qu'on  lui  avait  confié.  Du  90  féf 
vrier  1770.) 
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:  Rousseau  a  ttaiié  incidemment  cle  la  politique 
dans  tous  ses  écrits  ;  mais  il  en  a  spécialement  ré-^ 
serve  trois  pour  cette  science,  savoir  :  le  Discours 
sur  r économie  politique ,  le  Contrat  social  et  le  plan 
du  Gouvernement  de  Pologne.  Je  ne  les  passerai  pas 
en  revue  séparément;  mais  je  rassemblerai  tout 
ce  qui  me  reste  à  dire  vers  un  seul  point,  qui  sera 
le  GonùxU  social ,  parce  que  cet  ouvrage  est  le 
plus  important  des  trois ,  et  parce  qu'on  y  retrouve  > 
dans  un  plus  bel  ordre,  ainsi  que  dans  un  déve- 
loppement plus  étendu,  toutes  les  vérités  politiques 
que  l'auteur  a  eu  occasion  d'établir  dans  tous  les 
autres. 

.  L'étude  de  la  politique  est  nécessairement  liée  à 
cN^Ue  du  droit  naturisl  et  de  la  morale^  Le  mépie 
intérêt  qui  porte  le  philosophe  à  observer  l'homme 
individuel  dans  ses  penchants,  dans  ses  principes 
d'action ,  et  dans  les  lois  naturelles  qui  le  régis- 
sent, lé.  pointe  aussi  à  étudier,  dam  les  mêmes 
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causes ,  leshotnnies  pris  en  masse  et  collectivement. 
Il  se  plaît  à  considérer  la  manière  dont  agit  sur 
eux,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  leur  agrégation 
sociale,  et  quelle  influence  celle-ci  parvient  à 
exercer  sur  des  qualités  et  des  dispositions  aux- 
quelles la  nature  semble  avoir  dû  imprimer  un 
cachet  inteffaçable.  Mais  la  curiosité  dirige  ses  pre- 
mières recherches  vers  l'origine  et  le  principe  de 
l'agrégation  elle-même;  il  veut  connaître  avant 
tout  comment  elle  a  pu  se  former,  et  se  changer 
en  société  régulière  et  permanente ,  de  rassemble- 
ment fortuit  et  passager  qu'elle  était  auparavant. 
Delà  l'étude  du  corps  social,  celle  des  lois  et  du 
gouvernement,  eit  un  mot,  de  là  science  du  drotl 
politique,  pour  laquelle  il  Êiot  tot^ours  remonter 
à  la  source,  qui  est  le  droit  nature 

Rousseau  se  distingua  par  un  goût  oonstamméiit 
trè^-vif  powr  cette  esfièce  d'étude.  Né  citoyen 
d'une  petite  république,  il  fut  appdlé  de  bonne 
heure  à  connaître  les  .droits  attachés  à  cette  qua- 
lité ;  et  quoique  les  circonstances  où  l'avait  jeté 
une  jeunesse  orageuse  ne  lui  aient  pernns  que 
tard  de  les  exercer,  il  rïes'eniêtait  pas  moins  nourri 
de  î&m  les  éléments  d'tme  constitutioR,  ouvfage 
de  la  profonde  sagesse  de  ses  auteurs,  ainsi  ^que 
du  génie  de  cet  hcmime  célèbre,  à  qui  un  carac- 
tère ardent  et  quelques  fautes  ont  empêché  de 
rendï*e  la  justice  qui  lui  était  due,  d^uné  constitu- 
tion qui,  quoique  modifiée  et  aAtérée^ la  suite  des 
plus  cruelles  discordes,  feisaît encore  Vadurifatipii 
^es  politiques  et  des  sages  de  tous  to  pays.  Les 
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aidées  de  patrie  et  de  liberté  dont  on  Tavait  eritre- 
teriu  dès  son  enfance,  avaient  mûri  et  fermenté 
dans  sa  tête;  et  long>-t^nps  avant  qu'il  eût  pris  son 
•essor  dans  le  monde  littéraire  et  philosophique^ 
les^  fondements  de  son  vaste  système  étaient  jetés 
dans  un  ouvrage  intitulé  :  Institutions  politiques^ 
qu'il  n'acheva  pas  j  et  dont  il  n'a  laissé  subsister  de 
traces  qiie  dans  lé  Contrat  sociaL 

Dans  ce  dernier  traité, ainsi  que  tlansseâ  autres 
éiffits  du  même  genre ,  Rousseau  avait  non-seu* 
lement  des  vérités  à  établir,  mais  encore  des  er- 
reurs à  combattre.  La  politique  était  de  son  temps 
anè  science  ignorée  et  entièrement  neuve,  du 
moins  en  France.  Nos  meilleurs  écrivains  n'avaient 
que  des  notions  lauss.es  ou  imparfaites  des  mots 
de  fo/,'  de  patrie  ^  de^citofcn  et  de  liberté ,  qu'ils  eni-* 
ployaient  cependant  à  chaque  page,  et  presque 
toujours  dans  un  sens  contraire  à  leur  véritable* 
acception.  Montesquieu,  le  seul  qui  eût  pu  nous  gui- 
der dans  cette  route  nouvelle,  l'immortel  Montes- 
quieu avait  très-bien  saisi  l'esprit  des  lois  établies 
et  leurs  rapports  avec  les  circonstances  physiques 
et  moirales  des  peuples  ;  mais  il  n'avait  pas  touché 
au  droit  politique ,  c'est-rà-dire  à  cette  partie  de 
la  science  qui  a  pour  objet  le  fondement  constî-» 
tutîf  et  légitime  de  la  société  civile,  des  lois  et  des 
gouvernements*  Le  droit  politique  était  donc  une 
scieiïce  encore  à.naitre,  comme  Fia  dit  Rousseau  ,• 
et  comme  il  ne  devait  pas  craindre  de  le  dire,  aprè» 
Montesquieu,  après  Machiavel /Grotius,  Bodin  et 
roêrnè  le  sage  Locke. 

R.  ii>  â4 
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Deux  erreurs  capitales  ont  pava  contribuer  k 
entretenir  cette  ignorance  qne  Rousseau  était  des» 
tiné  à  dissiper  par  ses  écrits  lumineux.  Par  l'une 
on  a  prétendu  que ,  comme  la  femille  est  incantes<- 
tablement  la  plus  ancienne  de  toutes  les  sociétés, 
et  même  la  seule  naturelle ,  la  grande  famille  de 
rétat  devait  être  formée  sur  le  modèle  de  cette 
société  primitive ,  et  qu'en  conséquence  Tautorifé 
du  chef  ou  du  prince  était  de  même  nature  que 
le  pouvoir  paternel ,  et  devait  s'exercer  de  la  même 
manière,  et  avec  la  même  étendue.  Mais,  pour  peu 
iju'on  approfondisse  ce  système ,  on  reconnaîtra 
le  danger  de  confondre  deux  choses  a«ssi  diffé^ 
rentes  que  l'économie  politique  e 
mestique ,  et  Ton  verra  que,  «  la 
de  commun  avec  la  famille ,  que  l'c 
les  chefs  de  rendre  heureux  Tune 
*droits  ne  sauraient  dériver  de  la  même  source,  ni 
les  mêmes  règles  de  conduite  convenir  à  toutes 
les  deux  ^» 

D'abord  la  famille  et  Fétat  diffèrent  ti'op  en 
grandeur,  pour  pouvoir  être  administrés  de  la 
même  manière,  «t  Dans  l'une,  le  père  peut  tout 
voir  par  lui-même;  dans  l'autre  le  chef  ne  voit 
p^qtfô  rien  que  par  les  yeux  d'autruL  »  2^  DaQs  la 
pr^nière,  le  père  étant  physiquement  plus  fcnt 
que  ses  enfants ,  aussi  long-temps  que  son  secours 
leur  est  nécessaire,  le  gouvernement  paternel  tire 
sa  force  de  cette  inégalité ,  et  n*a  de  règle  que 
dans  la  volonté  du  père.  Mais  dans  la  grande 

'  DUeours  sur  l'économie  politique* 
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hmSiléi  toys  les  membres  étant  fiaturettement 
égBimXf  Fautorité  publique  ne  peut  être  fondée 
que  siur*des  cimventions  /  et  les  magistrats  ne 
peuvent  commander  aiix  autres  qu'en  vertu  deé 
lois.  3® Le  pouvoir  du  père  sur  les  enfants  ne  peut, 
par  sa  jiatiire,  s*é tendre,  jusqu'au  droit  de  vie  et 
de  mort;  mais  le  pouvoir  souverain,,  qui  n'a  d'autre 
objet  que  le  bien  commun ,  n'a  d'autres  borner 
que  celles  de  l'utilité  publique  bien  entendue. 
4^  Lesi  enfants  n'ajmnt  rien  que  ce  cpi'ils  reçoivent 
de  letir  père ,  il  est  (^vident  que  tous  les  droits  de 
propriété  lui  appartiennent  ou  émanent  de  lui. 
C'est  tout  le  contraire  dans  la  grande  &millé ,  où 
^administration  générale  n'est  établie  que  pour 
a$surer  la  propriété  particulière,  qui  hii  est  anté- 
rieure. Enfin  la  petite  famille  est  destinée  à  s'é- 
t€*indre,  à  se  résoudre,  à  se  multiplier  un  jour  en 
d'kufres^falxlilles^  semblables  ;  mais  la  grande  est  faite 
pôUF  durer  toujours^  dans  le  même  état;  il  suffit 
même  à  s^a  prospérité  qu'ellese  conserve  sans  aug- 
m'éntâtion'.  .         * 

Indépendamment  â^  ces  différences ,  il  en  est 
d^Mtres  qûî  n^  sont  pas  moins  remarquables ,  et 
dènf  A  résulte  qué^  si  les  fonctions  du  père  de 
famille  et  du  premier  magistrat*  doivent  tendre 
M, même  but,  c'est  par  des  voiea  si  différentes, 
krtirs  devoir^ .et  kur  droits  sont  tellement  dSsttn- 
guésF,  Cfi^ù^  âe  peut  les  cdâfondre  sans  %e  former 
de  fausset  idée^  des  l6iâ  fcmdarûentales  de  la  so- 
défé.  Dim^rétîrt  doi^iestique  tous  lés  devoirs,sont 

'  Dueours  sur  Nconomie  politijue. 
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dictés  pSiv  k  nature,  et  sa  voix  est  le  meilleur  coii' 
seil  que  puissent  suivre  et  lé  père  et  les  en£wts, 
pour  les  bien  remplir.  Dans  la  société  politique , 
au  contraire ,  tout  doit  tendre  à  dénaturer  l'honuntf^ 
et  à  subordonner  les  affections  individuelles  au  plus 
grand  bien  du  tout  dont  il  est  une  partie.  Cari 
sunt parentes,  cari  liberi^propinquijjamiliares;  sed 
omnes  omnium  cantates  patria  una  compl^xa  est  ', 
Dans  celle-ci  le  bonheur  d'un  particulier  peut  dé- 
pendre et  dépend  quelquefois  de  la  misère  ou  du 
dommage  des  autres  ;  le  prince  peut  trouver  son 
avantage  au  préjqdice  de  ses  sujets^  ou  dja  moins 
se  persuader  qu'il  Ty  trouve,  et  agir  en  consé- 
quence de  cette  funeste  persuasion  ;  au  lieu  que 
dans  celle-là  la  prospérité  de  la  famille  tient  di- 
rectement et  sans  exception  à  celle  du  dernier  de 
ses  membres,  et  n'est  point  exposée  au  choc  d'in- 
térêts opposés  ou  divergçntSi  Enfin  l'amour  du 
père  pour  ses  enfants,  sentiment  iddélébile^  in- 
vincible ,  parce  qu'il  est  naturel ,  le  paie  de  tous 
ses  soîps ,  lui  rend  léger  tous  les  sacrifices  ;  mais 
dans  l'état  où  serait  la  raison  d'un  pareil  sentiment , 
et  n'est-ce  pas  le  plaisir  de  commander  qui  sup- 
plée à  cet  amour  que  ce  chef  n'a  pas  pour  ses 
peuples? 

L'autre  erreur  que  Rousseau  a  eu  à  combattre 
est  plus  dangereuse  et  plus  répandue  encore  que 
la  précédente.  Elle  consiste  à  méconnaître  dans 
l'institution  originelle  du  corps  politique  la  source 
sacrée  d'une  première  convention^  et  à  supposer 

'  Cicer.  de  OfficVu^  lib.  r,  17. 
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que  des  hommes,  formés  tout-à-coup  en  société, 
se  sont  nommés  un  chef,  lui  ont  délégué  l'auto- 
rité souveraine ,  et  lui  ont  juré  une  perpétuelle 
obéissance  ^  en  retour  de  la  promesse  qu'il  leur  a 
faite  de  les  gouverner.  Voilà,  selon  les  nombreux 
partisans  de  cette  opinion ,  l'origine  de  la  souve- 
raineté et  du  gouvernenMnt ,  et  voilà  le  seul  con- 
trat dont  ils  recdtmaissent  la  légitimité  et  l'exis- 
tence. Il  n'est  pas  étopnànt  qu'en  assignant  une  ori- 
gine Commune  à  deux  institutions  aussi  distinctes, 
on  les  ait  confondues ,  et  qu'on  ait  confondu  par 
conséquent  les  actes  qui  en  émaneirt.  Ainsi  non- 
seulement  la  source,  l'essence  et  les  caractères  de 
la  souveraineté  ont  été  méconnus  ,  non^eulcment 
on  a  renversé  la  barrière  qui  sépare  la  puiss^ce 
législative  de  l'executive ,  mais  on  a  pris  sans  cesse 
des  lois  pour  des  actes  de  magistrature,  et  des 
actes  de  magistrature  pour  des  lois.  Ce  n'est  là  ni 
la  marche  des  idées,  ni  celle  de  la  nature. 

Il  serait  superflu  de  démontrer  le  danger  d'un 
système  aussi  favorable  à  la  tyrannie;  mais  il  ne 
l'est  pas  d'en  faire  toucher  au  doigt  l'absurdité,  et 
c'est  ce  qui  me  sera  facile  eh,  très-peu  de  mots. 
On  prétend  qu'un  peuple  peut  se  donner  à  un 
chef;  un' peuple  .est  donc  un  peuple  avant  cette^ 
aliénation  qui  même  suppose  une  délibération  pu- 
blique? Mais  comment  un  peuple  s'e^t-il  constitué 
tel?  voilà  ce  qu'il  faut  savoir  ^ avant  de  passer  à  ce 
cpi'il  fL  fait  depuis  qu'il  a  été  ainsi  constit^ué.  Mettre  , 
à  l'écart  cette  première  question ,  établi^  les  droits 
du  gouvernement  sans  remonter  à  ceux  de  la  squ- 
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verameté  dont  Un  dérivept;  parler  $ia  Finstitué ,  et 
pas^r  sous  silence  Tinstituteur ,  c'est  t^miber  dm^ 
une  pétition  de  principes ,  c'est  rwveiwr  l'ordre 
nab^rel  des  choses ,  c'est  travaille^  au  faîte  de  l'é-' 
difice  avant  d'eu  avoir  posé  le  fojadement. 

fix>usseau  a  suivi  une  au^e  marche  ^  Apfè$ 
avoir  posé  connue  un  principe  fondamental  qu'au* 
cuB  ^omroe  n'a  une  autorité  naturelle  sur  sop 
semblable,  et  que  la  force,  ne  produit  aucun  droit, 
il  ne  reconnaît  pour  l)ase  de  tout»  autorité  légî* 
time  parmi  les  hommes  que  les  *  premières  con- 
ventions. Lors  même  que  des  individus  épars  sç 
seraient  successivement  asservis'  à  un  seul ,  en 
quelque  nombre  qu^ils  puissent  être,  on  ne  voit 
là  qu'un  maître  et  des  esclaves,  et  non  im  peuple 
§t  son  chefT  Ce  sera ,  si  l'on  veut^  une  agrégatio.n» 
{nais  non  une  association  :  il  n'jr  a  là  ni  bien  pu- 
blic ni  corps  pçlitique.  S'il  n'y  avait  pas  de  eoia- 
vention  antérieure ,  où  serait ,  à  nioins  que  l'êlee'' 
tion  ne  fut  unanime,  l'obligation  pour  le  petit 
nombre  de  se  soumettre  au  choix  du  grand?  I^ 
}oi  de  la  pluralité  n'est-elle  pas  ellennéme  unecop- 
v^ntion,  et  ne  suppose-trcUe  pas ,  «u  moins  UM 
fois,  l'unaniinité? 

Les  premières  conventions  furent  stipulées  dam 
i^n  contrat  appelé  pacte  social.  Les  olaiises  bieE 
^ptendi^es  de  cet  acte,  partout  tacitement  ads^ises, 
quoique  peut-être  elles  n'aiept  jpmais  ^é  formel- 

'  Dasf  cê  qui  fnit^  ainsi  que  dans  la^ précédent  résumé  de  VEmih^ 
yti  çQ^serwé,  aumnt  qu*U  ^n'a  été  possible»  les  propres  eupressione 
de  Vautçur.  J'espère  que  ce  morceau  n'y  perdra  rien,  ni  pour  ]a 
clarté  ni  pour  k  fturce.  £. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  COfWTaAT  SOCIAL.  375 

.  lemeat  énoncées  ^^e  rédiiÂsent  à  une  seala^sav^]^^ 
faUénation  totale  de  çl^ue  associé,  avec  tous  ses 
droits  à  la  communauté.  A  l'Instant,  au  lieu  de  la 
.personne  particulière  de  chaque  contractant,  û  se 
forme  ^  par  l'effet  de  cet  acte  d'association  ^  un  corps 
moral  et  coUectiC»  composé  (fautant  de  membres 
que  l'assemblée  a  d/s  voi^.  Cette  personne  publt-» 
que  est  le  corps  politique.  Il  s'appeUe  état  quand 
il  est  passif,  et  souverain  quand  il  est  actif. 
'  L'acte  d'assoeîation  renferme  un  eegageinent  ré^ 
dproque  du  public  nvec  l^  particuliers ,  et  chaque 
individu,  contractant,  pour  ainsi  dire,  avM  bri- 
méme,  se  trouve  engagé  sous  un  double  rapport^ 
savoir,  comme  piembre  du  souverain  qnyers  le^ 
.particuUers,et  comme  membre  de.  l'état  envers  le 
souverain.  Mais  il  faut  remarquer  que  œlui-ci  ne 
petit  pas  s'engag0r  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  est 
contre  la  nature  du  corps  politique  q^e  le  souve* 
l^n  ^'impose  une  loi, qu'il  ne  puisse  enfreindre.  Il 
n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  nulle  espèce  de  k»  fondai 
mentale  pour  le  corps  du  peuple,,  pas  même  le 
contrat  social.  U  fai^t  remarquer  encore  que  la 
puissance  souveraine  n'a  nul  besoin  de  garant  enr 
verS'  les  sujets,  parce  qu'il  est  ^impossi^le  que  le 
corps  veuille  nuire  à  ses  membres.  Mais  il  n  en  esl 
pas  ainsi  des  suje}:s  envers  le  souverain  x^F9^  qoe 
chaque  individu  pçut  avoir,  comme  bomn^e ,  une 
volonté  particulière  contraire  au  dissemblable  à  la 
volonté  générale  qu'il  a  comme  citoyen.  Afin  que 
le  pacte  Social  ne  soit  pas  un  vain  formulaire,  il 
renferme  d^&ac  ^t  epgageiœnl;  tacite  qui  seul^i»xt 
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donner  de  la  force  aux  autres,  que  quiconque  re-r 
fusera  d'obéir  à  la  iFoloi^té  générale ,  y  sera  con- 
traint par  tout  le  corps. 

La  souveraineté  étant  conçue  dans  ses  éléments 
et  dans  son  principe ,  elle  doit  l'être  encqre  dans 
son  essence  et  dans  ses  caractères.  En  premier  lieu, 
elle  e^st  inaliénable;  c'est-à-dire  que,  comme  elle 
n'est  que  Pexercice  de  la  volonté  générale,  eUe  ïie 
peut  cesser  d'appartenir  à  l'être  collectif  en  qui 
elle  réside ,  par  la  raison  que  le  pouvoir  peut  bien 
'  se  transmettre ,  mais  i^on  la  volonté.  En  deuxième 
lieu ,  de  ce  qrfelle  est  inaliénable ,  il  suit  qu'elle 
est  indivisible  ;  car  la  volonté  est  ou  générale ,  c'est- 
à-dire  celle  du  corps  entier,  ou  particulière,  c'est- 
à-dipe  celle  d'^i^p  partie.  Dans  le  premier  cas,  cette 
volonté  déclarée  est  un  acte  de  souveraineté; dans 
le  second,  elle  est  simplement  un  acte  de  magis- 
trature. Ceux  qui  divisent  la  souveraineté  en  vo- 
lonté et  en  force ,  en  puissance  législative  et  en 
puissanCiS  executive,  prennent  pour  des  parties  de 
l'autorité  souveraine  ce  qui  n'en  est  que  des  éxna^ 
nations.  En  troisième  lieu ,  la  volonté  générale,  dont 
la  souveraineté  est  l'exeroice,  est  toujours  droite; 
elle  tend  toujours  à  l'utilité  pul^ique;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  le  peuple  dont  elle  émane  ne  soit 
jat^ais  trompé ,  mais  ce  qui  veut  dire  seulement 
qu'il  ne  l'est  jamais  quand  chaque  citoyen  opine 
d'après  lui-même.  D'où  il  suit  que ,  pour  lui  con- 
server sa  rectitude,  il  importe  de  bannir  de  l'état 
toute  brigue  et  toute  association  partielle  qui  se 
forme  aux  dépens  de  la  grande  sqciété. 
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D'après  ces  caractères  inhérents  au  pouvoir  sou-^ 
yecain,  on  voit  qu'il  ne  peut  s'exercer  que  sur  de^ 
objets  généraux  et  communs  à  tous  les  citoyens, 
et  que  la  volonté  publique  perdrait  son  infaillibi- 
lité et  sa  rectitude,  si  elle  prononçait  sur  des  objets 
individuels  et  déterminés ,  parce  que  cette  volonté , 
toujours  saine  lorsque  chacun  vote  pour  lui-même 
en  votant  pour  tous ,  n'a  plus  de  principe  d'équité 
qui  la  guide  lorsque  chacun  est  appelé  à  pcurter 
son  jugement  sur  ce  qui  lui  est  étranger,  comme 
le  serait  toute  question  relative  à  un  homme  ou 
à  un  fait.  La  puissance  souveraine ,  tout  absolue 
qu'elle  est ,  ne  peut  donc  passer  les  bornes  des  con- 
ventions générales. 

Les  résultats  des  délibérations  publiques,  dans 
lesquelles  le  peuple  a  statué  sur  tout  le  peuple , 
s'appellent  des  lois,  La  loi  est  donc  l'expression , 
renonciation  de  la  volonté  générale  sur  des  objets 
généraux  et  communs  à  tous.  Cette  double  uni- 
versalité, savoir ,  celle  de  la  volonté  et  celle  de  l'obr 
jet,  qui  doivent  se  trouver  réunies  dans  la  loi, 
l*ésout  à  l'instant  ces  deux  questions  :  A  qui  apparu 
tîent-fl  de  faire  des  lois ,  et  si  le  prince  est  au-dessus 
d'elles.  Puisque  la  loi  est  un  acte  de  la  volonté  gé- 
nérale ,  il  est  évident  que  la  puissance  législative 
appartient  à  la  généralité ,  et  que  ce  qu'un  homme , 
quel  qu'il  soit ,  ordonne  de  son  chef  n'est  point  une 
loi.  Il  est  encore  évident  que,  puisque  le  prince 
est  membre  de  Tétat ,  il  n'est  pas  moins  sdiunis  à 
la  loi  que  les  autres  membres. 

Cette  définition  de  la  loi  nous  conduit  au  vérin 
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table  sens  de  ces  trob  mots  dont  00  a  tant  abusé, 
peuple ,  liberté  y  Colite,  Le  peuple  n'est  point  teUa 
ou  telle  classe  de  la  communauté  ;  mais  la  commua 
nauté  entière;  il  est  le  cx>rps  politique  lui-même ^ 
considéré  comme  actif.  La  liberié  est  le  pouvoir 
que  chaque  citoyen  acquiert  par  l'état  civil,  de 
mettre  ^t:^  Ëicultés  en  équilibre  avec  sa  volonté, 
dans  tous  les  cas  où  celle-ci  n'est  ni  contrariée  oî 
limitée  par  la  volonté  générale.  Quant  à  Végaliiép 
il  ne  faut  pas  entendre  par  ce  mot  que  les  degrés 
de  puissance  et  de  richesse  soient  absolument  les 
mêmes  chez  tous  les  citoyens;  mais  que,,  quant  à 
la  puissance  ,.elle  soit  au-dessous  de  tgute  violence, 
et  ne  s'exerce  jamais  qu'en  vertu  des  rangs  et  des 
lots;  et,  quant  à  la  richesse,  que  mil  citoyen  ne 
soit  assez  opulent  |>OQr  en  acheter  un  autre,  et 
nul  assez  pauvre  pour  être  contraint  de  se  vendra. 
Le  plus  grand  bien  de  tous  devant  être  la  fin  de 
toute  bonne  législation,  les  meilleurs  moyens  pour 
parvenir  à  cette  fin  sont  la  liberté  et  TégaUté. 

La  diversité  des  objets  sur  lesquels  le  souverain 
est  appelé  à  statuer  donne  lieu  à  la  division  de^ 
lois  en  politiques  ^  cii^iles  et  judiciaires.  Mais  à  ces 
trois  sortes  de  lois  s'en  joint  une  quatrième,  la 
plus  importante  de  toutes,  et  qui  se  grave  non  sur 
le  maii)re  et  l'airain ,  mais  dans  le  cœur  des  citoyens, 
celle  qui  naît  des  mœurs,  des  coutumes  et  surtout 
de  l'opinion ,  et  qui  en  tire  toute  sa  force.  C'est  de 
cette  partie  de  la  législation,  dont  dépend  le  succès 
des  autres  parties ,  qu'un  grand  lé|;islateur  s'occupe 
en  secret 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  COWTEA.T  SOCIAL.  879 

.  Par  le  contrat  social,  h  corps  politique  a  reçu 
Tfi^^steûc^  et  la  vie;  par  la  législation, il  a  reçu  l« 
n^ouvement  et  la  volonté;  il  faut  de  plus  qu'il  ac- 
quierre  la  puissance  qui  estécute,  et  tel  est  Tefifet 
die  l'institutiosa  du  gowcmefnent. 

lies  principes  ci-devant  établis  ont  fait  voir  que 
la  puissance  executive  ne  peut  appartenir  à  la 
généralité  comme  législatrice  et  souveraine,  parce 
que  cette  puissance  ne  consiste  qu  en  des  actes 
particuliers  qui  ne  sont  pas  du  ressort  de  la  loi , 
et  par  conséquent  du  ressort  du  souverain ,  dont 
nous  avons  vu  que  tous  les  actes  ae  peuvent 
être  que  généraux.  Il  faut  donc  à  la  force  publi- 
que un  agent  propre  qui  la  réunisse  et  la  mette 
^  <euvre ,  selon  les  directions  de  la  loi  ou  de  la 
voUmté  générale.  Le  corps  ou  la  personne  en  qui 
réside  cette  force  est  le  gouvernement,  mal  à  pn^ 
pQS  confondu  si  souvent  avec  le  souverain  dont  il 
li'est  que  le  ministre.  On  peut  définir  le  gouvcrne- 
S^ept,  un  corps  intermédiaire  établi  entre  les  su- 
jets et  le  souverain  pour  leur  mutuelle  correspond 
dance,  et  chargé  de  l'exécution  des  lois  et  du 
i^^ntien  de  la  liberté  tant  politique  que  civile.  Le 
gouvernement  doit  avoir  une  existence  et  une  vie 
réelle,  qui  le  distingue  du  corps  de  l'état.  Il  lui 
faut  un  mm  particulier,  une  sensibilité  commune 
à  tous  ses  membres,  une  force ,  une  volonté  propre 
qui  tende  à  sa  conservation.  Cette  personmdité 
particulière  suppose  des  assemblées ,  des  ccmseils , 
un  pouvoir  de  délibérer  et  de  résoudre,  des  droits, 
des  titres,  des  privilèges  qui  appartiennent  au 
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prince  exclusivement,  et  qui  rendent  sa  condition 
plus  honorable  à  mesure  qu'elle  est  plu»  pénible. 

On  peut  distinguer  dans  la  personne  du  magis- 
trat trois  volontés  différentes,  savoir,  celle  de  l'in- 
dividu ,  qui  tend  à  son  avantage  particulier  ;  celle 
du  corps,  qui  se  rapporte  uniquement  à  l'avan^ge 
du  prince,  et  celle  du  membre  du  souverain,  ou 
du  citoyen,  qui  se,  rapporte  à  l'avantage  de  l'état 
considéré  conune  le  tout.  Dans  l'ordre  social ,  la 
première  doit  être  nulle,  la  seconde  très -subor- 
donnée ,  et  la  troisième  toujours  dominante  et  la 
règle  de  toutes  les  autres  ;  mais  le  degré  de  force . 
de  ces  trois  volontés  est  inverse  dans  Tordre  na- 
turel. Lorsque  les  deux  premières  sont  réunies, 
comme  dans  le  gouvernement  d'un  seul  homptie, 
la  volonté  de  corps  est  au  plus  haut  degré  d'inten- 
sité ;  d'où  il  suit  que  le  gouvernement  le  plus  actif 
est  celui  d'un  jseul.  Lorsqu'au  contraire  la  volonté 
de  corps  est  confondue  avec  la  volonté  générale , 
comme  dans  les  constitutions  démocratiques,  la 
volonté  particulière  n'en  acquiert  que  plus  de  force, 
et  le  gouvernement  est  dans  son  minimum  d'acti- 
vité. Une  conséquence  de  ces  principes  est  que 
plus  les  magistrats  se  multiplient ,  et  plus  le  gou- 
vernement se.relâche;  et  que  plus  l'état  s'agrandit, 
et  plus  le  gouvernement  doit  se  resserrer. 

Il  y  a  trois  sortes  de  gouvernement  :  la  démo- 
cratie y  Y  aristocratie  et  la  monarchie,  chacune  des- 
quelles se  subdivise,  et  quelquefois!  se  modifie  au 
point  de  se  confondre  avec  la  suivante.  Sans  entrer 
dans  cette  question  si  souvent  et  si  inutilement 


Digitized  by  VjOOQIC 


DU  CONTRAT  SOCIAL.  38^ 

^itée ,  quelle  est  la  meilleure  ou  la  plus  mauvaise 
de  ces  trois  formes,  on  peut  établir  en  règle  gé- 
nérale que  le"  gouvernement  démocratique  con- 
vient aux  petits  états ,  l'aristocratique  aux  médio- 
cres ,  et  le  monarchique  aux  grands.  Quelle  que 
soit  la  forme  du  gouvernement,  il  est  toujours  es-* 
sentiel  de  répéter  qu'elle  ne  touche  eh  rien  à  la 
souveraineté  4  qui  en  principe  est  toujours  sup- 
posée résider  dans  les  mains  du  peuple  ^  ni  à  là 
volonté  générale^  qui  seule  fait  les  lois. 

Une  démocratie  véritable ,  à  prendre  ce  mot  dans 
la  plus  rigoureuse  acception,  c'est-à-dire  une 
constitution  populaire  dans  laquelle  la  puissance 
executive  est  réimie  à  la  législative, n'exista  jamais 
et  ne  peut  pas  exister.  Quelques-unes  ont  cepen- 
dant offert ,  jusqu'à  un  certain  point,  un  mélange 
de  ces  deuit  pouvoirs ,  et  ont  attribué  au  souverain 
quelques  fonction»  de  magistrature.  Mais  cela  ne 
peut  avoir  lieu  sans  Je  plus  grave  inconvénient,  à 
moins  que  l'état  né  soit  très-petit,  que  les  mœurs 
n'y  soient  très-simples ,  et  qu'il  ne  règne  parmi  les 
citoyens  bei^ucoup  d'égalité ,  ainsi  que  cela  s'est  vu 
dans  quelques  cantons  suisses.  L'exemple  de  la  ré- 
publique d'Athènes  et,  de  nos  jours,  celui  de  Ge- 
nève prouvent  que  tout  état  qui  n'est  point  dans 
le  cas  d'exception  dont  je  viens  de  parler ,  dans 
lequel  le  peuple  veut  à  la  fois  être  souverain  et 
magistrat,  .et  se  mêle  de  rendre  des  jugements, 
est  sur  le^  bord  de  sa  ruine.  Le  gouvernement  dé- 
mocratique serait  le  plus  parfait  de  tous,  si  les 
sujets  étaient  non.  des  hommes^  mais  des  dieux.  > 
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Ob.  dbstmgae  trois  soort^  ^aristocraties:  la  ustd- 
rdle  ^l'élective  et  rhéréditaire.  La  première,  quidé^ 
J^pie  HiQtoritéanx  anciens  et  aux  chefs  de  fsmiill^ 
Be  coorient  qu'à  des  peuples  simples,  et  sans  douté 
elle  a  du  être  en  usage  che^  les  premières  sociétés^ 
La  troésième,  qui  transmet  la  puissance  à  des^ £aK 
iniUes  patriciennes,  et  crée  des  sénateurs  de  vingt 
ans  9  est  le  pire  de  tous  les  gouvernements.  La 
deuxième  est  la  meilleure;  c'est  l'aristocratie  pro* 
prement  dite. 

La  monarchie  est  de  tous  les  gouvernements  celui 
qui  a  le  plus  d'activité  et  de  vigueur;  mais  il  est 
aussi  celui  où  la  volonté  particulière  a  le  plus 
dfemjHre,  et  domine  le  plus  aisément  les  autres 
volontés.  Tout  marche  au  même  hut,  il  est  vrai; 
ma»  ce  but  n'est  pas  celui  de  la  félicité  publique, 
et  la  force  même  de  l'administration  tourne  s^ns 
cesse  au  préjudice  de  l'état.  Plus  on  examine  cette 
ibrme  de  gouvernement,  et  plus-  on  se  convainc 
qu'elle  ne  convient  qu'aux  grandes  nations.  Poc9 
mx^hr  la  distance  qui  est  entre  lé  moii^rque  et 
)m  peuple,  et  former  la  liaison  qui  manque  datts 
lea  parties ,  il  £siut  (fes  errdres  intermédiaires ,  il  feut 
àms  princes,  des  grands  et  de  kt  noblesse.  Or  rien 
ik  tout  cela  ne^  convient  à  un  petit  état,  que  rui- 
wêM  tous  ces  degrés 

Mais  un  gnmd  état  est  exfrémfement  (Mficile  à 
Inett  gooi^mer  p^r  un  seuil  homme.  VL  faudi^ 
pmir  cela  que  les  facuhés  de  celai  qui  ^t  appdé 
k  le  régir  fassent  mesurées  à  sa  grondeur  on  à  Mtk 
étendue,  et,  pour  ainsi  dire,  qu'à  chaque  règne  un 
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royatime  s/'étendit  ou  se  resserrât,  selon  la  portée 
éa  monarque.  Celui-d  obi^ie  à  ce  mal  en  se  don*' 
nant  des  sd[)StitatSb  Mais  il  n'en  est  pas  à  cet  égard 
du  gouvernement  monarchique  comme  du  répu- 
blicain. On  sait  que  dans  ce  dernier  la  voix  publia 
que  n'éleva  aux  premières  piaces  que  de^  homme* 
de  mérite ,  au  lieu  que  dans  l'autre ,  sauf  quelques 
exceptions  bien  rares,  elles  ne  sont  le  prix  que  de 
Pfetriguo  et  de  la  faveur.  C'est  là  le  premier  in** 
cônvénient  du  gouvernement  monarchique. 

Le  Second  est  le  défaut  de  celte  succession  cûn* 
tinnelle  qui  forme  dans  les  deux  autres  une  liai-' 
son  non  interrompue ,  et  Tinévitable  danger  de* 
trcHibtes  et  des  omges  qui  s'élèvent  dans  les  élec- 
tions et  dans  les  intervalles  qu'elles  laissent.  Ce 
ma)  a  paru  si  grand  que ,  pour  le  prévenir ,  on  à 
rendu  les  couronnes  héréditaires ,  et  l'on  a  établi 
un  ordre  de  succession  qui  prévient  toute  dispute 
à  la  mort  des  rois.  C'est -à -dire  que,  substituant 
Ffnconvënient  des  régences  à  celui  des  élections^ 
on  a  mieux  aimé  risquer  d'avoir  pour  chefe  de$ 
enfants,  des  monstres,  des  imbédlês,  que  d'avoir 
à  disputer  sut  le  choix  d'un  bon  prince.  N'est-ce 
pas  là  mettre  toutes  les  ehances  contre-soi? 

Vn  troisième  iucon  vient  du  gouvernement  rojral 
est  dai|ft  96n  meonstance.  Il  n'y  a  ni  su^te,  ni  per^ 
sévéranée  dâ|ns  les  fdans,  dans  k  conduite  et  dana 
les  jsadxîmei.  Tont  se  régie  suivant  le  caradèredn 
prince  ou  de  ceux  qui  régnent  pour  Ixà.  Chaque 
changement  qui  surviést  dans  le  môiistère  en  pro»- 
dnit  un  dan^  Péûtt,  et  la  «dns^mte  règ)e  des  non-* 
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veaux  ministres  efet  de  {wendre  en  toutes  choses 
le  contrepied  de  ce  qu'ont  fait  leurs  prédécesseurs. 
Cette  variation  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  états , 
où  le  prince  est  toujours  le  même. 

Telles  sont  les  trois  formes  simples  du  gouver- 
nement ,  ^et  tels  sont  l«s  inconvénients  ou  les  avan- 
tages qui  y  sont  attachés.  Mais  presque  toujours 
ces  formés  ou  se  confondent  ou  s'altèrent.  Dans 
le  premier  cas,  le  gouvernement  est  mixte;  dans^ 
l'autre, il  est  tempéré. 

Après  avoir  expKqué  les  propriétés  des  diverses 
formes  de  gouvernement,  il  doit  s'agit*  de  leur  rap- 
port avec  les  peuples  à  qui  elles  sont  données.  Et 
d'abord,  il  faut  observer  que  toute  forme  n'est  pas 
propre  à  tout  pays,  ou  en  d'autres  termes  que^  la 
liberté  n'étant  pas  un  fruit  de  tous  les  climats ,  ellei 
n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  peuples.  La  règle 
qui  rend  telle  ou  telle  forme  plus  ou  moins  con- 
venable, dépend  de  la  fertilité  du  climat^ de  l'espèce 
de  travail  que  la  terre  exige ,  de  la  nature  de  ses 
productions,  de  la  force  de  ses  habitants,  de  la 
plus  ou  moins  grande  consommation  qui  leur  est 
nécessaire.  Il  faut  ensuite  chercher  un  signe  auquel 
on  pourra  recminaître  si  un  gouvernement  estbon , 
c'est-à-dire  s'il  est  en  rapport  avec  tel  ou  tel  peuple 
donné.  Or  ce  signe  se  trouvera  dans  la  popular 
tion.  Toutes  choses  (bailleurs  égales  ^  te"  gouverne- 
ment sous  kqUel,  sans  moyens  étrangers  ou  ar-' 
tiâôiels,  les  citoyens  peuplent  et  se  multiplient 
davantage,  est  infailKblement  lemeilleur  ;celui  sous 
lequel  un  peuple  dîniinue  ^t  dépérit,  es|  le  pire- 
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-  Le  gouverneriient  tend  sans  cesse  à  dégénérer; 
c'est  un  effet  de  ses  continuels  efforts  contre  la 
souveraineté ,  et  de  ceux  de  la  volonté  particulière 
contre*  la  volontés  générale.  Il  dégénère  de.  deux 
manières;  ou  quand^it  ^e  resserre,  ou  quand  il  se 
relâche.  Le  gouvernement  se  ressefre  quand  il 
passe  du  plus  grand  nombre  au  petit,  c*est-à-dire 
de  la  démocratie  à  l'aristocratie ,  ou  de  celle-ci  à  la 
royauté.  C'est  là  «a  pente  naturelle  ;  Tordre  in^ 
verse,  par  lequel  on  pourrait  dire  qu'il  «e  relâche  j 
Qst  impossible.  Il  dégénère  encpre  lorsque  l'état 
se  dissout,  ce  qui  arrive  quand  le  prince  ne  gou- 
verne plus  selon  les  lois,  et  qu'il  usurpe  le  pou- 
voir souverain,  ou  biçn  quand  les  membres  du 
gouvernement  usurpent  séparément  le  pouvoir 
qu'ils  ne  peuvent  exerœr  qu'en  oorps.  Dans  l'un 
ou  l'autre  de  ces.  cas,  ràbiis,^  quel  qu'il  soit,  du 
gouvèrnenient  prend  le  nom  d'anarchie. 
.  On  ne  doit  p^^s  se  flatter  de  rendre  éternel  l'éta- 
blissement de,  Téftat  politique  d'un  corps,  qui, 
comme  le  coi^ps  humain,  porte  en  lui-même  le 
germe  de  sa  décrépitude  et  de  sa  destruction  ;  nïiais 
9n  peut  tâcher*  dé  prolonger  sa  durée,  en  lui  don- 
nant une  constitution  robuste  et  propre  à  le  con- 
server ^lu^  ou  moins  lo»g«temps.  Un  moyen  de 
maintenir  cette  constitution,  et  avec  elle  l'auto- 
rité souveraine  qui  n'a  de  force  que  dans  l'exercice 
<le  la  puissance  législa^e ,  est  que  le  souverain 
soit  fréquemment  asiemblé.  Hon-seulement  il  doit 
l'être  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'établir  de  nou- 
velles lois  ou  de  noipmer  à*  quelque  iliagistrature, 
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mais  encore  il  aura  des  assemblées  fixes  et  pério- 
diques, que  rien  ne  puisse  abolir  ou  retarder,  et 
qui,  déterminées  par  la  loi  à  un  certain  jour,  n'au- 
ront besoin  d'aucune  autre  convocation  formelle. 
Lies  objections  contre  la  difficulté  des  assemblées 
du  peuple  naissent  de  nos  préjugés ,  de  notre  Éai- 
blesse  et  de  nos  vices.  L'expérience  de  ce  qui 
se  passait  il  y  a  deux  mille  ans  les  fait  évanouir  ; 
les  bornes  du  possible  dans  les  choses  morales 
sont  moins  étroites  que  nous  ne  pensons ,  et  ce  qui 
s'est  fait  peut  encore  se  faire.  Il  importe  donc  que 
les  conseils  souverains,  qui  sont  l'égide  du  corps 
politique  et  le  frein  du  gouvernement ,  soient  sou- 
vent tenus  et  renouvelés  ;  mais  il  n'importe  pas 
moins  que  le  peuple  y  siège  réellement  et  en  per- 
sonne, et  non  par  députés  ou  représentants;  car 
la  volonté  générale,  en  laquelle  consiste  essentiel- 
lement la  souveraineté,  ne  se  représente  point; 
elle  est  la  même  ou  elle  est  autre;  il  n'y  a  pas  de 
milieu.  Les  députés  du  peuple  ne  sont  ni  ne  peu- 
vent être  ses  représentants  ;  il  ne  sont  que  ses  com- 
missaires ,  il  ne  peuvent  rien  conclure  définitive- 
ment ,  à  moins  qu'ils  ne  le  fassent  d'ordre  exprès  de 
leurs  commettants ,  et  en  vertu  d'un  mandat  im- 
pératif et  spécial  qu'ils  en  auraient  reçu.  Mais  cette 
précaution  est  aussi  funeste  pour  l'état  que  le  mal 
qu'elle  sert  à  prévenir  :  la  limitation  des  pouvoirs 
chez  un  député  aura  toujours  l'inconvénient  d'en- 
traver la  législation,  et  d'arrêter  le  cours  des  af- 
faires. 

Je  m'arrête  un   instant  sur   cette  opinion  de 
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Rousseau.  S'il  a  jugé  aussi  sévèrement  le  système 
représentatif  imaginé  depuis  long- temps,  dans 
quelques  grands»  états  modernes ,  comme  supplé- 
ment à  la  souveraineté,  que  n'aurait-il  pas  pensé 
de  cet  autre  système  imaginé  de  nos  jours  comme 
supplément  à  la  représentation  elle-même  ?  On  pré- 
voit que  je  veux  parler  de  la  méthode  inventée 
et  adoptée  en  France  d'élire  des  électeurs  ^  au  moyen 
de  laquelle  on  parvient,  il  est  vrai,  à  diminuer  l'em- 
barras du  concours,  la  lenteur  des  opérations  et 
le  déplacement  d'un  grand  nombre  de  citoyens; 
mais  on  n'obtient  le  plus  souvent  que  des  choix 
très'différents  de  ceux  qui  auraient  eu  lieu  par 
une  élection  directe ^  et  l'on  substitue,  avec  un  ri- 
dicule appareil,  une  formalité  vaine  et  illusoire  à 
une  véritable  élection.  Pour  se  convaincre  du  vice  de 
cette  méthode,  il  n'y  a,  ce  me  semble,  qu'à  examiner 
surquelprincipeestfondé  l'acte  d'élire  un  candidat 
aune  place  vacante.  La  détermination  de  l'électeur 
est-elle  autre  chose  que  le  résultat  de  la  comparai- 
son qu'il  a  pu  faire  entre  la  natijre  de  cette  place 
et  les  qualités  de  l'homnoe  qui  se  présente  pour  la 
remplir  ?  Et  cette  comparaison  ne  dépend-elle  pas 
uniquement  des  connaissances  particulières  qu'il 
a  acquises  sur  les  talents  et  le  mérite  de  l'éligible  ? 
Or  si,  au  Ueu  d'élire  directement  aux  places  va- 
cantes, le  citoyen  se  borne  à  se  subroger  des 
électeurs,  comment  leur  transmettra«'t-il,en  même 
temps  que  ses  pouvoirs,  ses  propres  lumières  sur 
les  candidats,  et  n'est41  pas  évident  que,  ceux-ci 
n'agissant  que  d'après  eux-mêmes,  le  premier, 
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c  est-àr(Ure  Téleéteur  de  l'électeulr,  sera  entièr^nent 
nul  dans  Topératiôn  ? 

Qu'on  n'accuse  pas  le  système  représentatif, 
quelqtie  vicieux  d'ailleurs  qu'il  puisse  être,  d'of- 
frir le  même  inconvénient ,  sôus  le  prétexte  que , 
dans  ce  système,  l'élection  que  font  les  citoyens 
des  personnes  qui  doivent  les  représenter  dans  te 
corps  législatif,  exclut  également  les  électeurs  de 
tout  exercice  de  leur  volonté  propre ,  puisqu'ils  ne 
se  réservent  aucun  droit  de  révision  sur  les  objets 
que  ces  personnes  sont  appelées  à  régler  définiti- 
vement. La  différenee  est  sensible  entre  les  deux 
cas.  Car,  quoique  j'abanidonne  pour  un  temps  fixe^ 
à  ceux  que  j'élis ,  l'exer'cice  de  mon  droit  de  sou- 
veraineté, l'élection  que  j'efi  fais  n'en  est  pas 
moins  directe.  Je  peux  établir  une  coroparaison 
réfléchie  entre  la  capacité  des  candidats  et  les  fonc- 
tions de  leur  place.  C'est  une  sorte  de  magistrature 
que  je  confère  immédiatement,  avec  pleiiïé  con- 
naissance de  cause  ;  et  je  n'ai  à  craindre  ni  méprise 
ni  contre-coup  d'utié  détermination  qui  est  aussi 
libre,  àiïssi  volontaire  qu'elle  puisse  l'être.  Mal^ 
obliger  lès  citoyens  à  élire  des  électeurs,  c'est 
faire ,  pour  ainsi  dire ,  une  loterie  de  leurs  suffra- 
ges ;  c'est  les  exposer  à  choisir  indirecten^nt  de$ 
candidats  en  qui  ils  n'oùt  aucune  confiance  ;  c'est 
les  bercer  de  la  possession  d'nn  droit  chimérique, 
et  ne  leur  en  laisser  que  le  plus  vain  des  simulacres. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pôs  vouloil^  Timpos- 
8ible,etque,  quelques  efforts  qu'on  fasse  pourctd- 
tiver  Farbre  de  la  liberté  sur  un  s6l  qui  le  repousse , 
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ilsseroDt.tpujpurs  aussd  d^ngcreu]|:  qu'impuissant:». 
Mais  r^pifenopsi  le  ûl  de  notre  aiialyse.. 

A^fès  avoir  con^idér^  1^  gouvernement  dans  son 
prineipe  fsf  dans  son  action ,  il  £giut  le  considérer 
dftns  soi^  établîssemeBt.  Plusieurs  ont  .pr^endu 
que  l'acte  de  cet  étabfissement  4tait  un  contrat 
eatre ie  peuple  et  le;^  che& -qu'il  «e  donne,  contrat 
dans  leqi^l  les  deux  parties  stipulai^t  les  condi* 
tioos.sous  lesquelles  l'une  s'obligeait  à  commamler, 
et  l'autre  à  obéir.  Mais  cette  opinion  n'est  pas  sou- 
tenable,  i^'  p^rce  que,  l'autorité  souversûne  ne 
pouvant  pas  plus  se  rqodifieiTque  s^aliéner,  il  est 
aborde  et  contradictoire  que  le  $p,uverain^  se 
donne  un  supérieur;  a^  parce  que  ce  contrat  du 
peuple  avec  tels  ou  tels  indiyidiii»  serait  un  acte 
particulier  ^  et  non  une  loi  ni  un  acte  de  souve- 
raineté,«et  par  cdfiséqpent  qu'il  s6rai,t  illégitime; 
3^  parce,  que  l^s  partie^  contractantes»,  ne  recon- 
naissant aucun  supérieur  pour  juger  de  Fobser- 
vation  de  leurs  engagements  réciproques ,  seraient 
sansi  garantie  d»  cette  observations,  -et  vivraient 
entr'dles  aous  1^  sjeule  loi  ^e  natui^e ,  ce  qui  ré- 
pugne à:  l'étiit  civil, 

L'institution  du  gouvernement  est  complue  ; 
elle  est  composée  de  deux  actes  indivisibles ,  dont 
L'un  est  l'établissement  de  la  loi ,  et  l'autre  l'exé- 
cution de  la  loi.  Par  le  premier,  le  souverain  «*»- 
tue  qu'il  y  aura  un  corps  de  gouvernement  ét^bU 
sous  telle  et  telle  forme,  et  il  est  clair  quç  cet 
acte  est  une  loi.  Par  le  second ,  le  souverain  nomm^ 
les  chefs  qui  seront  chargés  du-  gouvernement 
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qui  vient  d'être  institué.  Oet  acte  particulier  n'est 
pas  une  loi  ;  il  est  l'exécution  d'une  loi ,  îî  est  une 
fonction  de  gouvernement.  Cette  circonstance  est 
peut-être  la  seule  dans  laquelle  le  peuple  puisse 
sans  inconvénient  devenir  magistrat  ou  prince ,  ce 
qui  se  faitpar  une  conversion  subite  et  moniéntaûée 
de  la  souveraineté  en'démocîratie.  Il  n'est  pas  pos- 
sible d'instituer  le  gouvernement  d'aucune  autre 
manière,  sans  renverser  les  principes  ci*devant 
établis. 

Il  a  déjà  été  parlé  de  la  nécessité  des  assemblées 
périodiques.  Maintenant  il  feât  à  propos  de  dire 
que  l'ouvei-ture  de  ces  assemblées  dc^t  toujours 
se  faire  par  ces  deux  propositions,  qu'on  ne  puisse 
jamais  supprimer,  et  qui  passent  séparément  par 
les  suffrages;  la  pretnière,  s'il  plaît  au  souverain 
de  conserver  la  présente  fonïie  du  gouvernement; 
et  la  S6cx>ndé,  s'il  plah  au  peuple  d'en  laisser 
Tadminislration  i  ceux  qui  en  sont  acituellemaàt 
chat^s. 

Voilà  doïïc  le  corps  politique  organisé,  et  ses  di- 
verses parties  coordonnées  les  unes  par  i^apport 
aux  autres.  Mais  cet  heureux  accord  rie  dure  pas 
toujours;  la  volonté  générale,  quoiquSndestruc- 
tible,  quoique  constamment  inaltérable  =et  pure , 
n'est  pas  toujours  dominante.  D'autres  volontés 
l'emportent  sur  elle;  des  intérêts  particuliers  se 
mettent  et>  opposition  avec  l'intérêt  commun ,  et 
le  nœud  social  commence  à  se  relâche*.  Alors  Tu- 
naûiôïité  ne  règne  plus  dans  les  suffrages  ;  il  s'é- 
lève dès  coutt^dictions,  et  le  meilleur  atîs  ne  passe 
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pas  sans  dispute.  Car  plus  les  avis  s'approchent  de 
l'unaiiiimté,  et  plus  la  volonté  générale  domine; 
mais  les  dissensions ,  les  longs  débats ,  le  tumulte 
annoncent  l'ascendant  des  intérêts  particuliers  et 
le  déclin  de  l'état. 

Il  n'y  a  qu'une  sçule  loi  qui  par  sa  nature  exige 
un  consentement  «otanime;  c'est  le  pacte  social. 
Hors  ce  contrat  primitif,  l'avis  du  plus  grand 
nombre  oblige  toujours  tous  le&  autres;  c'est  une 
suite  du  contrat  même ,  sans  qu'on  puisse  regar- 
der l'obligation  des  opposants  à  se  conformer  à 
une  volonté  qui  n'est  pas  la  leur  comme  destruc* 
tive  de  leur  liberté.  Il  n'est  pas  même  vrai  que 
cette  volonté  ne  soit  pas  la  leur  ;  car  celle  de  lous 
les  membres  de  l'état  est  constamment  que  la  vor 
lonté  générale  règn^  ;  c'faest  par  elle  qu'ils  sont  ci* 
toyens  et  libres.  Lors  donc  qu'on  propose  une  lot 
d3a$8  l'assemblée  du  peuple,  ce  qu'on  demande^ 
aux  votants  n'est  pas  précisément  3'i)s  appiK>uveht 
ou  s'ils  rejettent  la  proposition ,  mais  9i  elle  est 
conforme  ou  non  à  la  volonté  générale,  qui  eât  la 
leur.  Quand  un  citoyen  voit  un  avis  contraire  ^u 
sien  l'emporter,  il  doit  seulement  en  conclure  qu'il 
s'était  trompé,  et  que  ce  qu'il  estimait  être  la  vo* 
lonté  générale  ne  l'était  pas.  Telle  est  la  véritable 
théorie  des  suffrages  partout  où  les  caractères  de 
la  volonté  générale  sont  encore  dans  le  plus  grand 
nombre. 

A  l'égard  de  la  manière  de  combiner  les  rap* 
ports  de  la  pluralité  avec  l'état  et  les  besoins  du 
corps  politique,  on  p&xt  la  régler  sur  les  deux 
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inaximessuivantes;riftne,  que  plus.les  délibérations 
sont  importantes  et  graves ,  plus  l'avis  qui  prévaut 
doit  -approcher  de  Tunanimité  ;  l'autre ,  que  plus 
l'affaire  agitée  «xigede  célérité , plus  on dcwl: resser- 
rer la  différence  prescrite  dans  le  partage  des  avis. 
La  première  de  ces  maximes  parait  mieux- conve- 
nir aux  lois ,  et  la  seconde  aux  afÊdres. 

Il  resté  à  parler  des  élections  et  de  la  manière 
d'y  procéder.  Deux  moyens  sont  employés  pour 
cela,  savoir  le  choix  et  1«  sort.  Ce  dernier  convien- 
drait mieux  à  une  démocratie,  oùj  tout  étant  égal, 
soit  par  les  talents  et  la  fortune ,  «oit  par  les  mœurs 
et  les  maximes ,  le  choix  deviendrait  presqu'indif- 
férent  ;  mais  osi  a  déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  de  vé- 
ritable- déndocratie;  c'pst  -dans  l'aristocratie  et  la 
moùarchie  que  les  suffrages  iK)nt  donc  bien  pla- 
cés. Dans  l'une  ou  l'autre,  lorsque  lé  choix  et  le 
sort  se  trouvent  mêlés,  le  premier  doit  remplir 
les  places  qui  demandent  des  talents,  tels  que  ies 
emplois  inilit^ires  ;  le  second  convient  à  celles  où 
suffisent  le  bon  sens  *,  la  justice  et  l'intégrité,  telles 
que  les  charges  de  judicature ,  parce  que ,  dans  un 
état  bien  constitué,  ces  qualités  sont  commîmes  à 
tous  les  citoyens.  La  manière  de  donner  et  de  re- 
ïmeiltir  les  suffrages  est  encore ,  tant  pour  la  li- 
berté que  pour  la  sûreté  dès  choix ,  un  objet  de 
la  dernière  importance;  Maiis, au  lieu  d'établir  à  cet 
égard  des  règles  qui  ne  sauraient  être  générales 
pour  tous  les  états,  il  vaut  mieux  recourir  à  des 
exemples.  Celui  de  la  police  romaine  explique,  plus 
sensiblement  qu'on  ne  pourrait  Je  faire  par  des 
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maximes  y  ce  <]ui  se  rapporte  aux  élections  et  aux 
délibérations  du  peuple ,  en  nous  faisant  voir  la 
manière  dont  se  traitaient  les  affaires  publiq^es  et 
particulières  dans  un  conseil  de  deux  cent  mille 
hommes ,  et  quelle  était  la  marche  du  gouverne- 
ment au  ipoyen  dp  ces  quatre  institutions  princi- 
pales, les  comices,  le  tribunat,  la  dictature  et  la 
césure. 

Le  Contrent  socialydont  on  vient  de  lire  le  résumé, 
est  terminé  par  des  réflexions  au  sujet  de  la  reli- 
gion ciç^ile,  sur  lesquelles  mon  amour  poyr  la  vé- 
rité ,  plus  fort  encore  que  mon  respect  pour  Rous- 
seau ,  me  fei^  hasarder  les  miennes. 

L'auteur  a  eu  deux  choses  en  vue  dans  ces  ré- 
flexions; la  première,  de  prouver  la  néce^té  de 
l'étroite  alliance  de  la  religion  avec  l'état,  et  le 
danger,  pour  celui-ci,  du  perpétuel  conflit  qui 
résidie  de  l'établissement  d'une  double  puissance, 
lorsque ,  la  religion  séparant  le  système  théologi- 
que du  système  politique,  l'état  cesse  d'être  un, 
et  que  le  culte  sacré,  devenu  indépendant  du  sou- 
verain, est  sans  liaison  nécessaire  avec  le  corps  so- 
xial;  danger  qui  n'existait  ni  chez  les  Juifs,  dont 
le  gouvernement  était  une  espèce  de  théocratie^ 
ni  dans  le  paganisme,  où  chaque  état,  ayant  son 
culte  ainsi  que  son  gouvernement  propjre,ne  dis- 
tinguait point  ses  dieux  de  ses  lois. 

Le  second  but  de  l'auteur  a  été  de  faire  voir 
que,  le  droit  conféré  par  le  pacte  social  au  souve- 
rain sur  les  sujets  ne  passant  pas  les  bornes  d^ 
l'utilité  publique,  les  sujets  ne  doivent  compte  ayi 
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souverain  que  de  celles  de  leurs  opinions  qui  in* 
téressent  la  communauté.  Ainsi,  bien  qu'il  importe 
à  Tétat  que  chaque  citoyen  ait  une  religion  qui 
lui  fasse  aimer  ses  devoirs ,  les  dogmes  de  cette  re- 
ligion n'intéressent  l'état  qu'autant  qu'ils  se  rap- 
portent à  la  morale  ;  chacun  peut  avoir  au  surplus 
telles  opinions  qu'il  lui  plait  ,sans  qu'il  appartienne 
au  souverain  d'en  connaître.  La  profession  de  foi 
purement  civile,  la  seule  dont  celui-ci  ait  le  droit 
de  fixer  les  articles ,  renferme  des  dogmes  aussi 
simples  qu'en  petit  nombre  et  clairement  énoncés. 
L'existence  de  la  Divinité,  sa  providence,  La  vie  à 
venir ,  le  bonheur  des  justes  ,  le  châtiment  des 
méchants,  la  sainteté  du  contrat  social;  vc^là  les 
dogm«s  positifs.  Quant  aux  négatifs,  il  n'y  en  a 
qu'un  seul,  c'est  l'intolérance.  Mais  ces  articles 
mêmes ,  ce  n'est  pas  comme  dogmes  religieux  qu'ils 
sont  politiquement  considérés;  c'est  comme  sen*- 
timents  de  sociabilité,  sans  lesqueb  il  est  impos^ 
sible  d'être  bon  citoyen  ni  sujet  fidèle.  Le  souve- 
rain ne  doit  obliger  personne  à  le  croire  ;  mais  il 
peut  bannir  de  l'état  quiconque  n'y  croit  pas  ;  il 
peut  le  bannir,  non  comme  impie,  mais  comme 
insociable. 

Ces  principes  sont  puisés  dans  la  raison  même , 
et  il  n'y  a  point  d'homBçe  judicieux  qui  leur  re^ 
fuse  son  assentiment.  Mais  on  regrette  que  l'au- 
teur, pour  leur  donner  plus  de  force,  ait  cru  né- 
cessaire de  tirer  ses  preuves  du  christianisme ,  et 
n'ait  pas  hésité  d'avancer  que  la  lot  chrétienne  tend 
à  affaiblir  les  vertus  sociales;  qu'Ole  est  incompa- 
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tible  avec  la  forte  constitution  d'un  état ,  et  que 
de  vrais  chrétiens  seront  toujours  d'aussi  mauvatô 
soldats  que  de  lâches  patriotes  :  imputation  qui , 
avant  Rousseau ,  avait  été  feite  au  christianisme 
par  Machiavel^  et  soutenue  ensuite  avec  éclat  par 
Bajle  et  par  Shqftsburjr.  J'ai  eu  occasion  ailleurs  ' 
de  dire  mon  sentiment  sur  cette  question,  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  qu'ont  prise  fFatbur(x>n,  Roustan 
et  d'autres  défenseurs  de  la  religion  chrétienne, 
de  la  discuter  dans  les  formes,  parce  qu'elle  est 
au  fond  la  plus  oiseuse  et  la  plus  vaine  de  toutes 
les  questions.  Un  christianisme  qui  serait  capable, 
par  les  vertus  saintes  et  sublimes  qu'il  inspirerait , 
de  produire  les  effets  anti-sociaux  qu'on  suppose , 
est  une  chimère;  des  chrétiens  semblables  i  ceux 
que  Rousseau  dépeint  sont  des  étres^de  raison, 
ou  bien  de  ces  êtres,  tels  que  les  anges  et  les 
Saints ,  qu'on  peut  citer  comme  les  modèles  d'un 
beau  idéal,  mais  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature; 
où  si  parfois  ils  s'y  montrent,  qui  y  sont  des  phé- 
nomènes si  rares ,  qu'on  n'en  peut  rien  conclure 
pour  le  général.  Or  comment  traiter  méthodique- 
ment une  question  dans  laquelle  ceux  qui  l'éta- 
blissent suppcBsent  de  la  réaUté  à  un  objet  pure* 
ment  chimérique?  Et  où  est  la  nécessité  de  disputer 
sur  une  cause  dont  l'effet  est  nié  péremptoirement. 
Mais  lors  raèfxxe  que  cet  effet  serait  possible,  il 
serait  facile,  pour  peu  qu'on  voulût  s'engager  dans 
la  discussion ,  de  d^ontrer  que ,  s'il  existait  des 
chrétiens  parventis  à  cet  état  d'abnégation  et  d'in- 

^  Delà  religion f  considérée  dans  son  rapport  avec  la poUtitjue,  ch.  ix. 
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différence  domt  parle  Rousseau  ^ce  ne. serait  que  pat? 
un  grossier  makntendu  du  christianisme ,  et  par 
une  complète  ignorance  de  son  véritable  esprit.  En 
effet,  il  ne  suit  pas  de  ce  que  la  r^gios  chrétienne 
ouvre  à  nos  vertus  la  perspective  d'un  monde  à 
venir  infiniment  préférable  à  celui-ci ,  pour  lequel 
elle  dierche  à  modérer  nos  goûts  ^t  nps  passions , 
il  ne  suit  pas,dis-je,  que  Téloignanent  qu'il  inspire 
pour  les  vanités  mondaines  s'étende  jusqu'aux  liens 
domestiques,  civils  et  sociaux ,  puisque  d'un  autre 
côté  elle  resserre  très-étroitement  ces  mêmes  liens^ 
^  qu'elle  nous  les  fait  aimer  plus  qu'aucune  autre 
loi  religieuse.  Si  le  but  du  christianisme  était ,  ain» 
qu'on  l'en  accuse ,  de  nous  détacher  absolument 
des  choses  de  la  terre,  et  d'établir  un  conflit  per- 
pétuel entre  elles  et  celles  du  ciel,  on  verrait  tous; 
ses  préceptes  tendre  sans  cesse ,  et  sans  exception , 
à  l'accomplissement  de  ce  but.  Il  Êiudrait  du  moins 
supposer  deux  choses  ;  la  première ,  qu^  l'Évangile^ 
eût  pîissésous  silence  nos  relations  avec  la. société, 
qu'il  n'eût  pas  réglé  nos  devoirs  dan3  toutes  les 
conditions  de  la  vie,  qu'il  n'eût  exigé  de  ses  disc^ 
pies  aucune  soumission  aux  lois  et  aux  autorités 
légitimes ,  qu'il  n'eût  pas  dit  ;  Rendes  a  César oe  qui 
appartient  à  César;  maxime  si  précise,  si  lumineuse , 
si  énergiquement  énoncée,  qu'elle  renferme,malgré 
sa  brièveté ,  tout  ce  qui  peut  être  dit  de  plus  fort 
et  de  plus  étendu  sur  nos  devoirs  envers  l^  patrie. 
U  faudrait  supposer,  en  second  lieu,  qu'il  eût  or- 
donné, ou  du  moins  expressément  autorisé,  le  sui-^ 
cide.  Car,  si  tout  est  indifférent  sur  la  terre  pour 
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le  chrétien ,  s'il  n'y  est  retenu  par  aucun  Ken  ni  par 
àfilcun  devoir ,  il  ne  doit  rien  avoir  de  plus  pressé 
que  d'en  déloger ,  et  de  se  mettre  le  plus  tôt  pos- 
sible en  possession  (l'un  royaume  céleste,  ainsi 
fondé  sur  les  débris  du  royaume  temporel.  Mais 
rièô  de  tout  êela  ;  l'Évangile  est  rempli  de  préceptes 
diaiïiétraleinerït  opposés  à  ceux  qui  seraient  néces- 
saires pour  justifier  l'accusation.  Donc  il  suit  évi- 
demment qu'elle  tombe  d'elle-même,  et  que  ceux 
qui  Font  imtaginée  ont  pris  faussement  dans  le  sens 
propre  ce  qui ,  dans  toutes  les  règles  du  raison- 
nement et  de  l'analogie ,  ne  devait  être  pris  qu'au 
figuré. 

Il  y  a  plus;  s'il  était  permis  de  prendre  à  la  ri- 
gueur le  sens  des  préceptes  évangéliques  qui  se 
rapportent  à  l'abnégation  de  soi-même  et  au  souVe- 
^•ain  mépris  des  choses  de  ce  monde  ;  s'il  était  pertnis 
de  mettre  à  l'ééart  les  autres  préceptes  qui  les  con- 
trebalancent et  qui  les  mitigent,  ce  né  sont  pas 
Seulement  les  vertus  sociales  et  guerrières  que  le 
christianisme  affaiblirait ,  c'est  la  société  elle-même 
qu'il  détruirait  de  fond  en  comble ,  et  qu'il  empê- 
cherait de  rester  debout  un  seul  instant.  Comment, 
en  effet ,  pourraient  vivre  et  subsister  en  société 
des  hommes  à  qui  leur  religion  ordonnerait  de  tout 
sotrffrir,  de  tout  pardonner,  de  ne  jamais  se  dé- 
fendre, de  ne  pas  redemander  leurs  biens  au  vo- 
leur qui  les  emporte,  de  ne  pas  plaider  contré  lui, 
et  aux  yeux  de  laquelle  l'institution  des  lois  pénales 
serait  une  impiété,  un  jsacrilége ?  Je  sais  fort  bien 
que  les  accusateurs  du  christianisme  ne  sont  pas 
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allés  jusqu'à  cette  absurde  conséquence.  Toutefois 
ils  sont  forcés  de  l'admettre  en  bonne  logique,  s'ik 
donnent  aux  principes  dont  je  parle  un  sens  lit- 
téral et  absolu. 

<x  II  n'y  a  plus  maintenant ,  dit  Rousseau ,  et  il  ne 
a  peut  plus  y  avoir  de  religion  nationale.  »  £t  voilà 
ce  qu'avait  prévu  le  fondateur  de  la  religion  chré- 
tienne ;  voilà  sans  doute  l'une  des  raisons  pour  les- 
quelles il  a  donné  aux  hommes  cette  religion  sainte 
et  sublime,  par  laquelle  ils  se  reconnaissent  tous 
frères,  tous  enfants  du  même  Dieu.  En  mettant  aux 
prises ,  par  supposition ,  une  république  chrétienne 
avec  les  républiques  de  Sparte  et  de  Rome ,  et  en 
accordant  que  l'amour  de  la  gloire  et  le  patriotisme 
farouche  de  celles-ci  eussent  facilement  triomphé 
des  sentiments  humains  et  philantropiques  de  celle- 
là  ^  que  résulterait-il  de  cette  concession?  Rien  que 
de  favorable  à  la  religion  chrétienne.  Il  faudrait 
seulement  en  conclure  que  cette  religion  eût  été 
moins  propre  aux  hommes  d'autrefois  qu'à  ceux 
à  qui  elle  était  donnée ,  et  que  l'époque  était  mer- 
veilleusement choisie  pour  sa  fondation  ;oup,  lors- 
qu'elle s'établit,  Sparte  et  Rome  n'existaient  plus 
comme  républiques,  ou,  pour  mieux  dire,  toutes 
les  républiques  du  monde  avaient  succombé.  Il  n'y 
avait  donc  plus  alors  de  parallèle  à  faire,  di  de 
fortes  constitutions  à  ébranler; le  monde  politique 
avait  changé  de  face,  et  c'est  à  ce  nouvel  ordre  de 
choses  que  le  christianisme  devait  s'adapter.  £n 
substituant  l'amour  expansif  de  Thumanité  à  l'é- 
nergie des  vertus  républicaines ,  en  proscrivant  l'es- 
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clavage,  en  amortissant  les  haines,  en  étouffant  la 
vengeance,  en  éteignant  les  antipathies  nationales, 
en  renversant  les  barrières  qui  séparaient  les  na- 
tions entr'elles ,  et  en  ne  leur  permettant  plus  de 
se  traiter  mutuellement  de  barbares ,  il  ne  faisait 
qu'accélérer  l'impulsion  donnée;  et,  du  moins,  il 
n'était  plus  dans  le  cas  de  nuire,  par  son  influence, 
aux  constitutions  libres,  ni  d'affaiblir  les  vertus 
républicaines ,  puisque  toutes  avaient  disparu.  Il 
reste  à  examiner  si ,  dans  la  marche  qu'a  suivie  la 
civiUsation  depuis  lors ,  et  ^si ,  après  les  change- 
ments qu'elle  a  introduits  dans  la  politique  exté- 
rieure et  intérieure  de  l'Europe,  dans  la  première, 
en  effaçant  toute  ligne  de  démarcation  entre  un 
peuple  et  un  autre  peuple ,  en  ouvrant  des  com- 
munications faciles  et  non  interrompues,  et  en 
créant  parmi  les  nations  un  droit  public  aupara- 
vant inconnu  ;  dans  la  seconde,  en  incocporant  une 
foule  de  petits  états  dans  de  grands  empires, et  en 
détruisant,  par  cette  fusion  et  cet  amalgame,  l'objet 
des  sentiments  exclusif  et  le  germe  des  person- 
nalités; il  reste,  dis-je,  à  examiner  si, dans  un  tel 
état  de  choses,  le  christianisme  n'a  pas  bûen  mérité 
de  l'humanité;  et  si  les  vertus  douces  et  affec- 
tueuses du  chrétien  ne  sont  pas  à  préférer  aux 
vertus  sévères  et  dures  du  patriote.  Je  reviens  au 
Conirat  social. 

En  se  retraçant  les  principes  que  j'ai- résumés, 
il  est  à  propos ,  ce  me  s^nble ,  que  le  lecteur  s'ar- 
rête un  instant  pour  observer  combien  tout  est 
conséquent,  tput  est  nécessairement  }ié  dans  ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


4o6  ÀWALYSE 

livre ,  et  combien  il  serait  difficile  d'en  retrànchjor 
quelque  partie ,  sans  affaiblir  le  reste  ou  sans  y 
laisse!*  une  lacune.  Tout  part  d'un  principe  uni<^e 
et  fdtidaînental ,  savoir  la  liberté  originelle  ;  »ul 
homme  ne  naît  sujet  d'un  autre  homme.  De  c^te 
vérité ,  il  n'y  a  qu'un  pas  à  celle  de  l'existence,  soât 
tacite  soit  formelle ,  d'ime  première  convention , 
d'une  cotivention  passée  entre  des  hommes  égaux 
et  libres^  et  non  d'un  traité  stipulé  entre  des  sujets 
et  un  chef,  entre  des  esclaves  et  un  maître ,  ce  qui 
serait  absurde,  et  répugne  à  toute  noSk»n  du  droit 
politique.  Car  le  gouvernement  n'est  point  partie 
contractât! te  dans  le  pacte  social;  il  n'est  qu'une 
commission  du  souveraia  qui  est  la  société.  Cela 
posé, voyez  avec  quelle  concordance  harmonieuse 
se  déduisent  toutes  les  conséquences  que  Rousseau 
a  tirées  de  ce  fécond  et  grand  principe^  Si  ^au/con- 
traire ,  vousTejete;s  ce  principe  ;  si  vous  donnez  une 
autre  ori^ne  au  corps  soctsâ,et  si  V4^us  admettez 
que  l'institution  du'  gouvernement  est  l'effet  d'un 
traité  paisse  entre  le  peuple  et/certaîns  hommes 
qu'il  s''est  irrévocablementdonnés  pour  dtmts^  alors 
tout  Fédifice  s'écroule,  ce* système  politique  dont 
on  a  vu  la  marche  et  les  ^ressorts  admirables  n'est 
plus  qu'un  roman,  et  tous  les  pri villes  qui'déri^ 
vent  pour  l'homme  du  droit  naturel  s'évanouii^sënt. 
Mais  faut-il  conclure  de  la  bonté  absolue  de  ce 
livre,  à  sa  bonté  relative?  S'.énsmt- il  qu'il  dop^e 
servir  indistinctement  de  code  à  toutes  les  natkrns, 
et  de  boussole  à  tous  les  législateurs?  Bien  loin 
de  là.  Rousseau  n'a  jamais  eu  une  telle  pensée  en 
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l%riv8nt,  et  la  déclaration  qu'il  eci  6dt  est  on  ne 
peat  pas  plus  formelle.  «La  liberté,»  dit -il,  et 
c'est  psrr  là  qti'il  commence  un  de  ses  chapitres', 
«  ht  liberté,  n'étant  pas  un  fruit  de  tous  les  climats, 
«n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  peuples.  »  Et  ce 
qui  ppoure  que  ce  n'est  point  là  une  de  ces  lïiaitime^ 
géi^éraieset  vagues,  jetées  au  hasard ,  c'est  le  soin 
qu'il  prend  de  la  rendre  précise  et  de  la  fortifier. 
K  Phis  on  médite  ce  principe ,  ajoute-t-il  immédîa*- 
iK  tement,  plus  (sm  en  sent  la  vérité.  Plus  on  la  con-^ 
f(  teste,  p^s  on  donne  occasion  de  l'établir  par 
ce  de  nouvelles  preuves.  »  Mais  veut  -  on  connaître 
mieux  que  par  tous  les  discours ,  quelles  ont  été 
les  véritables  intentions  de  l'auteur  du  Contrat 
social  sur  l'usage  qui  pouvait  être  fait  de  son  livre , 
il  n'y  a  qu'à  comparer  la  conduite  qu'il  a  tenue 
dans  deux  occasions  remarquables  de  sa  vie ,  avec 
les  principes  que  ce  même  li^re  a  établis. 

Si  Rousseau,  lorsqu'il  fut  appelé  à  tracer  le  plan 
d'une  constitution  pour  la  Pologne  ^  eût  tenu  in* 
flexiblement  à  la  rigueur  de  sa  doctrine  politique, 
s'il  eût  prétendu  en  faire  l'application  à  tous  les 
peuples,  et  s'il  n'eût  pas  reccmnu  l'inévitable  né- 
ceaiisîté  d'y  déroger  lorsque  les  circon^ances  l'exi- 
gent ,  il  n'aurait  eu  autre  chose  à  faire ,  en  réponse 
à  la  demande  des  Polonais,  que  de  les  renvoyer  à  son 
iJontraU  social^  comme  à  un  régulateur  invariable: 
Au  lieu  de  cela,  que  £ait»il ?  Non-seulement  il  cal-» 
que  l'ouvrage  qu'il  entreprend  surle  gouvernement 
alors  établi,  il  suit  à  la  trace  les  anciennes  formes  et 

'  Châl).  8  du  a«  livre. 
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les  anciennes  institutions  ;  mais  encore  il  ne  veut  pas 
qu'on  touche  à  toutes  ces  choses,  quelque  vicieuses 
qu'il  les  reconnaisse;  ou  du  moins  il  ne  permet  d'y 
toucher  qu'avec  une  extrême  circonspection.  A 
quelques  faibles  changements  près ,  il  laisse  la  sou* 
veraineté  dans  les  mains  de  l'ordre  équestre,  et  il 
consent  que  la  puissance  législative  ne  se  montre 
pas  elle-même,  mais  qu'elle  agisse  par  réprésen* 
tants.  Il  fait  plus;  il  transige  avec  la  servitude,  avec 
ce  fléau  déshonorant  et  destructeur ,  contre  lequel 
U  n'a  pas  trouvé  d'expression  assez  forte ,  quand 
il  s'est  agi  d'en  parler  en  thèse  générale;  et  l'ami 
de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  le  tendre  ami  de  la 
nature  outragée  par  un  atroce  et  absurde  escla- 
vage, recule  d'effroi  à  l'idée  de  la  grande  et  belle, 
mais  hardie  et  périlleuse  entreprise  d'affranchir  lés 
serfs  polonais.  Il  veut  bien  sans  doute  qu'on  ne 
perde  pas  de  vue  un  projet  si  cher  à  son  cœur,  il 
veut  bien  qu'on  en  prépare  de  loin  l'accomplisse- 
ment, sans  lequel  il  pense  qu'il  ne  peut  exister  en 
Pologne  ni  liberté  ni  félicité  publique;  mais  il 
veut  avant  tout  qu'on  rende  dignes  de  la  liberté 
ceux  dont  on  d(Mt  briser  les  fers,  et  qu'on  n'affran* 
chisse  leurs  corps  qu'après  avoir  affranchi  leurs 
âmes. 

Même  circonspection  et  mêmes  conseils  de  pru- 
dence, lorsqu'il  s  agit  de  donner  des  lois  à  la  Ctn^se 
dégagée  du  joug  des  Génois ,  à  ce  pays  simple  et 
agreste  encore,  et  le  seul  de  l'Europe  peut-être 
qui.,  par  sa  position  insulaire ,  ainsi  que  par  les 
mœurs  de  ses  habitants,  fût  propre  à  être  institué 
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à  neuf.  Nous  ne  connaissons,  il  est  vrai ,  ni  les  bases 
ni  les  dimensions  de  ce  plan ,  qui  n'a  pas  été  achevé , 
et  dont  je  n'ai  vu  qu'une  esquisse  informe,  faite 
de  la  main  de  l'auteur ,  dans  celles  de  son  ami 
M.  Moultou.  Mais,  par  le  nombre  et  la  nature  des 
informations  que  Rousseau  avait  demandées,  par 
les  détails  en  apparence  minutieux  dont  il  avait 
voulu  qu'on  l'éclairât,  et  par  toutes  les  précautions 
dont  nous  savons  qu'il  avait  cherché  à  s'environ- 
ner ' ,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'im- 
portance qu'il  mettait  à  son  travail ,  et  de  combien 
de  choses  il  jugeait  nécessaire  qu'un  législateur 
s'instruisit  à  fond  pour  approprier  ime  constitution 
au  peuple  auquel  il  la  destine.  Que  cette  marche 
sévère  et  modeste  est  différente  de  celle  de  ces 
hommes  d'état  modernes  qui,  traitant  les  nations 
comme  des  assemblages  de  quantités  numériques, 
ont  l'art  d'enfanter  des  constitutions  dans  quelques 
heures,  et  pour  qui  il  n'est  aucun  tour  de  force 
difficile  sur  le  papier! 

Je  finirai  cet  écrit  par  une  remarque.  Le  sort 
des  ouvrages  de  Rousseau  n'a  été  ni  n'est  encore 
le  même  dans  tous  les  pays.  On  sait  que ,  tandis 
qu'ils  sont  avilis,  et  décriés  en  France*,  ils  jouissent 
de  la  plus  haute  estime  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne ,  où ,  parmi  les  philosophes  mêmes ,  ils  ont 
trouvé  de  vrais  et  sincères  admirateurs.  On  sait  en- 

*  Voyez-en  la  preuve  dans  le  !«"  Tolume  de  ce  recueil,  supplê- 
jmeni  à  P Histoire  de  Rousseau,  chap.  iv,  sur  la  Corse. 

*  Cette  assertion  est  inexacte ,  parce  que  Fauteur  lui  donne  tro^ 
d'étendue. 
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core  qiie  cette  efstime  a  été  fort  inégalement  par- 
tagée entre  l'écrivain  genevois  et  l'écrivain  célèbre 
dé  Ferney,et  que  celui-ci  a  toujours  pe)rdn  du  ter- 
rain à  mesure  qu'on  en  a  vu  gagner  à  l'autre.  Efi 
général,  la  dispôsltioh  des  esprits  devait  être  à  l'é- 
gard du  premier  en  raison  inverîse  de  l'empresse- 
ment avec  lequel  étaient  reçues  les  productions  du 
second.  Voltaire  devait  être  aimé  eh  France  jus- 
qu'à l'idolâtrie ,  et  faire  époque  dans  les  esprits 
bieh  plus  encore  que  dans  lès  lettres.  Il  était  na- 
turel qu'une  nation  légère  et  frivole  accueillît  avec 
transport  des  ouvrages  dont  la  lecture  dispense  de 
penser  et  d'approfondir,  et  que  cette  même  nation , 
qui  pardohïie  tout,  excepté  le  ridicule,  rendît  une 
espèce  de  culte  à  l'écrivain  heureux  qui  avait  trouvé 
si  bien  l'art  de  flatter  1^  goûts,  en  substituant  tou- 
jours* au  raisontiement  d'agréables  plaisanteries. 

D'-après  ces  effetls ,  il  est  aisé  d'assigner  la  place 
que  doivent  occuper  ces  deux  écrivains  dans  l'es- 
time des  hommes.  Voltaire  doit  plaire  aux  femmes 
et  aux  jeunes  gfeiïs'.  Mais  Rousseau  est  pouf  les 
hommes  faits,  et  ses  écrits,  semblables  à  ces  nour- 
ritures succulentes  qui  ne  conviennent  qu'aux  es- 
tomacs sains  et  robustes,  sont  le  partage  d'une 
rdison  mûrie  et  d'un  jugemeht  exercé.  O  vous 

*  Ce  jdgement  n'est  pas  sans  appel.  On  doit  repousser  le  reproche 
de  légèreté,  de  frivolité,  que  notis  font  les  étrangers,  et  que  noiis 
sommes  surpris  de  voir  adopté  par  un  Français.  Il  est  d'ailleurs  bien 
prouvé  maintenant  que  Rousseau  plaît  autant  que  Voltaire  aux  jeunes 
gens  cotnme  aux  femmes ,  et  que  ces  deux  immortels  écriYains  se 
trouvent  toujours  réunis  quelle  que  soit  la  préférence  que  1  amateur 
donne  à  Fun  sur  l'ainfe ,  et  dont  l'objet  varie  suivant  les  goûts  et  le 
^enre  d'études  de  ceux  qui  les  admettent  d^ins  leur  Intimité, 
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qui,  séduits  par  Jes  çl^arnjes  du  styl^,  n'admirez 
dans  ces  écrits  qiip  ce  qui  fr^ppç  vQtra  iinagîna- 
tien,  jeunes  gens,  s^^ct^z  y  tt^o^ver  1^  substance 
nutritive  qu'ils  renferment,  et  préparez  votre  or* 
^ai^e  digestif  ppi^r  la  recevoir!  M^,  qui  que  vous 
§Qyez ,  lisezJes  plus  d'une  fois  afvant  d»  prononcer , 
çt  g^yd^z^-yons  d'en  juger  l'aut^ir  ^ns  l'entendre. 


OBSERVATIONS. 

On  peut  voir,  d*après  cetejçamen  des  divers  ou- 
vrages de  Rousseau  quel  est  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé, ridée  qui  domine  dans  ces  écrits;  enfîn 
s'il  mérite  le  reproche  de  contradiction  qu'on  lui 
a  fait  plus  d'une  fois.  Le  critique ,  tout  admirateur 
qu'il  est  du  talent  de  Jean-Jaqques,  qu'il  a  connu 
personnellement ,  se  fait  remarquer  par  son  inapar* 
tialité ,  et ,  quand  il  croit  avoir  un  reproche  à  lui 
faire,  ne  l'épargne  pas  *. 

Pendant  qu'on  imprimait  cet  examen ,  on  nous 
a  fait  connaître  quelques  particularités  relatives  à 
Tarticle  Genève ,  à  l'occasion  duquel  Jean-Jacque§ 
écrivit  sa  Lettre  sur  les  Spectacles ,  adressée  à  d'A- 
lembert.  £Ues  ne  sont  pas  ^ans  intérêt,  et  ce  qui 
leur  donne  encore  du  prix,  c'est  que  l'auteur, 
^ipgrapfeç  d'iw  des  ennemis  de  Eousseau^,  s'ao^ 

'  On  l'a  TU  pour  Tabdicatioii^  ^  \^  IftoorgeoiA^ç  9  é9o^  r^xaWfiA  dfi 
\f,  Nouveau  HéloUe ,  çj^c,^ 

*  Mémoire  historique  ^r  fa  vie  ef  If  s  9f^srç^g«i/i  de  M.  Japab  Veroet^ 
în-S**,  pag.  54- 
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cordant  avec  ce  dernier,  feît  ainsi  ressortir  sa  vé- 
racité, sans  en  avoir  ea  l'intention.  Voici  cet  ex- 
posé, que  son  peu  d'étendue  nous  permet  d'insérer 
en  entier. 

«  L'article  Genèue  avait  été  rédigé  en  partie , 
en  1756,  pendant  le  séjour  de  d'Alembert  aux  Dé- 
lices'. De  retour  à  Paris,  il  mit  à  contribution  un 
mémoire  de  M.  Vernet,  composé  autrefois  pour 
un  jeune  seigneur  russe,  cdl  en  tira  le  plus  grand 
a  parti  ;  il  en  copia  même  divers  articles ,  sans 
ce  ai^ertir  que  c'était  une  pièce  communiquée^^  et,  à 
et  plusieurs  égards ,  il  eut  l'air  d'un  voyageur  très- 
«  bien  informé.  »  Mais  d'Alembert,  tout  en  profitant 
de  ce  manuscrit,  ne  perdait  pas  de  vue  le  projet 
d'établir  un  théâtre  à  Genève  :  il  cherchait  à  pré- 
parer les  esprits  et  à  les  séduire. 

«  Diderot  approuvait  tout  ;  mais  Rousseau  ne 
pouvait  supporter  l'idée  d'un  changement  opéré 
par  Voltaire  dans  sa  patrie.  Il  trouvait  honorable 
d'entrer  en  lice  avec  d'Alembert,  pour  défendre  la 
liberté  et  les  mœurs  de  son  pays. 

<r  L'article  Genève  y  de  l'Encyclopédie,  est  écrit 
avec  beaucoup  d'art,  avec  esprit,  avec  élégance. 
D'Alembert  était  singulièrement  propre  à  ces  fausses 

'  Les  hommes  de  lettres  qui  traTaîllaient  chez  Voltaire ,  smt  à 
Tournay,  soit  aux  Délices^  £oît  à  Feroey,  soumettaient  nécessaire- 
ment  leurs  productions  à  celui  de  tous  les  juges  qui  était  le  plus  en 
état  de  leur  donner  des  conseils.  Il  dut  donc  lire ,  corriger  Tarticle 
Genève ,  d'autant  mieux  qu'il  y  était  intéressé  par  le  désir  qu'il  avait 
de  fair*  établir  un  spectacle  k  Genève. 

'  Cest  une  nouvelle  preuve  de  la  facilité  arec  laquelle  d'Alembert 
s'appropriait  Pceuvre  d'autrui.  Voyez  son  article ,  Histoire  de  Bous* 
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attaques,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  n'exi- 
gent que  de  l'adresse  et  de  la  mesure,  et  ne  com- 
promettent pas  l'auteur,  retranché  dans  la  sécu- 
rité des  demi -mots  et  des  réticences.  En  faisant 
l'éloge  des  institutions  de  Genève ,  le  rusé  philo- 
sophe cherchait  à  déprimer  d'autres  institutions. 
Ce  fut  principalement  contre  le  clergé  romçiin  qu'il 
dirigea  la  plupart  de  ses  attaques  :  et ,  pour  faire 
d^autant  mieux  ressortir  son  fanatisme  cruel  et  sa 
barbare  intolérance,  il  imagina  de  lui  opposer  u» 
clergé  de  sa  façon ,  c'est*à-dire  plongé  dans  la  plus 
grande  indifférence,  pour  ne  rien  dire  de  plus?, 
sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  foi.  » 

Avant  de  passer  à  l'examen  des  jKigements  ré- 
cemment rendus  sur  Rousseau,  il  convientde  parler 
d'un  ouvrage  très-remarquable,  qui  vient  de  pa- 
raître ,  et  qui  a  une  liaison  intime  avec  la  dernière 
analyse  de  M.  Eymar,  puisque  le  Contrat  social  en 
est  le  sujet.  Il  est  d'ailleurs  de  toute  justice  de  sé- 
parer l'opinion  de  l'axiteur  de  cet  ouvrage  de  celle 
des  détracteurs  de  Rousseau,  qui  ont  pris  la  plume 
dans  des  intentions  bien  différentes. 

Il  est  question  des  «  Principes  du  droit  politique 
mis  en  opposition  avec  le  (Contrat  social  de  Jean-' 
Jacques  Rousseau ,  par  M.  Torombert  ' .»  La  démons* 
tration  à  laquelle  l'auteur  veut  arriver  est  précédée 
d'une  Introduction  aux  principes  du  droit  politique  y 
dans  laquelle  il  examine  les  diverses  doctrines  en-^ 
seignées  par  les  philosophes ,  et  fait  voir  leur  liaison 
avec  la  morale,  la  religion  et  la  politique.  Il  a  su 

'  Un  vol.  in-S^  Pari»,  i8a5. 
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répamlre  sur  ce  sujet  un  charme  particulier,  en 
réunissant  à  Fétendue  des  connaissances,  à  la  |Mra^ 
fondeur  des  pensées,  œtte  ^^Xk  d'idée  et  d'eit- 
pression  qu'on  regrette  si  souvent  dans  les  ou-f 
vrages  métaphysiques.  Il  repousse  aVec  succès  la 
désolante  doctrine  d'Helvétiu»,  dont  JeanJacqhea 
avait  déjà  fait  justice,  par  des- observations  qu'il  ne 
publia  point ,  lorsqu'il  apprit  la  condamnation  du 
Uvre  de  l'aubeur.  Û  n'était  pas  inutile  de  ira^a^ler 
cette  circonstance,  pour  faire  voir  que  M.  Torom-» 
bert  n  est  pas  tant  en  opposition  avec  Rousseau 
(|u'on  pourrait  le  croire;  et  je  pense  même'  qu« 
cette  opposition.n'existe  pas  réellement,  puisqu'elle 
ne  paraît  imàkn^  que  sur  ime  supposition  d'après 
laquelle  l'auteur  prétendrait  qoe  Jean  -  Jlacques  a 
voulu  faire  ^n  système.  Pour  expliquer  naa  pensée, 
il  est  nécessaire  de  passer  à  la  réfiitation  du  Con^ 
imt  soeialy  laissant  l'introduction,  puisqu'elle  est 
à  l'abri  de  toute  critique. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  réfuJtatiôn  même , 
et  plus  particulièrement  de  la  marche  suivie  par 
M.^  Torombert. 

Cette  marche  consiste  à  i^reuxàre  pensée  par  pen- 
sée ^  en  isolant  chacune  *  et  l'arrachant  à  la  double 
ÎAfluence  qu'elle  recevait  de  la  pensée  précédente 
et  qu'elle  avait  sur  celle  qui  la  suit.  Il  a ,  de  cette 

*  Itoasseftti  blâmait  cette  méthode ,  même  quand  on  l'employait 
poqr  tfixe  valoir  ran^ur.  L(»vqiie  H.  Prault  pvblia  les  Pensées 
choisies  de  Jean -Jacques,  celui-ci  dit,  apr^s  les  ayoïr  lues  :  •  Ces 
«  pensées -là  sont  bien  de  moi ,  mais  ce  ne  sont  pas  mes  pensées.  » 
V«yflz  nom.  I  de  I»  rfcucil^  pag.  iSi.  Nous  ne  coanaissicms  poiot 
encore  l'oarrage  de  M.  Torombert ,  lorsque  nous  fîmes  la  note  qui 
se  tronye  à  la  page  indiquée. 
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m^QÎàre,  reodu  £|b^lu  ce  qmi  œ  l'éteit  pas,  et 
cependant  il  commence  ainsi  sa  réfutation  :  «  Si 
«,  Fon  passe  k  Rou^se^u  sob  pir^mieF  mot,  ob  risque 
«4'êtreobMgéd'^diWPtJre  tout  aon  livre!»  N'est-ce, 
pa6  cqnyepijp  que  kftp^esée&de,  Jqaa-Jacques  sont 
^Uenoent  liées  éntr'eUes  qu'eUes  ne  peuveat  être 
isolées  sans  recevoir  une  modification  quelcon- 
que? Un  publiciste  célèbre  ^  prétend  qu'il  est  im- 
po^^ible  de  9a  pas  admettre  une  opinioa  de  Rous- 
sfim  4»  moment  QÙ.roB  a  laissé  passer  le  principe, 
qi^'il  v^  en  avant,  parce  que  le&  conséquences 
qu'il  en  déduit  sont  d'une  justesse  rigoureuse.  Ici 
\^  critique  va  pins  loin;  il  arrête  Jean-Jacques  au 
titre  :  c'^t  vouloir  l'empêcher  de  parler. 

L'autwiF  rapproche  quelquefois  wà  passage  du 
JDimom^  mr  i économie  politique  d'un  passage  du 
CQntirat^sofsmlf  d*un  wtre  sur  X Inégalité  des  con^- 
tiQi^,  wfiri  d'un  quatrièmiB  tiré  de  V Emile  (et  tous 
k^  qUAtr^  syr  lu  même  pensée),  afin  de  faire  voir 
que  Je^ii-'Jaçques  était  ep  contradiction  avec  lui- 
wême. 

Il  faudi^ait,  011  il  aurait  fallu  >  pour  bien  démon- 
trer cette  contradiction, 

I®  ïUppeler  l'état  de  la  question  que,  dan;s  l'ou- 
vrage dont  le  p2U»sdge  est  tiré ,  Rousseau  s'e&t  pro- 
posée ; 

%^  ]gi(An)iner  ci  le  Di^o^rs  sw  VéçoncmiepoUUque, 
à^m  lequel  il^  dédnit  les  principes  de  la  sdeace, 
contient  l'errwr  r^pre^chée  ($i  dile  existe),  ou  si  ce 

'  M.  4e  Pmdt  »  aiHïif n  nrchevéque  de  l^alûie». 


Digitized  by  VjOOQIC 


4lO  '  OBSERVATIOIf^' 

n'est  pas  l'un  des  ouvrages  où  il  ne  traite  pas  de 
la  science; 

3®  Faire  voir  enfin  que  ce  qui  précède  ou  suit  la 
pensée  extraite  n'en  modifie  pas  le  sens ,  et  qu'i- 
solée comme  la  présente  le  critique ,  elle  a  le  sens 
qu'il  lui  donne  et  celui  que  lui  donna  Rousseau 
dans  la  place  où  il  l'avait  mise. 

Rien  ne  jette  autant  de  jour  dans  une  discus- 
sion que  les  exemples;  entre  un  grand  nombre, 
prenons -en  quelques-uns.  D'après  le  critique  , 
«  Rousseau  soutient  que  l'homme  est  un  tout  par- 
tu /ait  et  s(ditaire.  » 

Allons  à  la  source  :  comparons  le  texte  avec 
l'extrait.  «  Celui,  dit  Jean-Jacques,  qui  ose  entre- 
«  prendre  d'instituer  un  peuple  doit  se  sentir  en 
«  état  de  changer,  pour  ainsi  dire^  la  nature  hu- 
«  maine ,  de  transformer  chaque  individu,  qui  par 
«  lui-même  est  un  tout  parfait  et  solitaire ,  en  par- 
ce tie  d'un  plus  grand  tout,  dont  c6t  individu  reçoive 
«  en  quelque  sorte  sa  vie  et  son  être  '.  »  Est-ce  là , 
je  le  demande,  est-ce  là  soutenir  que  l'homme  est 
un  tout  parfait  et  solitaire?  fallait -il  isoler  cette 
assertion  transitoire  de  la  pensée  où  elle  ne  figure 
que  par  opposition?  devait  -  on  ,  pouvait -on 
omettre  les  deux  formules  en  usage  {pour  ainsi  dire 
et  en  quelque  sorte)  au  moyen  desquelles  la  pro- 
position est  moins  tranchante  et  moins  absolue  ? 
enfin  n'était-il  pas  rigoureusement  juste  de  rap- 
peler le  sujet  du  chapitre  où  Rousseau  tient  le 

*  Contrat  social ^  liy.  ii ,  chap,  tu  ,  et  M.  Torombert ,  p.  loa. 
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langage  qu'on  lui  reproche;  il  est  question  du  lé- 
gislateur, et  Jean -Jacques  fait  sentir  l'effrayante 
responsabilité  qui  pèse  sur  celui  qui  entreprend 
d'instituer  un  peuple. 

Encore  un  exemple  où  le  k)ut  solitaire  figure  de 
nouveau,  ^ 

«  Vhomme  est  né  libre ,  et  partout  il  est  dans  les 
mjèrs.  Dans  l'esprit  du  Contrat  social ,  cette  phrase 
«  doit  se  traduire  ainsi  :  l'homme  de  la  nature  était 
«  an  tout  parfait  et  solitaire;  il  est  devenu  par  l'état 
«  civil  partie  d'un  autre  tout.  » 

Un  critique  ne  doit  ipomt  traduire  une  pensée,  et 
moins  encore  e8^il  permis  de  le  faire  en  pareille 
matière.  L'auteur ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir, 
a,  dans  un  autre  chapitre,  isolé  le  tout  parfait  et 
solitaire  y  et,  l'ôtant  de  sa  place,  a  fait  d'un  rapport 
exprimé  rapidement  une  proposition  soutenue  par 
Rousseau  ;  il  la  reproduit  ici  en  augmentant  en- 
core la  distance  qu'il  avait  mise  entre  cette  pensée 
et  celle  de  Jean-Jacques  ;  en  agrandissant  l'espace 
qui  la  sépare  de  la  place  qu'elle  occupait  et  d'où 
l'on  ne  pouvait  l'extraire  sans  la  dénaturer.  Rien 
ne  résisterait  aune  pareille  méthode. 

<c  Est-ce  ainsi ,  demande  le  critique ,  que  l'on 
«  fonde  un  système  ?  »  mais  Jean-Jacques  a-t-il  pré- 
tendu fon4er  un  système?  «  Je  veux  chercher,  dit-il 
«,en  commençant  le  Contrat  social ,  si  dans  l'ordre 
«  civil  il  peut  y  avoir  quelque  règle  çl's^dminîstra- 
«t  tion  légitime  et  sûre,  en  prenant  les  hommes 
«c  tels  qu'ils  sont  et  les  lois  telles  qu'elles  peuvent 
«  être  :  je  tâcherai  d'allier  toujours  dans  cette  re- 
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a  ch^çh^  ce  que  lie  droit  paripei:  avec  ce  que  l'in^ 
«  térét  prescrit...  :  ijé  citoyen  d'un  état  libre... ,  le 
oc  droit  d'y  voter  suffit  pour  m'imposer  ie droit  de 
«  TCL  instruire  dans  les  affaires  publiques.  »  Est-ce 
aîasi  qu'on  s'exprime  quand  on  veut  établir  un 
système  ?  annonce-t-on  qu'on  fait  une  recherche  et 
qu'on  veut  s'instruire  ?  et  Jean-Jacques  a  constam- 
ment chercha  la  vérité,  et  de  son  temps  tout  sys- 
tème était  le  lit  de  Procuste ,  et  la  vérité  trai- 
tée comme  l'hâte  de  ce  brigand  de  l'Attique. 
Songez  à  l'état  de  la  science  de  l'économie  p^^litiqut 
à  r^oque  ou  Jean^Jacques  écrivait  ' ,  aux  services 
qu'U  luJL  a  rendus ,  à  l'impulsion  qu'il  lui  a  donnée , 
^ux  progrès  qu'elle  a  faits  depuis,  et  voyez  le  point 
d'où  il  e$(t  parti  9  ce  que  noms  lui  devons... 

Mous  venons  de  voir  l'intention  de  l'auteur  du 
Ckmtrat  social^  rappelons  maintenant  une  oircon-^ 
stance  relative  à  cet  ouvrage ,  et  qui  peut  éclairer 
ta  discussion  dont  il  est  l'objet. 

Cet  ouvrage  est  extrait  d'un  autre  que  Rousseau 
lie  put  achever,  auquel  il  voulçiit  trtwaiUer  toute  sçi. 
vie  ;  il  était  intitulé  InstitiUions  politique^.  «  J'en 
«  avais  conçu ,  dit-il ,  la  pren^ière  idée ,  lorsque , 
a  étant  à  Venise ,  j'avais  eu  quelque  occasion  de 
«  remarquer  les  défauts  ck  ce  gouvernement  si 
«  vanjté.  Depuis  lors,  mes  vues  s'étaient  beaucoup 
«  étendues  par  l'étude  historique  de  la  morale;  j'a- 
«  vais  v^i  que  tout  tenait  radicalement  h  la  politique  y 
a  et  que ,  de  qitdque  façon  qu'on  s'y  ptûj  aucun 

'De  1744^  I76i,àlafinde  laqueU/e  il  fit  imprimée  le  Contrat 
social f  extrait  4' ha  aulM  o^yrage,  comme  nous  allons  lë^ppeler. 
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«  peuple  tit  Serait  jamais  que  ce  qiie  la  nctiutedesùti 
w  gouvernement  le  fef  ait  être  :  ainsi  cette  questicm  dû 
«  meillear  gouverùement  possible  me  paraissait  sè 
«  réduira  à  cell^ci  :  quelle  est  fe  nature  de  gou-^ 
«  vë^rôemen  t  propre  à  forûier  le  peuple ,  le  meilkûr , 
«  à  prendre  (?e  itiol  dans  son  pluis  grJaûd  sehs?  J'a- 
t«  vais  ctii  Voir  que  cette  question  tenait  de  bien 
te  près  à  celte  autre-ci ,  si  même  elle  fen  était  diffé^ 
<c  reftte  :  quel  est  le  gouvernettient  qui,  par  sa  na- 
cf  tute,  se. tient  toujours  le  plus  près  de  la  loi?  de 
«  là  qu  est-ce  que  la  loi  ?  et  une  chaîne  de  Questions 
a  de  cette  ittiportance.  Je  voyais  que  tout  cela  ftie 
<c  menait  à  de  grandes  vérités,  utiles  au  bonheut 
«  du  genre  humain ,  mais  surtout  à  celui  de  ma 
«  patrie...:  on  peut  juger  du  ton  de  cet  ouvrage  par 
«  celui  du  Contrat  social^  qui  en  est  tiré.  » 

Cette  observation  que  tout  tenait  radicalement  a 
la  politique ,  et  qu'un  peuple  né  serait  que  ce  que 
la  nature  de  son  ^fyxxsevnevcïenXle  ferait  être  ^  (c'est- 
à-dire  Xétat  des  choses)  était  donc  le  point  de  départ 
de  Jfean-Jacques ,  et  non  ce  que  cet  état  aurait  du 
êht  :  il  prenait  les  hoînmes  comme  ils  étaient;  or 
les  grandfes  sociétés,  soit  nations,  soit  peuples, 
n'existent  aujourd'hui  qu'en  vertu  de  conventions: 
ce  qui  n'est  pas  prétendre,  comme  le  reproche  l'au- 
teur, que  la  volonté  de  ÏJiomme  est  la  règle  du  Juste 
et  dt  V injuste.  «  Ce  set'ait,  ajoute -t- il,  séparer  la 
«  politique  de  la  morale^  et  reléguer  cette  dernière  dans 
«la  classe  des  abstractions.  »Elle  n*ya  été  malheu- 
reusement que  trop  reléguée  par  le  fait,  en  ce 
sens  qu'à  certaines  époques  elle  n'avait  ni  in- 
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fluence  ni  réalité ,  et  qu'on  ne  la  retrouvait  que 
dans  les  livres,  dans  le  langage  et  dan3  les  dis- 
cours. Que  les  sociétés  existent  en  vertu  de  con^ 
irritions,  c'est  un  fait  dont  on  peut  partir,  et  qui 
ne  peut  être  nié  :  actuellement  sur  quels  principes 
reposent  ces  conventions;  c'est  une  question  dans 
laquelle  JeanJacques  et  M.  Torombert  sont  et  se- 
ront  d'accord  ;  mais  le  premier  ne  s'en  est  point 
occupé,  puisqu'il  part  du  fait,  les  conventions  ;  le 
second  commei;ice  par  établir  leiir  base.  L'un  est 
parti  de  la  volonté  de  l'homme  déterminée  par  les 
conventions  ;  l'autre ,  des  motifs  sur  lesquels  cette 
volonté  s'est  déterminée ,  la  règle  du  juste  et  de 
l'injuste  "  ;  s'il  suppose  que  Rousseau  n'admet  point 
cette  règle  comme  base  de  cette  volonté,  il  est 
dans  l'erreur  *. 


'  Il  serait  difficile  de  découvrir  robservation  de  cette  règle  éter^ 
nêlU  dans  le  contrat  d'acquêt  de  la  Silésie  par  Frédéric,  dans  la 
"vente  ou  cession  par  les  Génois  de  la  Corse  à  la  France  ^  dans  le 
premier  y  le  second  ou  le  troisième  partage  de  la  Pologne,  etc. 

*  M.  Torombert  cite  un  passage  de  la  profession  de  ibi  du  ficaire 
savoyard ,  dans  lequel  Rousseau  reconnaît  au  fond  des  âmes  n/^rin^ 
eipe  inné  de  justice  ^  auquel  il  donne  le  nom  de  conscience.  Ainsi  les 
Yoilà  tous  deux  parfaitement  d'accord.  Mais  le  critiqua  a  fait  précé- 
der cette  citation  de  deux  passages  dans  lesquels  il  établit  la  contra- 
diction.  L'un  est  tiré  du  Contrat  social.  L'auteur  dit  que  «  le  passage 
«  de  l'état  de  nature  à  l'état  civil  substitue  dans  la  conduite  de 
m  l'bomme  la  justice  à  Yi/tstinct ,  et  donne  à  ses  actions  la  moralité 
•  qui  leur  manquait  auparavant.  »  Remarquons  que  c'est  dans  la 
conduite  de  l'homme  que  la  justice  succède  à  l'instinct  ;  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  le  principe  inné  de  justice  n'existait  pas,  mais  seu- 
lement l'occasion  de  se  développer.  J*en  dis  autant  de  cet  autre 
passage,  extrait  du  Discours  sur  l'inégalité  des  conditions.  «  Dans  l'état 
«  de  nature,  les  hommes,  n'ayant  entre  eux  aucune  sorte  de  relation 
«  morale  ni  de  devoirs  connus,  ne  pouvaient  être  ni  bons  ni  méchants, 
«  et  n'avaient  ni  vices  ni  vertus.  •  Si  l'on  admet  l'absence  de  toute 
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«  Rousseau,  dit  M.  Torombért,  considère  rhonime 
«  sous  deux  états  ;  sous  Vétat  de  nature  et  sous  Vétai 
«  cml.,..  Cette  distinction, présentée  d'une  manière 
(c  absolue ,  est  fausse  et  mal  fondée.  L'homme  est 
«  né  pour  la  Société,  et  l'état  civil  n'est  que  la  re- 
«  connaissance  solennelle  des  lois  de  la  nature.  Les 
«  erreurs  qui  se  trouvent  dans  le  Contrat  social  dé- 
«  rivent  en  grande  partie  de  cette  première  distinct 
«c  tion  entre  l'état  de  nature  et  l'état  civil.  »  Obser- 
vons d'abord  que  cette  distinction  n'est  pas  soutenue 
dans  le  Contrat  social  y  puisque  Rousseau  n'y  con^ 
sidère  l'homme  que  sous  l'état  civil,  et  que  c'est 
dans  le  Discours  sur  F  inégalité  des  conditions  (dis- 
cours académique^  composé  pour  un  concours  aca- 
démique) que  l'homme  est  considéré  dans  l'état  de 
nature  ;  ensuite  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  admettre 
cette  distinction,  en  évitant  Y  absolutisme.  Vétat  de 
nature  a  dû  nécessairement  exister,  quelque  courte 
durée  qu'on  Itii  donne.  Ce  ne  sera,  si  l'on  veut, 
qu'un  passage  à  l'état  civil  ;  mais  enfin  il  a  existé 
et  doit  encore  exister  quelque  part.  Je  convien- 
drai même  que  rétat  de  nature  n'est  pas  naturel  à 
l'homme ,  dont  l'intelligence  doit  tendre  au  déve- 
loppement ,  comme  toutes  les  facultés  qu'il  a  re- 
çues. Voilà  bien  des  concessions  pour  en  abréger 

relation,  et  risolement  total,  cela  devait  être  :  mais  cet  état  (problé- 
matique )  n*exclut  point  encore  l'existence  du  principe  inné.  Ck>b- 
clura-t-on  du  développement  tardif  de  l'intelligence  dans  quelques  ' 
individus  que  cette  fkculté  n'existait  paé  auparavant?  Du  reste,  je 
rappelle  encore  la  distinction  établie  entre  l'objet  du  discours  aca* 
démique ,  V Emile ,  le  Contrat  social ^  le  Discours  sur  l* économie,  politi- 
que ,  et  je  vais  bientôt  indiquer  les  écrits  de  Rousseau  qu'il  fallait 
consulter  pour  connaître  son  opinion. 
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}a  dorée;  mais  enfin  l'existence,  quelque  courte 
qu'elle  soit,  de  cet  état  est  incontestable.  Il  était 
donc  permis  de  considérer  Thomme  dans  cette  po 
^ticm. 

Quand  les  botnmfes  se  réunirent  eu  société ,  ce 
ftit  pouf  résister  à  la  force,  qui  n'est  que  l'injuisticê 
«n  action  ;  ou  plutôt  pour  l'annuler.  Le  setttitneiït 
tîu  juste  et  de  l'injuste  présida  nécessairement  à 
leurs  conventions ,  et  la  force  fut  déplacée.  La  loi , 
expression  de  la  volonté  générale ,  dut  êti»e  con- 
forme à  «ce  sentiment.  Il  n'était  pas  besoin  de  le 
irappeler  sans  cesse  pour  examiner  le  droit  de  faire 
les  lois  qui  suivirent  cette  loi  première  ;  à  qui  ap- 
partient ce  droit ,  d'où  il  dérive ,  les  devoirs  qu'il 
impose,  les  obligations  qu'il  feit  contracter,  etc. 

Quand  Rousseau  parle  de  la  nature,  ce  n'est  pâs 
Vètat  de  nature  qu'il  entend ,  cet  état  sauvage  qu'il 
tlécrit  dans  le  Discours  sur  Vinégalité  des  conditions; 
c'edt  cet  état/ qui  n'est  pas  détruit  par  la  civilisa^ 
tion ,  qui  s^fiaîblit  à  mesuY-e  que  cette  civilisation 
se  rajfine.  Ainsi  la  tendresse  maternelle,  l'amour  fi- 
lial ,  sont  des  sentiments  de  la  natut*e:  le  goût  des 
travaux^  champêtres  est  un  goût  naturel.  Lorsque 
la  civilisation  arrive  au  point  où  la  mère  se  débar- 
rasse de  son  enfant  dès  qu'il  voit  le  jour ,  pour 
ne  plus  s'en  occuper,  pour  le  faire  élever  loin 
d'elle,  elle  est  plus  éloignée  de  la  nature  que  lors- 
qu'elle remplit  les  devoirs  que  lui  a  rappelés  Jean- 
Jacques  avec  assez  d'éloquence  et  de  talent  pour 
se  faire  écouter  et  surtout  obéir.  En  remplissant 
ces  devoirs  prescrits  par  la  nature,  on  s'en  rap- 
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proche  sans  renoncer  aux  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion. Comme  ces  bienfaits  sont  toujours  à  côté  de 
la  corruption,  on  se  met  à  l'abri  de  l'une  en  pro- 
fitant des  autres ,  et  c'est  ce  qu'a  cherché  dans 
V Emile  l'auteur  de  cet  immortel  ouvrage. 

Terminons  par  rappeler  que,  Rousseau  ayant  été 
attaqué  sur  le  Contrat  social j&oit  par  l'autorité, 
isoit  par  des  particuliers ,  c'était  dans  les  explica- 
tions qu'il  a  données  qu'il  fallait  chercher  son  opi- 
nion ,  en  supposant  qu'elle  n'eût  pas  été  primi- 
tivement expliquée  avec  assez  de  clarté,  et  ses 
intentions,  si  elles  avaient  été  méconnues.  Ainsi 
j'indiquerai  la  lettre  à  M;  Usteri ,  professeur  à  Zu- 
rich (i  5  juillet  1763),  dans  laquelle  l'auteur  donne 
les  éclaircissements  que  le  professeur  lui  deman^ 
dait.  C'est  là  qu'il  dit  «  Que  la  grande  société  est 
a  fondée  sur  l'humanité ,  sur  la  bienfaisance  uni- 
«  verselle....  Qu'il  peut  s'être  trompé;  qu'il  a  dit 
«  ses  raisons  ;  que  c'est  au  public  à  les  peser ,  à 
<<  les  juger,  à  choisir.  »  Ainsi  il  n'a  pas  prétendu 
faire  un  système.  J'indiquerai  encore,  et  plus  par- 
ticulièrement, la  vi«  des  Lettres  de  la  Montagne.  Il 
y  fait  l'analyse  de  son  ouvrage.  Il  y  dit  a  Qu'il 
«  n'est  pas  plus  permis  d'enfreindre  les  lois  natu- 
«  relies  par  le  contrat  social ,  qu'il  n'est  permis  d'en- 
cc  freindre  les  lois  positives  par  les  contrats  des  par- 
ce ticuliers.  »  Est-ce  là  prendre  «  l'intérêt  personnel 
et  matériel  pour  la  mesure  des  droits  et  des  de- 
voirs entre  les  hommes  ?...» 

Telles  sont  lés  observations  que  je  soumets  au 
savant  auteur  des  Principes  du  droit  politique  mis 

R.    II.  27 
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en  opposition  cu^ec  le  Contrat  social.  Il  est  peut-être 
plus  difficile  de  prouver  qu'ils  y  sont^  qu'il  n'est 
possible  de  les  y  mettre  par  la  marche  qu'il  a  suivie 
en  rapprochant  des  passages  disséminés  dafis  di- 
vers ouvrages,  et  relatifs  à  une  question  qui,  dans 
tous,  n'est  pas  posée  de  la  même  manière ,  et  dont 
l'objet  n'est  pas  considéré  sous  le  même  point  de 
vue. 
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«  La  commode  méthode  que  suivent  tôifjours  ces  messieurs 
«  contre  moi  I  S'il  leur  faut  des  preuves,  ils  multiplient  les  asser- 
«  tions,  et  s'il  leur  faut  des  témoignages,  ils  font  parler  des  qui- 
«  dams.  » 

Œuvres  de  /.  /.  Rousseau ,  édit.  de  Dupont ,  t.  vi ,  p.  a8i. 
Lett.  iv^  écrite  de  la  Montagne. 
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Avant  4ç  mettre  sous  les  yevix  du  lecteur  ces 
jugements  singuliers  " ,  il  est  nécessaire  4^  foire 
quelques  observations  générales. 

Il  y  a,  dans  les  discussions  pareilles  à  celle  qui 
nous  occupe ,  des  principes  prescrits  par  le  bon 
sens,  la  probité,  l'amour  de  la  justice,  et  que,  pour 
cette  raison,  on  ^iippose  toujours^  admis,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'en  parler;  mais,  quand  on  les  oublie 
d'un  côté ,  ne  faut-il  pas  le^  rappeler  de  l'autre  ? 

Ainsi,  quand  on  accuse,  quand  on  diffame,  on 
est  tenu  de  donner  les  preuves  du  fait,  ou  de 
nommer  ses  autorités;  une  délation  anonyme  est 
proscrite  de  droit,  repoussée  avec  mépris,  et  ce- 
lui qui  laÊdt,  un  lâche.  Invoquer  un  témoignage 
de  cette  espèce,  quand  on  sent  que  le  sien  ne 
suffit  pas ,  c'est  un  aveu  tacite  de  la  faiblesse  de  sa 
cause ,  c'est  exposer  sa  bonne  foi. 

Quelque  différence  qu'il  y  ait  dans  l'opinion , 
parmi  les  gens  de  lettres ,  ils  peuvent  s'entendre 

'  On  ?a  bientôt  yoir  que  Texpression  ett  modérée. 
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sur  un  fait ,  s'ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  con- 
séquences qu'on  en  doit  tirer  ;  mais  leur  devoir 
est  de  ne  jamais  dénaturer  ce  fait.  Rien  ne  serait 
plus  digne  de  mépris  que  l'écrivain  qui,  mentant 
à  sa  conscience,  diffamerait  pat  esprit  de  parti. 

Les  ennemis  de  Rousseau  qui  vécurent  de  son 
temps,  ayant  avec  lui  dei  rapports,  durent  être 
plus  passionnés  que  ceux  qui  ne  le  connurent  point 
et  qui  ne  vinrent  qu'après  eux.  On  conçoit  les  haines 
héréditaires  qui  passent  des  pères  aux  enfants  et, 
par  ceux-ci ,  à  la  génération  qui  les  suit.  Cet  hé- 
ritage n'augmente  point;  il  iest  légué,  recueilli  et 
transmis  in  statu  quo  ;  car  on  n'exhume  point  les 
morts  pour  les  calomnier ,  et  l'on  n'ouvre  point  les 
tomheaux. 

Les  contetaporâihs  de  Rousseau  qui  fiirent  ses 
ennemis  particuliers  étaient  Grîiîim,  Diderot,  d'Hol- 
bach, Marmontel,  Suard,  d'Alembert.  Trouvant 
avec  raison  que  Jean-Jacques  disait  assez  de  mal 
de  lui,  leurs  partisans  se  contentèrent  de  ses  aveux, 
n'imaginant  ^as"  que,  lorsqu'il  s'accusait  d'avoir 
volé  un  ruban  et  calomnié  une  pauvre  fille,  il  leur 
fut  possible  de  faire  croire  que  le  ruban  était  un 
couvert  d'argent,  parce  qu'étant  plus  près  que 
nous  ne  le  sommés  de  l'événement ,  ils  auraient 
craint  que  Fimposture  ne  fût  révélée.  On  convien- 
dra Sans  peine  qu'ils  durent  faire  les  recherches 
les  plus'soigneuses  pour  découvrir  quelque  vilenie 
de  Rous^seau,  et,  malgré  l'ingénieuse  activité  de 
leur  haine ,  ils  ïie  purent  rien  trouver  qui  appro- 
chât de  son  prppre  témoignage.  En  prendre  acte,  le 
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commenter,  taxey  de  cynisme  et  d'efîronterie  la  cou- 
rageuse résignation  avec  laquelle  il  s'accusait;  telle 
fut  lamarcbe  qu'ils  suivirent,  retenus  encore  par  un« 
sorte  de  pudeur  qui  les  forçait  à  se  renfermer  dans 
une  sphère  de  conjectures  où  la  vérité  ne  fût  pas  ou- 
vertementoutragée;sene^ra/icAâ5/i^derrièreles  inten- 
tions qu'ils  supposaient  à  Jean-Jacques,  ils  l'accuse^ 
rent  d'hypocrisie.  On  peut  toujours ,  et  sans  jamais 
en  finir,  argumenter  sur  des  intentions,  du  moment 
où  l'on  admet  que  l'expression  du  sentiment  qui 
détruit  celles  qu'on  met  à  leur  place  est  simulée , 
et  que  le  fait  peut  avoir  un  motif  tout-à-fait  con- 
traire à  celui  dont  il  découle.  La  haine,  quand  elle 
est  adroite ,  ne  sort  pas  du  cercle  des  vraisem- 
blances; on  serait  tenté  de  croire  que  (par  rap- 
porta Rousseau)  elle  a  résisté  à  la  loi  commune ,  et 
bravé  le  temps  qui  altère,  use,  mine  et  consume; 
seulement  le  nombre  de  ceux  qui  éprouvent  cette 
passion  est  moindre  qu'il  n'étaiL 

Il  y  a  entre  le§  Genevois  et  les  Français  qui  sont 
ennemis  de  Rousseau  une  différence  dans  la  cause, 
l'origine  ou  lés  motifs  de  leur  haine ,  qu'il  importe 
de  faire  ranarquer. 

Je  mets  de  côté  les  haines  du  métier  :  celle  des 
prêtres  ^  par  exenaple ,  parce  qu'elles  sont  un  devoir: 
sans  cela  M.  l'abbé deL.  M., quiécritcomme Rous- 
seau, conviendrait  qu'il  le  lit  et  qu'il  en  profite. 

La  classe  des  compatriotes  de  Jean-Jacques  qui 
le  hait ,  et  dont  le  sentiment  se  transmettra  long- 
temps, d'âge  en  âge,  sans  s'afiPaibKr,  se  compose 
en  général  des  familles  qui  formaient,  en  1754, 
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le  conseil  supérieur.  Elles  n'ont  ni  cherché  à  fe 
rendre  méprisable,  ni  même  énoncé  le  motif  de 
leur  haine;  mais  leur  conduite  l'a  fait  deviner; 
c'est  une  lutte  entre  l'orgueil  et  la  fierté;  l'origine 
en  est  dans  cette  sublime  dédicace  du  Discours 
sur  r inégalité  des  conditions,  Rousseau  croyait  ho- 
norer sa  patrie  ;  mais  il  offensait  la  portion  la  plus 
influente  de  la  république,  qui  voulait  être  distin- 
guée dans  les  hommages  adressés  à  ce  gouverne- 
ment démocratique  '.  Elle  se  vengea, -mais  sans 
avilir  son  ennemi ,  sans  fouiller  dans  une  source 
impure  :  elle  condamna  ses  ouvrages,  saiis  tou- 
cher à  l'auteur. 

Les  Français  * ,  au  contraire ,  qui  doivent  à  Jean- 
Jacques  une  partie  de  leur  gloire  Uttéraire ,  ont 
traîné  l'auteur  dans  la  boue  :  ils  ont  dit  :  Cet  homme, 
dont  nous  ne  pouvons  contester  le  talent ,  fut  un 
voleur,  un  lâche,  un  imposteur,  un  infâme,  un 
ingrat ,  un  hypocrite  de  vertu  ;  il  eut  les  vices  les 
plus  bas  et  le  front  d'en  fkire  l'aveu  ^;  l'esprit  de 
parti  s'empara  de  l'auteur  d^ Emile ,  comme  d'un 
bouc  émissaire  qu'il  fallait  sacrifier  ;  il  imposa  l'o- 
bligation de  le  calomnier  :  ce  fut  et  c'est  encore 
une  loi  à  laquelle  il  faut  obéir ,  sans  l'avoir  lu ,  sans 
l'avoir  compris ,  et  son  nom  seul  est  un  anathème. 

La  discussion  devient  fastidieuse  quand  ceux 

'  M.  Ëymar ,  qui  a  fait  une  étude  particulière  des  ouyrages  de 
Rousseau ,  nous  apprend  cette  particularité  dans  un  des  écrits  qui 
précèdent  cet  examen. 

'  Je  parle  seulement  des  ennemis  de  Rousseau. 

'  On  Terra  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop  dans  cette  énuméra- 
tion ,  et  que  je  n'exagère  pas. 
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avec  lesquels  on  la  soutient  lisent  ou  compren- 
nent, de  manière  à  ce  qu'il  faut  toujours  la  recom- 
mencer; ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'ils  répè- 
tent l'assertion  primitive  et  vous  y  ramènent,  ne 
tenant  aucun  compte  de  tout  ce  qu'on  a  dit  pour 
en  démontrer  la  fausseté. 

C'est  d'après  cette  remarque  qu'il  est  nécessaire 
de  bien  faire  appréci<er  l'ouvrage  où  l'on  puise  une 
partie  des  imputations  faites  à  Rousseau,  c'est-à-dire 
les  Mémoires  de  madame  (TÉpinay;  nous  en  avons 
fait  l'examen ,  en  les  considérant  sous  le  rapport 
du  degré  de  certitude  auquel  ils  ont  droit  ;  ils  se 
composent  d'un  Journal^  de  lettres^  de  fragments, 
de  portraits  J  de  scènes  dialoguées^  le  tout  par  diffé- 
rents auteuré  ;  Grimm ,  possesseur  de  ces  diverses 
pièces ,  en  caractérise  l'ensemble  di  ébauche  d'un 
long  roman.  Tous  les  personnages  mis  en  action 
ont  des  noms  supposés  :  l'éditeur  a  rendu  aux 
principaux  leurs  noms  véritables;  il  a  métamor- 
phosé Vébauche  d'un  long  roman  en  un  ouvrage 
auquel  il  a  donné  le  titre  de  Mémoires  de  madame 
d^Épinay.  Car  ni  cette  dame,  ni  Grimm,  héritier 
de  ces  matériaux,  n'ont  donné  de  titre;  e£  le  der- 
nier ,  après  les  avoir  possédés  pendant  plus  de  vingt 
ans,  sans  les  publier,  les  a  laisses  sans  en  tirer  au- 
cun parti,  pour  réhabiliter  sa  réputation,  compro- 
mise dans  les  Confessions  de  Rousseau. 

On  voit  d'après  ce  court  mais  véridique  exposé  que 
les  prétendus  Mémoires  de  madame  d'Épinay  ne 
doivent  point  être  assimilés  aux  véritables  Mé- 
moires historiques;  qu'ils  en  diffèrent  essentielle- 
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ment  ;  que  le  personnage  le  plus  intéressé  à  leur 
publication  ne  les  qualifie  que  d'ébauche  cTun 
long  roman;  conséquemment  que,  leur  certitude 
étant  affaiblie  par  toutes  les  circonstances  que 
nous  venons  de  rapporter ,  ils  ne  peuvent  former 
une  autorité  qu'on  soit  obligé  de  reconnaître, 
puisqu'ils  ne  réunissent  point  les  conditions 
exigées.  Nous  omettons  une  question  devenue 
inutile  d'après  ces  observations,  puisqu'elles  dé- 
cident du  degré  de  confiance  que  méritent  ces 
prétendus  mémoires.  Cette  question  serait  rela- 
tive à  madame  d'Épinay,  en  supposant  qu'elle 
les  eût  elle-même  publiés  dans  l'état  où  nous 
les  connaissons  :  personnellement  intéressée  dans 
un  ouvrage  fait  pour  se  justifier  (but  manqué  to- 
talement), elle  ne  pourrait  que  faire  naître  des 
doutes  et  de  la  méfiance. 

Les  Confessions ^2M  contraire ,  sont  de  véritables 
mémoires,  dont  toutes  les  parties  coordonnées 
entre  elles  offrent  une  série  non  interrompue  de 
faits  qu'on  n'a  point  et  qui  ne  pouvaient  être  ré- 
voqués en  doute. 

En  supposant  que,  pour  découvrir  la  vérité  sur 
les  récits  et  de  Jean-Jacques  et  de  madame  d'Épi- 
nay ,  l'on  n'eût  que  leur  témoignage ,  le  premier , 
lorsqu'il  n'est  point  d'accord  avec  la  seconde,  au- 
rait plus  de  droit  que  celle-ci  à  là  confiance  du 
lecteur,  parce  qu'il  réunit  plus  de  conditions  pour 
arriver  à  ce  résultat,  ses  mémoires  n'étant  point 
composés  d'une  réunion  de  pièces  de  plusieurs 
personnages  sous  des  noms  empruntée. 


Di^tized  by 


Google 


SUR  J.  J.  ROUSSEAU.  4^7 

Mais,  et  nous  Tavons  prouvé  ' ,  les  faits  rappor- 
tés idans  les  Confessions  sont  confirmés  par  la  Cor- 
respondance^ par  des  rapprochements,  par  d'autres 
témoignages  que  celui  de  Rousseau,  avantage  qui 
manque  à  X ébauche  (Tun  long  roman. 

Citer  les  Mémoires  de  madame  d^Épinajr  comme 
une  véritable  source  historique,  c'est  une  hasar- 
deuse témérité;  c'est  procéder  avec  une  légèreté 
singulière,  car  nous  repoussons,  comme  inadmis- 
sible, le  soupçon  de  mauvaise  foi,  dans  ceux  qui 
s'appuient  sur  ces  mémoires. 

Dans  d'autres  on  trouve  des  inexactitudes  qui 
paraissent  indifférentes ,  mais  qu'il  n'est  pas  inu- 
tile de  faire  remarquer. 

Le  rappel  d'une  date,  un  simple  rapprochement, 
suffisent  quelquefois  pour  les  découvrir,  et  con- 
vaincre un  historien  d'erreur.  Par  exemple,  l'au- 
teur des  Mémoires  historiques  sur  le  dix-huitieme 
siècle  (tom.  I,  pag.  274)  >  après  avoir  donné  des 
vastes  entreprises  de  M.  Panckoucke  une  idée  assez 
juste,  s'il  ne  lui  prêtait  une  influence  imaginaire,  et 
s'il  n'en  faisait  un  prince  *,  entre  dans  des  détails 

'  Dans  VHistoire  de  J.  /.  Rousseau,  L'on  n'a  ni  contesté  ces  rap- 
prochements ,  ni  blâmé  la' marche  suivie)  ni  rélbté  les  conséquences; 
ce  qu'il  aurait  fallu  faire  cependant.  Mais  on  a  procédé  comme  si 
l'on  ne  connaissait  point  cet  ouvrage,  ou  comme  s'il  n'existait  point, 
quoiqu'on  le  citât  ;  et  Ton  a  reproduit  dans  leur  primitive  simplicité 
toutes  les  accusations  qu'on  y  démontre  être  calomnieuses.  C'est  tou- 
jours à  recommencer,  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  réponde  à  ces  dé- 
monstrations. 

'  L'auteur  (pag.  274)9  ^n  parlant  du  sucoès  des  entreprises  de 
M.  Panckoucke,  s'exprime  ainsi:  «  On  croit  assister  à  la  naissance  d'une 
«  de  ces  maisons  de  l'Italie ,  dont  la  souveraineté  con^mença  par  des 
«  comptoirs.  • 
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entièrement  de  son  invention.  «  La  voiture  de 
i<  M.  Panckoucke,  dit  l'historien  du  siècle  de  Suard, 
«  était  souvent  rencontrée  sur  la  route  de  Montmo- 
«  rency  allant  chez  Rousseau  ;  de  M ontbart  '  chez 
«  BufFon,  de  Ferney  chez  Voltaire;  et  comme  le$ 
«  œuvres  de  ces  immortels  écrivains  étaient  deve- 
a  nues  des  a£Bsiires  d'état,  de  leurs  retraites,  sa 
«  voiture  le  portait  chez  les  ministres  du  roi ,  à 
a  Versailles,  qui  le  recevaient  comme  un  fonc- 
ée tionnaire  ayant  aussi  un  porte-feuille.  »  Je  n'exa- 
minefai  point  le  singuUer  rôle  que  M.  Garât  fait 
jouer  à  son  ami,  qu'il  suppose  allant  de  chez  Vol- 
taire ou  Rousseau  rendre  compte  aux  ministres 
des  travaux  de  Rousseau  ou  de  Voltaire,  parce 
qu'heureusement  pour  M.  Panckoucke,  l'erreur 
de  M.  Garât  peut  être  matériellement  démontrée. 
En  effet,  Rousseau  sortit  le  9  juin  1762  de  Mont- 
morency pour  n'y  plus  revenir ,  et  M.  Panckoucke , 
de  Lille  en  1764;  il  était  difficile  de  rencontrer 
en  1762  la  voiture  du  second ,  qui  n'en  avait  point 
alors,  et  demeurait  à  Lille,  allant  chez  le  premier. 
Une  lettre  de  Jean-Jacques,  datée  du  12  février 
1764  de  Motiers,  et  adressée  à  M.  Panckoucke, 
prouve  que  ce  dernier  consultait  Rousseau  sur  le 
projet  qu'il  avait  de  s'établir  à  Paris;  Rousseau 
l'exhorte  à  l'exécuter ,  regardant  ce  projet  œmme 
un  moyen  presqu! assuré  depar^^enir  à  la  fortune, 

^  Sur  cell«  de  Montbard  allant  chez  Buffon^  était  une  tournure  de 
phrase  trop  naturelle  apparemment,  et  trop  claire ,  quoique  ce  soiit 
la  seule  route  sur  laquelle  M.  Garât  aurait  pu  rencontrer  la  Yorturè 
de  M.  Panckoucke,  dont  l*épou6e,  femme  aimable  et  spirituelle,  alla* 
sur  la  prière  de  Bufifon ,  faire  les  honneurs  de  Montbard. 
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Nous  tâcherons ,  dans  cette  revue ,  de  concilier 
autant  que  possible  le  sentiment  des  convenances 
et  la  vérité;  Nous  appellerons  erreur  ce  que  le  père 
Qyot  *,  qui  attaqua  Rousseau  corps  à  corps,  et  dont 
personne  ne  se  souvient,  aurait  traité  de  men- 
songe. Quand  les  faits  sont  des  accusations  odieuses 
sans  aucune  preuve^  ils  mériteraient  le  nom  de  ca- 
lomnie: mais  im  critique, même  injuste,  peut  être 
de  bonne  foi.  Nous  avons  le  droit,  preuves  en 
main^  de  démentir  les  a3sertions,  mais  non  pas 
de  supposer  un  manque  de.  sincérité*  Nous  n'a- 
vons point  le  talent  de  ces  messieurs  :  on  sait,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  le  dire,  de  quel  côté  sont  la 
force,  la  puissance  et  tout  ce  qui  en  impose  aux 
hommes  *.  Nous  n'appelons  point  à  notre  secours 
cet  esprit  de  coterie  à  qui  tant  de  mauvaises  causes 
doivent  un  triomphe  plus  ou  moins  long,^  mais 
heuTeusexùeiïiX  jamais  durable;  cet  esprit  de  cote-' 
rie,  pour  qui  tous  les  moyens  sont  bons,  et  qui  se 

*  b.  Cajot  y  bénédictin ,  auteur  des  Plagiats  de  J,  J,  Rousseau , 
1766,  in-ia. 

.  ^  On  n'exige  pas  encore  la  signature  d'un  formulaire  contre  Rous- 
seau ,  comme  on  Ta  fait  à  l'égard  du  fameux  évoque  d' Ypres ,  qui 
mourut  sans  se  douter  de  son  immortalité,  ni  du  bruit ,  ni  du  bien , 
ni  dil  mal  qu'il  ferait  ou  plutôt  doiit  il  derait  être  la  cause ,  puis- 
que c'est  bien  moins  à  son  livre  qu'aux  interprétations  sur  ce  livre , 
qu'il  doit  sa  célébrité.  H  fallait  le  condamner  pour  être  bien  pensant. 
On  a  àuivi  le  même  système  envers  Jean-Jacques.  H  n'était  pas  pré- 
•umable  qu'un  ambitieux  qui  a  son  chemin  à  faire  passât  devant 
une  occasion  aussi  facile  de  faire  ce  chemin ,  avec  le  dédain  qu'elle 
mérite  :  c'est-à-dire  que,  se  trouvant  à  même  de  donner  une  preuve 
de  l'excellence  de  ses  opimons  sans  frais  ni  cont ,  sans  se  baisser  « 
comme  on  dit,  il  ne  le  fît  pas.  Mais  on  aura  toujours  droit  de  s'é- 
tonner que  les  hommes  se  contentent  df  une  démonstration  aUssi 
équivoque. 


Digitized  by  VjOOQIC 


43o  EXAMEK  DES  JUGEMENTS 

sert  de  toutes  les  armes.  Nous  n^en,  avons  qu'une, 
nous  n'en  voulons  point  d'autre. 

I.  Imputations  de  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé: 
Paris,  FersaiUes  et  les  proçinces.  —  Il  n'est  besoin 
ni  d'esprit,  ni  de  génie  pour  attaquer  avec  succès 
un  homme  de  gépie  et  d'esprit ,  quandil  mérite  des 
reproches.  Le  bon  sens  suffit ,  et  lorsqu'on  a  rai- 
son ,  lorsqu'on  se  rend  l'oi^ane  de  la  vérité ,  eHe 
supplée  au  talent  et  même  en  donne  à  cîeiaî  qui 
veut  la  faire  connaître.  Mais  alors  on  considte  ce 
bon  sens;  on  l'écoute,  on  le  suit  et  l'on  marche. 

Ainsi ,  par  exemple ,  quand  on  accuse  Rousseau 
d'un  fait  qui  le  déshonore,  on  doit  éviter  soigneu- 
sement toute  circonstance  qui  prouve  évidemtneBt 
que  le  fait  est  faux,  ef  l'imputation  calomnieuse. 
C'est  même  ungr grande  maladresse,  que  de  négli- 
ger les  recheixîBes  qui  empêcheraient  de  commet- 
tre cette  faute.  Cependant  die  est  beâticoup  phis 
commune  qu'on  ne  le  croirait. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  des  recueils  d'un  grand 
compilateur  d'anecdotes  ^  «  M.  de  Montaigu,  qui 
a  avait  servi  dans  les  gardes-f rançaîses ,  ayant  appris 
a  à  Venise  que  M.  le  duc  de  Bjron  venait  d'être 
((  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France ,  et  voQr 
«lant  lui  en  faire  compMment,  ordonna  à  Rous- 
.«  seau ,  son  secrétaire  ^  de  lui  faire, pour  so»  ancien 
<«  chef,  une  lettre  telle  qu'elle  convenait  de  là  part 
«  de  celui  qui  savait  eu llxonneur  de  servir  sous  ^qs 
a  ordres,  et  qui,par  ses  fonctions  actuelles,  se  trou- 

'  Pam^  f^^nénUes  ti  •/«  prùvhtees,  3  yc^times  în-S**,  f  ^qS  ,  t.  î  , 
pag.  178. 
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«  vait ,  en  quelque  sorte,  rapproché  de  lui  ;  soit  que 
«  Rousseau  se  laissât  dominer  par  les  idées  servile^ 
«  de  la  carrière  qu'il  avait  parcourue  jusqu'alors', 
«  soit  qu'il  n'écoutât  que  le  caprice  de  son  iitiagi* 
«  nation,  il  composa  la  lettre  la  plus  soumise,  la 
«  plus  basse ,  et  vint  la  présenter  à  la  signature  de 
a  l'ambassadeur,  qui,  après  l'avoir  lue,  la  déchira; 
«  en  le  grondant  fort  de  soh  ineptie,  et  lui  en  de- 
«  manda  une  autre  plus  digne  de  son  caractère  pu- 
«  blic,  Rousseau  fil  une  seconde  kttre,  mais  si  haute, 
«  si  impertinente ,  que ,  bien  loin  de  l'admettre , 
«  M.  de  Montaigu  s'emporta ,  et  renvoya  l'auteur 
«  comme  un  homme  dont  il  était  impossible  de 
«  faire  quelque  chose.  » 

Quelques  rapprochements  de  dates  faciles  à  faire 
suffisent  pour  apprécier  la  véracité  du  conteur. 
M.  de  Montaigu,  nommé  ambassadeur  à  Venise, 
se  rendit  dans  cette  ville ,  au  commencement  de 
l'année  l'jli'i:  il  fut  rappelé  pour  ses  inepties^  à  la 
fin  de  1 745.  Le  duc  de  Biron  fut  fait  maréchal  de 
France  le  2^4  février  1757,  pendant  que  Rousseau 
était  à  l'Ermitage ,  chez  madame  d'Épinay.  Ce  se- 
rait donc  ûreize  ans  avant  cette  époque  que  M.  de 

'  BoatfiGlaa  a^mit  étê^n  ty2^,  o^«st-à-dire  à  17  an»,  laquais  chet. 
madame  de  Yercellis  pendant  trois  mois ,  pois  autant  chez  M.  d|e 
Solar.  Cest  sans  doute  ce  que  le  conteur  d'anecdotes,  veut  dire  par 
la  catrière  et  les  idées  servHes,  De  1730  à  1743,  époque  dont  'û  est 
question ,  et  depuis,  il  ne  fut  au  seryice  de  personne;  ainsi  il  y  ayait 
treize  ans  qtf'i!  avait  quitté  la  carrièfe  atfx  idées  servîles ,  dans  laquelle 
il  n*était  resté  que  six~mois.  Telles  Sont  Texkctitude  et  la  bonne  foi 
en  conteur.  Les  idées  stt'vîles  d^*Rouëseau  !  Elles  ont  sans  doute  dicté 
YJStnHe,  le  Cofttrat  iûcial,  le  Discours  iàr  feè'  tettres ,  celui  sur  fine- 
gatité^es  conditions^  etc. 
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Montaigii  lui  aurait  écrit  pour  le  complimenter  ! 
Il  y  a  mieux  ;  c'est  que  le  duc  de  Biron  ne  fut  £ait 
colonel  des  gardes-françaises  que  le  a6  mai  174^, 
pour  s'être  distingue  à  la  bataille  de  Fontenoy 
(11  mai);  M.  de  IM^ontaigu ,  qui  avait  quitté >  en  fé- 
vrier 1 743 ,  le  régiment  des  gardes-françaises ,  pour 
être  ambassadeur,  n'a  donc  jamais  servi  sous  M.  de 
Biron,  colonel  de  ce  régiments  Le  bon  sens  rie 
prescrivait-il  pas  à  Tauteur  de  s'informer  au  moins 
des  dates ,  de  savoir  celle  de  la  promotion  de 
M.  de  Biron? 

L'historien  raconte  encore  que  M.  de  Montaigu, 
assistant  au  Devin  du  village ,  s^écria,  lorsqu'on  lui 
en  nomma  l'auteur;  Quoi!  cet  imbécile l  puis  il 
ajoute  :  «  Il  ne  se  doutait  guère  que  cet  imbécile 
«  occuperait  sous  peu  un  premier  rang  dans  la  lit- 
ce  térature.  »  Cette  anecdote  fait  supposer  que  Rous- 
seau n'était  point  connu  avant  le  Denn  du  village; 
or  le  fameux  discours  était  couronné  depuis  près 
de  trois  ans.  En  supposant  que  l'ambassadeur  eût 
assisté  à  la  première  représentation  du  Devin^  au 
i*^  mars  1753,  ce  que  ne  dit  point  l'auteur,  il  y 
avait  neuf  ans  que  Rousseau  estait  revenu  de  Venise  ; 
l'ambassadeur  suivit  son  secrétaire  à  quinze  ou 
dix -huit  mois  de  distance,  épocpie  où  parut  le 
Devin  du  village. 

L'historien  qui  fait  des  portraits  à  peu  près 

£t  c'est  un  ancien  ofEcier  aux  gardes -françaises  qai  nou»  Êdt 
de  pareils  contes!  M.  Pugas  de  Bois -Saint- Just,  auteur  de  Paris, 
VertallUs  et  Us  provinces  !  On  est  heureux  de  ce  que  la  nature  des 
Cûts  a  permis  de  trouver  des  dates  précises.  Une  promotion  de  ma- 
réchaux de  France  «  la  nomination  de  colonel  des  gardes -françaises 
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comme  il  écrit  l'histoire,  a  fait  celui  de  Rousseau^ 
dans  lequel  je  trouve  ce  coup  de  pinceau  :  «  Rous^ 
«  seau  devint  dissimulé,  par  crainte  de  manifestei* 
«  les  reproches  de  sa  conscience,  et  atrabilaire,  par 
«  le  sentiment  pénible  de  son  infériorité.  »  Ce  qui 
n'empêche  pas  le  peintre  d'ajouter  que  Rousseau , 
dans  ses  Confessions  ^  dévoile  la  turpitude  de  son 
ame,  et  qu'il  était  vain  et  orgueilleux^  en  dépit  du 
sentiment  pénible  de  son  infériorité.  Comment  conci- 
lier ce  langage  avec  ce  que  l'auteur  a  dit  plus  haut 
que  Jean -Jacques  occupait  un  premier  rang? 

Enfin  il  ne  manquait  plus ,  pour  achever  Rous- 
seau, que  de  l'accuser  d'une  imposture  gratuite, 
invraisemblable  et  sans  excuse.  L'historien, <2^a;z^ 
mis  un  intérêt  réel  à  s  informer  des  mœurs  de  madame 
de  JVarens  et  de  la  nature  de  ses  liaisons  avec  Jean- 
Jacques,  a  découvert  qu'elle  avait  toujours  mené 
une  vie  exemplaire,  et  que  Rousseau,  pour  prix 
de  l'hospitalité  qu'il  en  avait  reçue,  lui  vola  son 
herbier,  son  argent,  et  décampa.  L'historien,  fami- 
lier avec  les  anachronismes ,  dit,  pour  faire  croire 
à  la  vertu  de  madame  de  Warens ,  qu'elle  avait 
cinquante  ans,  quand  elle  reçut  Rousseau.  Comme 
elle  était  née  en  1701 ,  il  se  trouve  que  Jean- Jac- 
ques ne  l'aurait  connue  qu'en  1751,  c'est-à-dire 
an  an  après  avoir  été  couronné  par  l'académie  de 
Dijon,  et  précisément  à  l'époque  où  les  preuves 
de  tout  genre  abondent,  pour  constater  le  séjour 
non  interrompu  de  Rousseau,  soit  à  Paris,  soit 

sont  constatées.  Mais  si  M.  l'oSBcier  aux  gak-des-françaises  eut  parlé 
de  faits  obscurs ,  impossibles  à  yérifier,  quel  eût  été  notre  embarras  ? 

R.  ir.  a8 
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dan»  la  vallée  de  Montmorency^  pendant  un  es- 
pace de  douze  années*.  On  a  honte  de  réfuter  sé- 
rieusement tant  de  sottises  :  mais  on  se  croit  obligé 
de  le  faire  quand  on  sait  qu'un  honmie  de  lettres 
les  avait  laissées  dans  la  réimpressiott  de  cet  ou- 
vrage, dont  l'édition  lui  était  confiée. 

Passons  au  biographe  de  M.  Servan. 

II.  Notice  sur  M.  Servan.  —M.  de  Portetz,  profes- 
seur-adjoint à  l'école  de  droit,  vient  de  publier  une 
notice  sur  Servan ,  placée  en  tête  de  l'édition  des  oeu- 
vres de  ce  célèbre  avocat-général.  Nous  pourrions 
en  passant  rappeler  la  versatilité  du  magistrat 
qui  rechercha  Rousseau,  l'admira*,  puis  écrivit 
contre  lui  ;  loua  tour-à-tour  et  dénigra  Mirabeau ,  se 
plongea  ensuite  avec  enthousiasme  dans  le  baquet 
de  Mesmer....  Mais  cette  manière  de  raisonner ,  si 
commune  aujourd'hui,  ne  prouve  rien  parce  que 
celui  contre  lequel  on  s'en  sert  a  pu  être  de  bonne 
foi»  Un  reproche  doit  être  examiné  sans  qu'il  soit 
besoin  de  voir  si  celui  qui  le  fait  a  droit  de  le  foire. 

Nous  avons  ailleurs  répondu  à  l'accusation  de 
Servan^;  occupons-nous  de  celle  de  l'éditeur  de 
ises  Œuvres ,  qui  a  renchéri  sur  le  magistrat. 

Voici  dans  quels  termes  il  s'exprime  : 

'  C'est  en  iSaS  que  le  conteur  nous  rapporte  toutes  ces  billeve- 
sées ,  sans  penser  que,  bien  avatit  lui,  l'on  avait  fait  avec  haine  et 
envie  toutes  les  recherches  les  plus  actives,  les  plus  soigneuses, 
pour  faire  de  pareilles  découvertes ,  et  toujours  sans  résultat. 

*  Voyez  les  preuves  de  l'admiration  de  Servan  pour  Rousseau  ,  et 
les  plaisanteries  de  celui-ci  sur  cette  admiration ,  tom.  i,pag.  ayo  de 
ce  recueil ,  lettre  119  à  M.  Servan ,  conservée  et  publiée  par  M.  de 
Porteti. 

^  Tom.  i^i*  de  ce  recueil ,  chap.  ti  du  supplément. 
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flt  Ce  Genevois,  dont  les  hommes  n^ ont peiU-^tre 
dit  tant  de  bien  que  parce  qu'il  leur  a  rendu  jtià- 
tice  en  disant  d'eux  beaucoup  de  mal,  avait  payé 
par  des  insultes  l'hospitalité  reçue  à  Grenoble ,  et 
calomnié  M.  Bovier ,  l'un  de  ses  plus  respectables 
habitants ,  comme  il  avait  calomnié  M.  Hume ,  ma- 
dame de  Warens  et  presque  tous  ceux  qui  avaient 
eu  la  témérité  de  l'approcher.  » 

Peut-être  et  presque  feraient  présumer  que 
M.  de  Portetz  n'est  pas  bien  sûr  de  son  affaire. 
Nous  allons  cependant  raisonner  dans  la  supposi- 
tion que  le  critique  sait  ce  quil  veut  dire  et  qu'il 
croit  à  ce  qu'il  dit. 

*  Séduit  par  l'éclat  d'une  antithèse  plus  brillante 
que  juste,  il  n'a  pas  réfléchi  sur  la  pensée  qu'il  ex- 
primait avec  tant  d'élégance;  autrement  il  aurait 
senti  qu'il  n'est  pas  possible  que  nous  disions  beau- 
coup de  bien  de  quelqu'un  précisément  parce  qu'il 
aurait  dit  beaucoup  de  mal  de  nous.  La  fausseté  de 
la  pensée  l'a  entraîné  à  l'erreur  dans  les  faits.  On  a 
reproché  à  Rousseau  d'aVoir  divulgué  la  conduite  de 
madame  de  Warens,  mais  non  de  l'avoir  calomniée. 
Rousseau  n'a  jamais  rien  écrit  contre  Hume;  il  écrivit 
à  Hume,  qoi  fit  imprimer  sa  lettre  avec  des  notes 
et  des  commentaires.  Il  n'a  ni  diffamé  M.  Bovier , 
ni  payé  par  des  insultes  l'hospitalité  reçue  à  Gre- 
noble. La  fausseté  de  ces  faits  a  été  démontrée  ' , 
et,  pour  être  répétés  avec  légèreté,  sans  examen, 
ils  n'en  deviennent  pas  plus  vrais.  Du  reste,  en 
nous  emparant  de  la  tournure  dont  se  sert  M.  le 

'  Cbap.  Yi  du  supplément. 

28. 
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professeur ,  nous  pourrons  convenir  que  les  pre- 
miers faits  qu'il  expose  au  commencement  de  sa 
période  sont  aussi  certains  que  ceux  par  lesquels 
il  la  termine ,  et  vice  versa;  c'est-à-dire  que  Rous- 
seau calomnia  M.  Bovier ,  comme  il  avait  calom- 
nié M.  Hume  et  madame  de  Warens  :  ou  bien  il 
calomnia  madame  de  Warens  et  David  Hume^ 
comme  il  avait  calomnié  M.  Bovier.  Voilà  bien  des 
calomnies,  mais  ce  n'est  pas  notre  faute. 

«  On  ne  trouve,  (c'est  M.  de  Portetz  qui  parle) 
ce  on  ne  trouve  dans  la  plupart  des  paradoxes  de 
«  Rousseau  que  la  contre-épreuve  de  vieilles  er- 
«  reurs  rajeunies  par  les  prestiges  d'un  coloris  dont 
a  il  n'a  pas  communiqué  le  secret.  C'est  ainsi  que, 
«  dans  ^^;e»  discours  sur  l'inutilité  des  sciences  et 
«  l'inégalité  des  conditions;  dans -Ém^fc  et  le  Contrat 
«  social^  il  n'a  guère  fait  que  remanier  Montaigne , 
a  Bodin ,  Hobbes ,  Jurieu ,  etc.  »  Le  critique  ferait 
beaucoup  s'il  pouvait  démontrer  ce  remaniement.  Il 
enseigne  probablement  tous  les  jours  qu'il  ne 
faut  jamais  mettre  en  avant  une  assertion  sans 
en  avoir  la  preuve.  La  Harpe  était  embarrassé  de 
classer  Emile ^  qu'il  appelait  un  chef-d'œuvre:  que 
dirait-il  s'il  savait  que  ce  n'est  qu'un  remaniement? 

«Pusillanime,  dit  M.  de  Portetz,  contre  des 
«  dangers  qu'il  aurait  dû  mépriser  ;  audacieux  à  la 
«  vue  de  ceux  qu'il  aurait  dû  craindre ,  Jean-Jac- 
«  ques  appréhendait  tout  pour  sa  personne  et  rien 
c(  pour  sa  réputation.  » 

L'antithèse  est  bien  ^  mais  c'est  aux  dépens  du 
jugement  et  de  la  vérité:  du  jugement,  ôar  l'au- 
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dace ,  à  la  vue  des  dangers  véritables ,  exclut  toute 
pusillanimité  :  de  la  vérité ,  car  il  n'est  pas  possible 
de  s'en  écarter  davantage ,  et  de  prononcer  une  as- 
sertion plu$  opposée  au  fait.  C'est  la  crainte  d'être 
mal  jugé  par  la  postérité  qui  fit  le  tourment  de 
Rousseau  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie  : 
c'est  cette  crainte  qui  lui  mit  la  plume  à  la  main , 
pour  écrire  ses  Confessions^  et  faire  un  appel  à  cette 
postérité  dont  il  espérait  plus  de  justice  que  ne  lui 
en  avaient  rendu  la  plupart  de  ses  contemporains. 

«  Il  appréhendait  tout  pour  sa  réputation,  et 
«  rien  pour  sa  personne.  »  En  retournant  ainsi  la 
phrase  du  critique ,  en  disant  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  dit ,  on  rencontre  une  vérité  rigoureuse- 
ment exacte.  Continuons. 

«Rousseau  recule  devant  des  périls  imaginaires, 
«  des  embûches  contre  sa  vie,  qui  n'existent  que 
«  dans  son  esprit  et  dans  ses  Confessions;  par  des 
«  allégations /?ew^^/Te  aussi  vaines  que  superflues, 
«  il  donne  sciemment  contre  un  écueil  où  son  hon- 
«  neur  devait  échouer  ©t  se  perdre.  » 

Le  critique  n'est  pas  encore  sur  de  son  fait,  et  le 
peut-être  fait  conclure  de  cette  phrase  et  de  la  pré- 
cédente ,  dont  elle  n'est  que  le  développement ,  que 
toutes  les  deux  contiennent  une  allégation  aussi 
vaine  que  superflue,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi'. 

^  Le  mot  allégation  a  deux  sens.  «  C*est  la  citation  d'une  autorité  > 
«  d'un  passage,  d'une  loi  :  ou  la  simple  proposition  d'une  chose  qu'on 
«  met  ^n  ayant.  »  (  Dictionnaire  de  l'académie ,  dictionnaire  de  Tré- 
voux. )  En  prenant  le  mot  dans  le  second  sens ,  le  seul  qu'on  puisse 
lui  donner  ici ,  les  Confessions  seraient  pleines  de  propositions  su- 
perflues :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elles  soient  fausses.  Super0uité 
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Jl  est  difficile  de  concevoir  qu'on  puisse  donner 
sciemment  contre  un  écueil ,  quand  on  sait  qu'op 
doit  s'y  perdre. 

ce  Rousseau  n'est  luirméme  que  par  le  style.  » 
C'est  quelque  chose  pour  ceux  qui  se  rappellent 
ce  que  Buffon,  qui  s'y  connaissait ,  a  dit  du  style  et 
4e  l'homme. 

«  Comment  l'ingratitude,  qui  serait  odieuse  dans 
«un  homme  obscur,  a-t-elle  pu  qu^elque  temps 
<c  paraître  au  moins  tolérable  dans  un  homme  cé- 
.<c  lèbre  ?»  La  réponse  est  facile  :  c'est  que ,  comme 
elle  n'est  nullement  prouvée,  elle  n'a  pas  eu  be- 
soin d  être  tolérée. 

«  Toujours  l'opinion  a,  par  ses  mépris,  £ait  jus- 
«  tice  de  la  bassesse,  qui,  ne  cherchant  à  obtenir 
a  la  confiance  qu'afin  de  la  trahir ,  vend  pour  de 
«  honteux  emplois ,  ou  pour  un  peu  d'or ,  les  secrets 
«  d'un  ami.  »  Quel  rapport  cette  réflexion,  faite  à 
propos  de  Jean-Jacques,  a-t-elle  avec  Rousseau? 
A-t-il  eu  des  emplois^  et  même  un  peu  d'or  ?  «  Et 
«  parce  qu'un  écrivain  aurait  trouvé  dans  son  ta- 
«  lent  le  moyen  de  tout  fadre  écouter ,  il  aurait  le 
n  droit  de  tout  dirie  !  »  Et  qui  prétend  cela  ? 

I^  critique  rapporte  des  fragments  de  lettres  de 
Vcdtaire  à  M.  Servan ,  dans  lesquels  il  traite  RjOUd- 
seau  de  poùsson^<c  Cet  inconcevable  fou  ,ajoute-t-il , 
c<  qui  a  fait  je  ne  sais  quel  Emile  ^  descend  en  droite 

«st  iBunibondaMce.  £d  fait  de  discussiom ,  c'«8t  ajoater  à  ce  qui  est 
^démontré  des  ^ureiiTes  inutiles.  Le  'Ciitique  ayant  signalé  dana  la 
notice  en  question  les  Confessions  comme  pleines  de  calomnies ,  ce  sont 
ses  expressions,  il  sait  d'après  les  définitions  du  mot  dont  il  se  sert, 
qnlîl  eût  ici  le  contraire  de  ce  qu'il  a  voulu  dire. 
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«  ligne  du  chien  de  Diogène.  Vous  lui  faites  bien  de 
«  l'honneur  de  prononcer  son  nom.»  M.  de  Portetz 
a  l'attention  de  faire  remarquer  «  qu'il  ne  cite  pas 
a  précisément  ces  passages  comme  un  modèle  de 
«  polites^.  »  On  peut  opposer  aux  torts  de  Vol- 
taire, des  chefs-^d'œuvre,  d'impérissables  monu- 
ments, une  gloire  incontestée. 

III.  Passons  à  la  Biographie  unii^erselle.  Au  grand 
nombre  d'articles  dans  lesquels  Jean-Jacques  est 
attaqué  ,  nous  serions  tentés  de  croire  qu'on  a  fait 
un  appel,  donné  le  mot  d'ordre,  et  signalé  l'auteur 
d'Emile  comme  un  brigand  contre  lequel  il  fal* 
lait,  poqr  le  frapper,  proBter  de  toutes  1^  occa- 
sions, et  même  en  feiire  naître  quand  ellçs  tardaient 
trop  à  se  présenter.  Mais  c'est  plus  particulière- 
ment la  Notice  sur  Rousseau  qui  doit  nous  occu- 
per. Nous  allons  la  parcourir,  en  suivant  l'ordre 
observé  par  M.  de  Sevelinges  ,  auteur  de  cette 
notice. 

i^  FuUe  de  Genèt^e. — «  Rousseau  s'évade  de  Ge- 
«  nève  pour  courir  après  la  fortune,  et  s'arrête  à 
«  Annecy.  »  Il  ne  s'évade  nullement;  il  veut,  au 
contraire  rentrer  dans  sa  ville  natale ,  d'où  il  était 
sorti  pour  se  promener.  «  Il  entend  sonner  la  re- 
traite :  il  double  le  pas^  il  court  à  toutes  jambes  : 
il  arrive  essoufflé ,  tout  en  nage  :  son  cœur  bat  :  il 
crie  d'une  voix  étouffée  :  il  était  trop  tard  :  à  vingt 
pas  il  voit  lever  le  pont.  Dans  le  premier  trans- 
port de  sa  douleur  il  se  jette  sur  le  glacis  et  mord 
la  terre.  »  Voilà  certes  des  préparatifs  d'évasion 
d'un  nouveau  genre.  Le  désespoir  de  Jean -Jacques 
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était  causé  par  l'idée  des  traitements  cruels  qui 
l'attendaient  chez  un  maître  brutal.  Il  jura  de  n'y 
jamais  retourner,  et  ne  rentra  point  dans  la  ville. 
Tous  ceux  qui  ont  lu  les  Confessions  savent  ces  par- 
ticularités; mais  avec  M.  de  Sevelinges  on  ne  sait 
plus  rien.  Quelles  sont  ses  autorités  ?  Les  Confes- 
siens:  il  déclare  les  avoir  prises  pouY  guide  en  ce  qui 
concerne  les  faits.  On  vient  de  voir  comme  elles 
l'ont  guide  pour  le  fait  d'ésHision.  On  en  verra  bien 
d'autres  ^ 

20  Vol  du  ruban^-r-hei  lecteur  connaît  ce  récit 
(Confessions^  liv.  n),  dans  lequel  Rousseau  s'accuse 
sans  ménagement.  Il  vole  un  riiban  couleur  de  rose 
eê  argent^  déjà  vieux  ^  et  calomnie  une  jeune  maur 
viennoise  sur  le  compte  de  laquelle  il  met  ce  vol. 

Après  avoir  rapporté  ce  fait ,  M.  de  Sevelinges 
trouve  moyen ,  ce  qui  paraissait  difficile,  de  char- 
ger Jean -Jacques  plus  qu'il  ne  le  fait  lui-même, 
a  Des  renseignements  toutefois  ,  dit-il  négligem- 
c<  ment,^m  depuis  long-temps^  sur  les  lieux  mêmes, 
fc  ont  {ait  présumer  que  ce  vieux  ruban  était  un 
«  couvert  d'argent;  selon  d'autres  versions,  c'était 
«  un  diamant.  »  Voilà  des  renseignements  bien 
positifs  qui  font  présumer  aux  uns  qu'il  est  ques- 

'  C'e$t  un  phénomène  curieux  et  digne  d'attention  que  celui  que 
pdésente  le  biographe.  //  prend  pour  guide  les  Confessions  en  ce  qui 
concerne  les  faits.  Ce  sont  ses  expressions  >  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
puise  un  fait  sans  le  dénaturer ,  soit  par  omission  ou  par  addition  ; 
c'est-à-dire  qu'il  omet  ce  qui  explique  ou  justifie  l'aveu  de  Rousseau, 
ou,  par  une  interprétation  gratuite,  il  ajoute  une  intention  qui  rend 
la  faute  beaucoup  plus  grave,  et  Jean- Jacques  beaucoup  plus  cou- 
pable. £t  n'oublions  pas  qu'aucun  de  ces  faits  n'eût  été  connu  sans 
ces  aveux  qu'on  mutile  et  qu'on  torture  indignement  ! 
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tion  d'un  couvert  d'argent,  aux  autres,  d'un  dia- 
mant !  et  ces  renseignements  pris  depuis  long- 
temps ont  été  pendant  long-temps  ignorés ,  puis- 
qu'on ne  les  rend  publics  que  quatre-vingt-seize 
années  après  l'événement  ^ 

«(Gomment  concevoir  en  efifet,  ajoute  M.  de  Se- 
a  velinges ,  que  dans  une  des  premières  maisons 
«  de  la  cour  de  Sardaigne,  on  con^foqua  une  as- 
«  semblée  nombreuse  pour  oui^rir  une  enquête 
«  solennelle  sur  le  sort  d'un  vieux  ruban  ?  » 
Doucement,  ce  n'est  point  cela.  On  ne  convoqua 
point  rassemblée^  on  fit  venir  Marion,  d'après  l'ac- 
cusation de  Rousseau,  et  sur-le-champ,  et  au 
milieu  de  cette  assemblée, qui  était  en  effet  nom- 
breuse, mais  non  convoquée  pour  ous^rir  une  en- 
quête solenjnelle  sur  le  sort  du  ruban.  Le  sort  de  ce 
ruban  était  connu  :  on  le  tenait  ;  c'était  pour  sa- 
voir qui  l'avait  dérobé  de  Jean-Jacques  ou  de  Ma- 
rion. (c  Dans  le  tracas  où  l'on  était,  dit  Rousseau, 
«  l'on  ne  se  donna  pas  le  temps  d'approfondir  la 
a  chose.  On  nous  renvoya  tous,  les  deux.  »  Est-il 
permis  de  croire  qu'on  eût  mis  cette  indifférence 
s'il  eût  été  question  d'un  diamant  ?  Rien  ne  fait 
présumer  que  la  maison  de  Vercellis  fût  des  pre- 
niières  de  la  cour  de  Sardaigne  :  je  soupçonne  cette 
petite  circonstance,  qui  n'aggrave  pas  le  délit, 
imaginée  pour  rendre  l'assemblée  plus  imposante; 
et  la  possibilité  d'avoir  des  renseignements,  plus 
vraisemblable. 

'  Le  fait  s'est  passé  en  1729,  et  M.  de  Sevelinges  publie  ses  pré- 
somptions en  i8a5.  ^ 
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Rousseau ,  bien  moins  coupable  de  vol  cpie  de 
calomnie  dans  cette  affeire,  dit  «Qu'il  n'a  jamais 
ce  pu  prendre  sur  lui  de  décharger  son  cœur  de 
<c  cet  aveu,  dans  le  sein  d'un  ami;  que  ]a  plus 
<(  étroite  intimité  ne  le  lui  a  jamais  fait  faire  à  per- 
«  sonne  :  que  tout  ce  qu'il  a  pu  faire  a  été  d'a- 
ce vouer  qu'il  avait  à  se  reprocher  une  action  atroce, 
ce  mais  sans  dire  en  quoi  elle  consistait.  »  Ce  lan- 
gage est  conforme  à  celui  que  tient  Grtmm  dans 
sa  correspondance,  lorsqu'il  dit  que  Jean^Jacques 
avouait  qu'il  avait  commis  un  crinoe ,  mais  sans  le 
désigner.  On  ne  l'a  donc  su  que  de  lui ,  et  lorsque  les 
Confessions  furent  imprimées;  c'est-à-dire  plus 
d'un  demi-siècle  après  l'événement,  car  je  ne  sup- 
pose pas  qu'il  soit  possible  de  prendre  des  ren- 
seignements sur  un  fait  dont  on  n'a  jamais  en- 
tendu parler,  et  même  dont  on  a  nulle  idée. 
Cependant  il  y  a  des  choses  aussi  extraordinaires 
dans  la  notice  de  M.  de  Sevelii^es. 

3**  «  Pour  toute  reconnaissance ,  Rousseau  dés- 
<c  honore  madame  de  Warens  en  léguant  le  récit 
«  de  ses  faiblesses  à  la  postérité.  »  Ne  dirait-on  pas 
qu'il  n'est  question  de  madame  de  Warens  que 
sous  ce  rapport,  et  que  la  reconnaissance  de  Rous- 
seau ne  consiste  que  dans  la  diffamation  de  sa 
bienfaitrice  ?  et  la  description  de  ses  nombreuses 
qualités,  de  la  bonté  de  son  caractère,  de  sa  géné- 
rosité, qui  faisait  qu'elle  n'avait  rien  à  elle,  de  la 
sûreté,  de  l'amabilité  de  son  commerce;  et  les  se- 
cours qu'il  lui  avait  fait  passer  à  diverses  époques, 
et  dont  on  retrouve  les  preuves  dans  la  lettre  con- 
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servée  par  madame  de  Warens....  tout  cela  est 
comme  non  advenu  pour  M.  de  Sevelinges.  - 

4**  Quatrième  inexactitude.  Lorsqu'il  revint  à 
Annecy,  et  qu'il  n'y  trouva  pas  madame  de  Warens, 
le  biographe  dit  que  Vidée  vint  a  Rousseau  d'aller 
a  Lausanne^  de  s' y  dire  de  Paris ,  et  d'y  enseigner  lu 
musique.  Ce  n'est  point  cela.  Il  reste  quelque 
temps  à  Annecy.  C'est  alors  qu'il  fait  avec  mesde- 
moiselles Graffenried  et  Gallay  ce  pèlerinage  de 
Thoune  qu'il  décrit  avec  tant  de  charmes.  On  le 
charge  ensuite  de  conduire  à  Fribourg  la  Merce- 
ret,  servante  de  madame  de  Warens.  Ce  fut  au  re- 
tour qu'il  vint  à  Lausanne  uniquement  pour  se  ras- 
sasier de  la  vue  du  beau  lac;  c'est  en  approchant  de 
cette  ville  que ,  restant  a  la  détresse  où  il  allait  s'y 
trouver,  l'idée  lui  vint  d'y  enseigner  la  musique. 
Mais  il  n'était  point  parti  d'Annecy,  avec  ce 
projet. 

M.  de  Sevelinges  a  le  courage  d'extraire  des 
Confessions  le  fait  bien  sec,  réduit  à  sa  plus  simple 
expression,  et  par  là  très-souvent  dénaturé,  parce 
que,  dépouillé  de  ce  qui  le  précède  ou  l'amène  et 
de  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent , 
ce  n'est  plus  le  fiait  qu'qn  a  lu.  Heureusement  cette 
méthode  n'ote  pas  l'envie  de  recourir  au  récit  de 
B-Ousseau;  et  c'est  un  parallèle  que  j'engage  à  faire 
pour  juger  les  intentions  du  biographe.  Par  exem- 
ple ,  lorsque  ce  dernier  raconte  «  Que  madame  de 
«  Warens,  craignant  pour  Rousseau  la  séduction , 
c(  emploie,  pour  l'en  garantir,  un  moyen  dont  il  a 
«  eu  depuis  la  lâche  ingratitude  de  faire  confidence 
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«  au  public.  »  Il  faut  lire  dans  les  Confessions  les 
détails  de  cette  lâche  ingratitude. 

Pourquoi  passer  sous  silence  le  motif  noble,  gé- 
néreux qui  lui  fit  brOlerVétape  de  Scûnt-Andéol y  et 
remporter  la  victoire  sur  son  penchant?  ah!  pour- 
quoi ?  c'est  qu'il  ne  faut  pas  que  Jean-Jacques  ait 
eu  une  seule  fois  un  bon  sentiment ,  ait  fait  une 
seule  action  louable ,  dans  le  cours  de  sa  vie.  C'est 
du  moins  ce  qui  résulte  de  la  notice  du  biographe. 
Il  est ,  sur  le  bien ,  sur  ce  qui  pourrait  être  avan- 
tageux à  Rousseau,  d'une  discrétion  remarquable. 
Le  plus  grand  criminel  a  eu  au  moins  un  bon 
mouvement  dans  sa  vie.  Jean -Jacques  aucun! 

Il  y  a  mieux,  on  en  fait  un  ignorant,  sans  son- 
ger que  c'est  rendre  inexplicable  son  talent  qu'on 
n'ose  encore  contester.  «  Il  ne  fait  point  de  pro- 
«  grès  dans  les  sciences  ;  rougissait  de  ne  posséder 
«  que  fort  peu  de  latin ,  il  se  met  à  l'étude  avec  beau- 
«  coup  de  peine  et  à  peu  près  sans  fruit.  J^'astro- 
«c  nomie  l'absorbait  sans  le  rendre  jamais  capable 
«  de  distinguer  une  constellation  d'une  autre.»  C'est 
en  rougissant  que  nous  renvoyons  aux  Confessions 
pour  rectifier  ces  particularités  qui  en  sont  ex- 
traites, et  pour  qu'on  juge  comment  on  peut  être 
à  la  fois  exact  et  infidèle. 

5^  Rapports  entre  Claude  Anet  et  Rousseau. — A  la 
mort  du  premier ,  le  second  lui  pwdigua  des  soins 
avec  des  élans  de  douleur  et  de  zèle  qui  des^aient  être 
de  quelque  consolation  pour  lui.,  pour  l'ami  le  plus 
solide  qu'il  eût  en  toute  sa  vie.  «  Tout-à-coup,  dit 
«  Jean -Jacques,  au  milieu  de  l'affliction  la  plus 
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«  vive  et  la  plus  sincère,  j'eus  la  vile  et  indigne 
«  pensée  que  j'héritais  d'un  seul  habit  noir  qui 
«  m'avait  donné  dans  la  vue.  Je  le  pensai ,  par  con- 
cf  séquent  je  le  dis;  car  près  d'elle  (madame  de  Wa-' 
«  rens)  c'était  pour  moi  la  même  chose;  elle  se 
<c  tourna  de  l'autre  côté  et  se  mit  à  pleurer.  Chères 
«  et  précieuses  larmes!  elles  furent  entendues  et 
«  coulèrent  toutes  dans  mon  cœur.  Elles  y  lavèrent 
«  jusqu'aux  dernières  traces  d'un  sentiment  bas  et 
a  malhonnête.  Il  n'y  en  est  jamais  entré  depuis.  » 

Voyons  comment  M.  de  Sevelinges  nous  raconte 
la  chose.  «  Un  homme  excellent ,  qui  gouvernait 
«  la  maison  de  madame  de  Warens ,  témoigne  au 
«jeune  vagabond  (J.  J.  Bousseau)  une  affection 
«  paternelle.  Il  meurt  :  Rousseau  ne  voit  dans  sa 
«  mort  que  le  plaisir  d'hériter  <l'un  habit  neuf.  » 
Ah!  M.  de  Sevelinges ,  il  ne  faut  pas  vous  faire  de 
confidences!  mieux  vaudrait,  cependant,  une  in- 
discrétion qu'une  traduction  pareille.  Mais  avant 
d'arriver  à  cet  habit  noir,  Rousseau  ne  vousa-t-il 
point  montré  la  perte  qu'il  faisait  dans  Claude 
Anet,  qui  allait  être  démonstrateur  au  jardin  royal, 
et  dont  Jean-Jacques  devenait  l'adjoint?  ne  s'est-il 
pas  écrié,  en  parlant  de  cette  perte ,  qu'il éî^a«ï  des- 
tiné a  devenir,  par  degrés ,  un  exemple  des  misères 
humaines  ! 

6°  JRapporis  entre  V ambassadeur  de  France  à  Ve- 
nise.  M,  de  Montaigu,  et  son  secrétaire.  —  Le  bio- 
graphe de  ce  dernier  nie  à  peu  près  tous  les  détails 
qu'on  trouve  dans  les  Confessions^  et  qui  prouvent 
que  Rousseau  fit  les  fonctions  de  secrétaire  d'am- 
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bassade,  quoiqu'il  ne  le  fut  que  de  Tambassadeur. 
Ce  biographe  appuie  son  opinion  d'une  anecdote 
dont  la  connaissance  lui  est  particulière.  Dans  cette 
anecdote,  Jean-Jacques  parle  chez  madame  d'Épi- 
nay,  au  milieu  de  nombreux  convives,  avec/orfan- 
terie;  un  diplomate  qu'on  ne  nomme  pas,  et  pour 
cause ,  lui  donne  un  démenti  ;  Rousseau ,  suivant 
ion  habitude ,  multiplie  les  attentions  et  les  égards  en-- 
vers  V homme  qui  venait  de  V humilier  si  cruellement. 

Je  me  sens  pressé  par  mille  arguments  victorieux, 
dont  il  faut  mesurer  l'expression.  M.  de  Sevelinges 
n'était  point  au  repas  dont  il  parle,  heureusement 
pour  lui;  car  depuis  lySy  Rousseau  n'a  jamais  dîné 
chez  madame  d'Épinay.  L'anecdote  dont  la  con-- 
naissance  lui  est  particulière  lui  a  donc  été  racontée; 
le  témoignage  de  M.  de  Sevelinges,  qui  n'est  ni  ac- 
teur ni  témoin ,  pourrait  donc  être  discuté  sans 
impolitesse.  Il  m'est  permis  de  ne  pas  croire  à  cette 
anecdote  ;  bien  plus ,  elle  me  parait  entièrement 
con trouvée.  Je  n'accuse  point  le  critique ,  mais  le 
diplomate  qui  lui  a  raconté  l'anecdote,  et  dont  la 
connaissance^  en  effet,  lui  est  s\ particulière ^  qu'a- 
vant lui  personne  n'en  avait  entendu  parler. 

La  scène  est  supposée  avoir  eu  lieu  chez  madame 
d'Épinay ,  dont  les  Mémoires  ont  été  publiés.  Elle 
y  rapporte  sur  ou  plutôt  contre  Rousseau  beau- 
coup de  circonstances  bien  moins  intéressantes 
que  celle-là,  dont  l'historienne  n'a  pas  conservé  de 
trace.  Rien  plus,  elle  y  parle  de  l'ambassadeur  Mon- 
taigu  et  de  son  secrétaire ,  qui  racontait  ses  mal- 
heurs (  ce  sont  les  expressions  de  madame  d'Épi- 
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nay  ).  d'une  manière  simple  et  originale.  Elle  ajoute 
que  la  nécessité  (T essuyer  une  injustice ,  et  laperspec^ 
tii^e  cTetre penduj  l'aidaient  ramené  à  Paris  '.  Dans  une 
note ,  Tédîteur  des  Mémoires ,  qui  n'est  nullement 
partisan  de  Rousseau,  puisqu'il  les  annonce  comme 
un  correctif  aux  Cojt/essionSf  explique  et  cette  in» 
justice  et  cette  perspective  en  disant  qu'il  est  ques- 
tion de  la  querelle  de  Jean -Jacques  avec  M.  de 
Montaigu.  Enfin  cet  éditeur  renvoie  au  récit  que 
fait  Jean -Jacques  dans  ses  Confessions,  C'est  ad- 
mettre la  véracité  de  ce  récit  que  de  supprimer , 
comme  il  le  fait,  celui  de  madame  d']|^nay. 

Je  ne  relève  point  \à  forfanterie^  Vimp^tance  de 
ce  pauvre  Rousseau ,  qui  n'avait  jamais  le  mot  à 
dire  dans  utt  grand  cercle,  se  taisait  toujours  quand 
il  s'y  trouvait ,  et  je  passe  à  la  domesticité, 

M,  de  Sevelinges  appelle  à  son  secours  M.  le  mar- 
quis de  Fortia  d'Urban,  et  corrobore,  par  une 
note  de  ce  dernier,  les  arguments  et  l'historiette 
mis  en  avant  pour  prouver  que  J.  J.  Rousseau  avait 
été  laquais  de  M.  de  Montaigu.  Voici  donc  la  note 
de  M,  de  Fortia  d^Urban  : 

«  Rousseau  lui-même  contaient,  dans  la  lettre  qu'il 
(c  écrivit  le  8  août  1744»  de  Venise,  à  M.  DutheiF, 
«  alors  premier  commis  des  affaires  étrangères 
«  (lettre  dont  j'ai  l'original,  et  qui  a  paru  en  1817 
a  dans  l'édition  des  OEuvres  de  Rousseau,  par  Le- 

'  Mémoires  et  Correspondance  de  .madame  d'Épinay,  édition  de 
18  î  8 ,  tom.  t ,  pag.  a  1 3.  «  Le  fail  étant  rapporté  avec  toutes  ses  cir- 
«  constances ,  dit  l'éditeur,  dans  le  vu  livre  des  Confessions,  il  vaut 
«  mieux  y  renvoyer  le  lecteur,  ainsi  qu'à  la  lettre  de  M.  Dutheil.  ■ 
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«  fèvre  et  Déterville  ) ,  qu*il  était  domestique  chei: 
<c  M.  de  Montaigu.  Cette  lettre  peint  très  -  bien  le 
«  peu[de  considération  qu'avait  pour  lui  Tambas- 
ce  sadeur.  » 

Ce  qui  nous  frappe  dans  cette  note,  c'est  qu'elle 
dit  beaucoup  de  choses  dont  pas  une  n'est  vraie  ^ 
et  cependant  elle  a  été  lue,  relue,  examinée  et 
approuvée  par  le  grand  conseil  des  collaborateurs^ 
de  la  Biographie  uni^^erseUe  '.  Puis  croyez  à  l'his- 
toire! 

Voyons  comment  et  dans  quels  termes  Rous- 
seau conviêff  qu'il  était  domestique  chez  M.  de 
Mon taigup( c'est-à-dire  laquais).  Le  troisième  pa- 
ragraphe de  la  lettre  qui  sert  de  preuve  commence 
ainsi  :  «  Il  y  a  quatorze  mpis  que  je  suis  entré  au 
«  service  de  M.  le  comte  de  Montaigii ,  en  qualité 
a  de  secrétaire.  »  Dans  le  quatrième  paragraphe,  en 
rendant  compte  de  sa  querelle  avec  l'ambassadeur, 
il  dit  :  «  Je  comptais  que  la  chose  se  passerait  avec 
a  l'honnêteté  accoutumée  entre  un  maître  qui  a  de 
«  la  dignité  et  un  domestique  honorable^  à  qui  quel- 
ce  ques  défauts  particuliers  ne  doivent  point  ôter 
a  les  égards  dus  à  son  état.  »  M.  de  Fortia  d'Urban 
saute  à  pieds  joints  par-dessus  le  secrétaire,  et,  sup- 
primant l'épithète  A^ honorable,  qui  détermine  le 
sens  qu'il  faut  attacher  à  l'expression  de  domesti^ 
que,  dit  en  passant  et  comme  une  chose  incontes- 
t2d>le,  que  Rousseau  convient  lui-même  qu'il  était 
domestique.  Rousseau  cornaient  lui-même  qu'il  était 

*  Nons  en  demandons  pardon  à  Tan  d'eux,  qui  daigne  faire  quel- 
que attention  à  nous  ;  sed  magis  arnica  'veritas. 
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secrétaire,  c'est  la  conclusion  obligée  de  ce  qui  pré- 
cède. 

Cette  lettre  peint  très  -  bien  fe  peu  de  considéra'- 
tion  que  méritait  l'ambassadeur  et  le  peu  de  cas 
que  l'on  devait  faire  de  sa  considération.  Voilà  ce 
que  devait  dire,  pour  être  vrai,  M.  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban.  D'après  cette  vérité ,  démontrée 
par  là  conduite  de  cet  ambassadeur',  il  est  fort 
indifférent  qu'il  ait  eu  pour  Jean^Jacques  beaucoup 
ou  peu  de  considération  ;  cependant  il  est  certain 
que  pendant  près  d'une  année  M.  de  Montaigu  eut 
beaucoup  de  considération  pour  Jean-Jacques ,  ef 
qu'il  dut  en  avoir  très -peu  quand  ils  se  brouil- 
lèrent. 

Les  àenx  indications  incidentelles  ne  sont  pas 
exactes,  et,  quoiqu'elles  soient  fort  indifférentes, 
nous  les  remarquons  pour  justifier  ce  que  nous 
avons  avancé  sur  la  note  de  M.  Fortia  d'Urban.  Ce 
sont  les  désignations  de  M.  Dutheil ,  à  qui  l'on 
suppose  la  lettre  adressée,  et  de  l'édition  de  1817, 
notée  comme  la  première  où  elle  ait  paru.  Elle  est 
textuellement  dans  l'édition  in-4*^  de  Genève  (Pa- 
ris, Volant,  1790,  tom*  VII,  pag.  496),  que  nous 
possédons ,  et  M.  Amelot  de  Chaillou  y  est  indi- 
qué comme  le  correspondant.  Cette  lettre  est  même 

'  Parce  qu'il  n'y  a  en  qu'âne  voix  sur  le  compte  de  M.  de  Montaîgu  ; 
son  ayarice  et  son  ineptie  étaient  reconnues  au  ministère  des  affaires 
étrangères;  témoin  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui  rapporte  plusieurs 
particularités  qu'il  avait  apprises  à  ce  ministre.  Lorsque  Voltaire  fît 
fouiller  dans  les  archives  pour  avoir  les  lettres  de  Jean  -  Jacques  à 
M.  de  Montaigu ,  aurait-il  manqué  ^  si  ce  dernier  eût  été  considéré 
comme  il  était  connu ,  de  ptiblier  les  témoignages  de  considération 
qui  devaient,  s'il  j  en  atait  eu,  inculper  Rousseau  ? 

R,    11.  29 
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suivie  d'une  lettre  de  M.  Dutheil  à  Rousseau  ;  il 
atteste  que  celui-ci  n'a  point  écrit  à  son  père. 

On  conviendra  facilement  qu'il  était  plus  aisé  à 
M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban  de  trouver  une 
lettre  de  Rousseau  qui  éclaircit  sa  prétendue  domes- 
ticité, que  la  filiation  non  interrompue  de  Priam  à 
Pharamond,  et  les  quarante  noms ,  ni  plus  ni  moins , 
des  quarante  princes  qui  séparent  le  roi  des  Francs 
de  celui  desTroyens ,  et  rattachent  runàl'autre.La 
lettre  dont  je  parle  est  dans  V Histoire  de  J.  /.  Rous^ 
seau  j  qui  parut  en  1 820 ,  et  dans  les  éditions  de 
M.  Lequien  et  de  M.  Dupont.  Nous  avons  possédé 
l'autographe,  qui  nous  avait  été  confié  par  M*  Mou- 
rette,  à  qui  nous  l'avons  remis  et  qui  est  prêt  à  le 
reproduire. 

Cette  lettre  est  adressée  à  madame  de  Montaigu , 
femme  de  l'ambassadeur;  elle  est  entièrement  de 
la  main  de  Rousseau,  signée  de  lui,  écrite  en  son 
nom.  Il  lui  rend  compte  de ,1a  santé  de  son  mari, 
de  ses  liaisons  avec  l'ambassadeur  d'Espagne.  «  Pour 
a  imiter  son  goût ,  lui  dit-il ,  autant  que  mon  état 
«  me  le  permet,  je  me  suis  pris  d'amitié  si  intime- 
«  ment  avec  le  secrétaire  %  que  nous  sommes  insé- 
cc  parables;  de  façon  qu'on  ne  voit  rien  à  Venise  de 
f<  si  uni  que  les  deux  maisons  de  France  et  d'Es- 
«  pagne.  J'ai  un  peu  dérai]igé  ma  philosophie  pour 
a  me  mettre  comme  les  autres;  de  sorte  que  je 
«  cours  la  place  et  les  spectacles  en  masque  et  eu 
fc  bahutte,  tout  aussi  fièrement  que  si  j'avais  passé 
«  toute  ma  vie  dans  cet  équipage »  Ces  détails 

'  C'est  Cario  dont  il  fait  l'éloge  daûs  ses  Confessions, 
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confirmein:  ceux  que  donne  Rousseau  dans  ses  Con- 
fessions.  Il  avait,  comme  secrétaire  d'ambassade., 
une  gondole  à  ses  ordres ,  et  celui  qui  courait  les 
spectacles  en  masque  et  en  bahutte  ne  pouvait 
être  domestique  tel  qufe  l'entend  M.  le  marquis  de 
Fôrtia  d'Urbàn,  c'est-à-dire  laquais.  Revenons  à 
la  lettre  :  «  Je  voudrais,  madame,  pouvoir  vous  dou- 
ce ner  des  détails  sur  ce  pays,  assez  séduisants  pour 
«  vous  engager  à  hâter  votre  voyage ,  et  à  satis- 
<c  faire  en  cela  les  vœux  de  toute  votre  maison  de 
«  Venise,  a  la  tête  de  laquelle  j'ose  me  compter  en- 
ce  côre  plus  par  l'empressement  et  le  zèle  que  par 
«  le  rang.  »  Ainsi  Jean-Jacques  était  a  la  tête  de  la 
maison  de4'ambassadeur/;ar  le  rang  y  et  c'est  à  la 
femme  de  cet  ambassadeur  qu'il  écrit,  en  la  char- 
geant de  commissions  singulières  de  la  part  de  ce 
mari. 

«  Le  comte  de  Montaigu  lui  donna  son  congé ,  » 
dit  M.  de  Sevelinges.  Ge  n'est  pas  cela.  «  Je  pris  mon 
c(  parti ,  dit  Rousseau ,  et  lui  demandai  mon  congé, 
te  lui  laissant  le  temps  de  se  pourvoir  d'tm  secré- 
<f  taire.  »  Il  faut  voir  dans  les  Con/èssions  les  détails 
de  la  scène  qui  se  passa  lorsqu'ils  se  séparèrent. 
Nous  avons  mis  dans  le  premier  volume  (p.  379) 
de  ce  recu^l  sous  les  yeux  du  lecteur  les  preui^es  qui 
démontrent  que  Rousseau  exerça  de /ait  les  fonc- 
tions de  secrétaire  d'ambassade  à  Venise.  Redisons, 
en  terminant  cet  article  Montaigu ,  que  Voltaire , 
qui  avait  un  peu  plus  d'esprit  que  nous  n'en  avons 
tou#  tant  que  nous  sommes ,  et  peut-être  encore , 
s'il  est  possible,  plus  de  malveillance  envers  Rons- 

29. 
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seau  que  n'en  ont  et  le  biographe  de  celuî^ci,  M.  de 
Sevelinges,  et  l'annotateur  du  biographe,  M.  de 
Fortia  d'Urban,  et  l'approbateur  des  deux,  M.  O...., 
de  rOriflamme,  Voltaire  échoua  dans  l'entreprise 
renouvelée  par  ces  messieurs. 

Mais  nous  oublions  que  nous  n'avons  point  en- 
core parlé  de  M.  O....',  de  ï Oriflamme,  Cet  anonyme 
ne  fait  que  répéter  les  diverses  assertions  de  M.  de 
Sevelinges,  en  ajoutant  seulement  une  formule  ap- 
probative,  variée  autant  que  les  ressources  de  son 
esprit  ont  pu  le  lui  permettre.  Il  semble  que  réfu- 
ter M.  de  Sevelinges  ce  serait  suffisamment  répon- 
dre à  M.  O...  ;  cependant  ce  dernier  n'invente  pas 
beaucoup  à  la  vérité,  mais  enfin  il  invente.  Comme 
on  s'en  doute  bien ,  il  s'est  à  son  tour  emparé  du 

'  J*igiu)rc  si  l'anonyme  se  dérobe  sous  le  chiffre  ou  la  lettre  à  qui 
Ton  donne  cette  forme.  Voyez  rOriflarame  des  i5  mars  et  9  avril 
1 8» 5  ;  vous  y  trouvère*  que  f  écris  sans  style ^  sans  dialectique ,  sans 
rien  prouver^  que  fai  fait  une  brochure  insignifiante ,  que  je  suis  garçon 
philosophe  et  grand'prétre  de  Rousseau  '  :  reproduire  les  plaisanteries 
de  M.  O...,  c'est  y  répondre  suffisamment.  Parlons  du  seul  foit  qu'il 
énonce.  «  Nous  souhaitons  plus  de  succès,  dit-ii,  à  la  hrochure  que 
«  va  lancer  M.  Musset  -  Pathay  sur  la  mort  de  Rousseau ,  qu'à  celle 
«  dont  il  nous  gratifia  l'année  dernière.  »  Il  est  bien  certain  qu'une 
brochure  dont  on  n'a  point  parlé  n'a  pas  eu  de  succès  ;  mais  il  l'est 
encore  plus,  qu'on  ne  pouvait  parler  d'une  brochure  qui  n'a  point 
été  faite.  ,Or ,  depuis  V Histoire  de  /.  /.  Rousseau ,  qui  parut  en  i8a  i, 
j'ai  dirigé  l'édition  de  ses  œuvres  entreprise  par  M.  Dupont ,  et  n*ai 
publié  que  la  réponse  à  la  lettre  de  M.  de  Girardin ,  qui  était  lancée 
quand  M.  O...  faisait  le  souhait  dont  je  le  remercie.  •    ^ 

I  C*est  une  rencontre  Leureuse  que  celle  de  garçon  philosophe  et  de  grand» 
prêtre  de  Rousseau,  L*on  sait  oe  que  celni-ci  pensait  des  philosophes.  H  ne  se 
doutait  pas  qu  'un  jour  on  prendrait  un  de  leurs  garçoils  ponr  en  fûre  son  grand- 
prêtre.  M.  Tanonyme  O...,  m'a  forcé  de  parler  de  moi  :  j'en  demande  pardon  au 
lecteur.  Pour  se  faire  le  plu»  petit  possible ,  le  grand-prètre  s'est  caché  àSa  une 
note. 
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ruban,  ou  plutôt  du  couvert  d'argent.  Il  fait  parler 
le-  chevalier  de  Bouflers  ;  il  lui  prête  une  noirceur 
quand  il  ne  disait  que  d«s  malices.  Il  suppose,  d'a- 
près ce  témoignage  (qu'il  n'est  plus  possible  de  vé- 
rifier), que  Rousseau  fit  au  maréchal  et  à  madame 
de  Luxembourg  l'aveu  chi  vol  d'un  couvert  d'ar- 
gent. Or,  nous  aidons  entendu  le  chevalier  parler  du 
ruban,  l'admettre  comme  ruban,  voir  le  crime  dans 
la  calomnie  de  Rousseau,  qui  impute  son  action*  à 
une  servante ,  et  dire  même  qu'il  était  bien  simple 
d'écrire  de  tels  aveux.  Si  Jean-Jacques  eût  fait  une 
j>areîlle  confidence  au  maréchal  de  Luxembourg, 
i'intimité  n'aurait-elle  pas  cessé?  Ce  maréchal,  qui 
lui  donna  jusqu'à  sa  mort  tant  de  marques  d*es- 
time  et  d'amitié,  n'eût -il  pas  repoussé  avec  indi- 
gnation un  voleur  de  couvert  d'argent?  L'esprit 
de  parti  se  joue  des  vraisemblances ,  et  n'oublie 
pas  la  recommandation  de  Basile  :  Calomniez,  il  en 
reste  toujours  quelque  chose.  M.  O...  n'invente  rren 
sur  la  domesticité  ;^  mais  il  répète  laisser tion ,  en  in- 
sistant sur  la  note,  car^  c'est  sur  M.  Fortia  d'Urban 
qu'il  compte  pour  décider  la  victoire.  «  Voilà,  s'é- 
«  crie-t-il ,  le  grand  redresseur  de  torts  qui  arrive  î 
«  voilà  M.  le  comte  de  Fortia ,  tenant  en  main 
«  une  lettré  autographe  du  citoyen  de  Genève  !  or 
«  Jean-Jacques  y  confient  qu'il  est  encore  domesti- 
«  que  che»  le  comte  de  Montaigu.  »  Nous  avonsi 
vu  comme  il  en  cons^enait  dans  cette  lettre  auto^ 
graphe^  imprimée  depuis  plus  de  trente  ans,  et  qui 
fut  écrite  après  la  séparation  (hi  secrétaire  et  de 
l'ambassadeur.  Prenons  congé  de  l'anonyme  O..., 
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du  grand  redresseur  ûfe  torts ,  et  revenons  à  M.  de 
Seveljnges. 

7<>  Abandon  des  enfants, — «  L'enÊint,  par  onire 
«  exprès  de  celui  qui  a  écrit  '  de  si  belles  pages 
«^  sur  l'obligation  où  sont  les  mères  da  nourrir,  fut 
«•  porté  aux  Enfants-Trouvés  :  il  semble  ^q  reprocher 
«  dans  ses  Cb;?/èj^/o/ej  ce  mépris  d'un  devoir  sacré.  » 
Mais  c'est  après  avoir  commis  la.  faute  qu'il  a  écrit 
ces  belles  pages  y  M.  de  Sevelinges  :  et  c'est  parce 
qu'il  a  senti  (te  vifs  remords  qu'il  les  a  écrites.  // 
semble  se  reprocher,  dites- vous!  quelles  expres- 
sions vous  faut-il  donc  pour  prouver  la  sincérité  de 
ses  r^rets?  «  En  méditant  mon  Traité  de  réduca- 
«  tion^  dit  Rousseau,  je  sentis  que  j'avais  négligé 
«  des  devoirs  dont  rien  ne  pouvait  me  dispenser; 
«  le  remords  ei^fin  devint  si  vif,  qu'il  m'arracha 
«  presque  l'aveu  de  ma  faute  au  commencement 
«  dC Emile,  et  le  trait  même  est  si  clair,  qu'après 
«  un  tel  passage  il  est  surprenant  qu'on,  ait  eu  le 
«c  courage  de  me  le  reprocher.  »  On  avait  eu  ce 
courage  du  vivant  de  Rousseau ,  il  s'est  transmis 
et  se  transmettra  de  génération  en  génération. 
3f^n-Jacques  a  dit  dans  V Emile  :  «  Il  n^  a  ni  pau- 
a  vreté,  ni  travaux,  ni  respect  humain  qui  dis- 
«  pensent  un  père  de  nourrir  ses  enfants  et  de  les 
fn  élever  lui-même.  Lecteur  ^  vous  pouvez  m'en 
<(  croire,  je  prédis  à  quiconque  a  des  entrailles  et 
(c  néglige  de  si  saints  devoirs,  qu'il  versera  long- 

'  D*abord  il  n*y  eat  point  d- ordre  exprès,  eosQÎte  il  fallait  dire 
pour  être  exact  que  ce  fut  vingt  ans  après  qu/s  les  ieiies  p9ges  fureur 
écrites  :  enfin ,  comme  on  ne  connaît  la  faute  que  par  Taveu  de  celiji 
qui  Ta  commise ,  encore  faut-il  l'écouter  dans  sa  propre  causç. 
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a  temps  sur  sa  faute  des  larmes  amères,  et  n'en  sera 
(c  jamais  consolé  !  »  Et  il  se  trouve  un  lecteur  in- 
struit, judicieux^  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, qui  a  le  courage  de  dire  que  Rousseau  semble 
se  reprocfier  l'abandon  de  ses  enfants!  Le  souvenir 
de  cette  faute ,  celui  du  vol  du  ruban  ou  plutôt 
de  la  calomnie  qui  en  fut  la  suite  tourmentèrent 
Rousseau  pendant  long-temps  :  on  en  rencotitre 
plus  d'une  foés  l'expression  dans  ses  ouvrages, 
même  dans  celui  tie  tous  où  l'on  s'attendait  le 
moins  à  la  trouver  :  car  noiis  ne  doutohs  point 
qu'il  ne  fasse,  allusion  à  ces  deux  faits  graves, 
quand  il  s'écrie,  dans  le  Contrat  social ,  à  la  fin  du 
chapitre  sur  le  Droit  de  vie  et  de  mort  :  ce  Slfais  je 
«  sens  que  mon  -cœiM-  murmure  ^t  retient  ma 
(c  plume  :  laissons  discuter  ces  questitos  à  l'homme 
«juste  qui  n'a  point  failli,  et  qui  jamais  n'eut  lui- 
(c  même  besoin  de  grâce.  » 

80  II  était  difficHe  de  mettre  Thérèse  le  Vas- 
seur  dans  un  rang  plus  bas  que  celui  où  elle  se 
trouvait  quand  Rousseau  fit  sa  conâaissance.  M-  de 
Sevelinges  y  est  parvenu.  «  Elle  était  fille  d'un 
«  officier  de  la  monnaie  d'Orléans,  sa  mère  était 
«  marchande.  L'hôtesse  l'avait  prise  pour  travail- 
«  1er  en  linge;  elle  ^mangeait  à  table  d'hôte.  Elle 
«  avait  vingt-deux  â  vingt-trois  ans  '.  »  Voilà  le  ré- 
cit de  Jean-Jacques;  voyoï^s  celui  de  son  biographe  : 
«  Cette  auberge  obscure  ^  renfermait ,  en  qualité 

Confessions ,  liv.  vu. 
'  L'hôtel  Saint^Qoentin  rue  des  Cordiers.  «  Vilaine  rue,  dit  Rous- 
seau ,  vilain  hôtel,  vilaine  chambre,  mais  où  cependant  avaient  logé 
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«  de  servante^  une  créature  dépourvue  de  tout  ce 
i<  qui  pouvait  fixer  les  regards  et  captiver  le  cœur 
«  d'un  homme....  Elle  avait  alors  vingt-quatre  ans.  » 

Je  suis  loiil  de  justifier  le  goût  et  le  choix  de 
Rousseau;  mais  enfin  Thérèse  n'était  point  ser- 
vante ;  j'avoue  que  la  conduite  qu'elle  a  tenue  en- 
suite à  prouvé  qu'elle  était  faite  pour  l'être. 

9^  Neuvième  inexactitude.  Celle-ci  est  une  ca- 
lomnie, il  faut  trancher  le  mot,  renouvelée  de 
Grimm  qui  l'inventa,  secondé  de  Diderot  et  de 
Marmontel  par  qui  elle  fiit  répandue.  Comme  elle 
est  démontrée  daps  \ Histoire  de  Rousseau  que  M.  de 
Sevelinges  a  la  bonté  de  citer  dans  une  autre  occa- 
sion ,  nous  avons  quelque  droit  d'être  surpris  qu'il 
ne  fasse  aucuiie  mention  des  &itset  des  raisonne- 
ments qui  font  justice  de  cette  odieuse  calomnie; 
il  s'agit  d'une  lettre  anonyme  écrite  à  Saint-Lam- 
bert contre  madame  d'Houdetot,  et  attribuée  à 
Jean-Jacques.  Le  biographe,  qui  adopte  cette  fausse 
imputation ,  s'appuie  de  Marmontel,  qui  la  lui  a 
répétée  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  Marmontel  ne 
démentit  point  ce  qu'il  avait  consigné  dans  ses 
Mémoires.  M.  de  Sevelinges,  qui  avait  tout-à-l'heure 
à  sa  disposition  un  diplomate  à  l'occasion  de  M.  de 
Montaigu ,  a  trouvé  avec  la  même  facilité  un  homme 
(celui-là  n'a  ni  rang  ni  qtkahté)  qui  lui  a  affirmé  le 
fait  y  cet  homme,  comme  on  s'en  doute  bien,  était 
incapable  de  mensonge.  Hes  témoins  de  cette  espèce 
se  présentent  en  foule  sous  la  plume.  Si  ^anonyme 

«  des  hommes  de  mérite,  tels  que  Gresset,  Bordes,  les  abbés  de 
»  Mably ,  de  Condillac  et  plusieurs  autres.  » 
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OU  Viaconnu  a  cru  dire  la  vérité  en  affirmant  un 
mensonge  auquel  il  ajoutait  foi,  seule  excuse  qu'on 
puisse  admettre ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  Mar- 
montel,  il  a  trahi  la  vérité  sciemment;  un  simple 
rapprochement  de  date  a  suffi  pour  le  prouver  ^ 
Ces  éternelles  répétitions  des  mêmes  impostures, 
en  négligeant  les  réponses  qu'on  y  a  faites ,  finis- 
sent par  inspirer  du  dégoût.  Le  silence  total  sur  la 
réfutation  de  ces  impostures  est  un  parti  pris;  il 
faut  bien  prendre  le  nôtre,  et  dire  :  Vous  êtes  dans 
l'erreur,  ou  de  mauvaise  foi;  quand  vous  aurea 
répondu  à  notre  réfutation ,  nous  verrons  ce  que 
nous  aurons  à  répliquer.  En  attendant ,  redisons 
qu'il  ^st/aux  que  Jean-Jacques  ait  écrit  la  lettre  en 
question:  renvoyons  aux  articles  Grimm,  Mar^ 
montel  et  Diderot  y  et  ajoutons  quelques  observa- 
tions à  celles  que  nous'avons  faites  sur  ce  sujet  ; 
l'accusation  en  vaut  la  peine.  De  toutes  les  impu- 
tations dont  Rousseau  fut  l'objet,  celle-là  serait  la 
plus  grave  :  elle  a  paru  fort  tard ,  long-temps  après 
sa  mort  ;  ceux  qui  l'ont  faite  n'ont  osé  la  publier 
pendant  leur  vie,  quoique  Rousseau  n'existât  plus 
depuis  long-teinps  ;  ils  l'ont  laissé  dans  leurs  mé- 
moires. Les  deux  accusateurs  sont  Grimm  et  Mar'^ 
montel ,  qui  ont  mis  en  jeu  Diderot. 

Il  s'agit  donc  d'une  lettre  anonyme  qu'on  pré- 
tend avoir  été  (et  qui  fut,  nous  le  croyons)  écrite  à 
Saint-Lambert  pendant  qu'ilétait  à  l'armée,  en  1 7  57  ; 
pn  n'en  connaît  j^oint  la  teneur.  On  sait  seulement 

'  Voyez  l'article  Marmontel,  t.  ii  de  Vllistotre  de  J.  J.  Rousseau , 
et  particulièremem  les  pages  aa5  et  suivantes. 
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qu'on  dénonçait  madame  d'Hoiidetot ,  représenta 
comme  une  coquette  fort  disposée  à  écouta  Jean- 
Jacques. 

Une  lettre  anonyme  est  un  tel  acte  de  lâcheté 
qu'il  doit  toujours  être  fort  difficile  d'en  décou- 
vrir l'auteur,  tant  il  doit  prendre  de  mesures  pour 
écarter  de  lui  le  soupçon;  heureusement  Saint- 
Lambert  était  d'un  caractère  estimable,  homme 
de  lettres,  non  sans  vanité,  mais,  ce  qui  peut-être 
est  encore  plus  rare ,  sans  envie.  Il  avait  de  l'ame , 
rendait  justice  au  talent,  repoussait  la  calomnie 
et  même  la  médisance.  Sur  un  homme  de  cette 
trempe ,  la  lettre  anonyme  ne  devait  pas  pro- 
duire tout  l'effet  qu'en  attendait  celui  qui  l'avait 
écrite  ;  mais ,  comme  il  connaissait  le  talent  de  Jean- 
Jacques,  il  put  craindre  la  faiblesse  de  mackme 
d'Houdetot. 

Si  Jean- Jacques  eût  écrit  cette  lettre,  Diderot, 
qu*on  met  en  scène ,  n'eut-il  pas  eu  contre  lui  luie 
arme  victorieuse?  Au  lieu  de  rédiger  laborieuse- 
ment cette  note  fameuse ,  mise  dans  \ Essai  sur 
les  règnes  de  Claude  et  de  Néron ,  où  elle  est  dépla- 
cée et  sans  liaison ,  n'aurait-il  pas  profité  de  Toc- 
^sion  que  lui  présentait  l'auteur  de  la  lettre  ano- 
nyme? Oue  l'on  n'oublie  donc  pas,  que  lorsque 
cette  rupture  eut  lieu ,  Rousseau  n'avait  plus  per- 
sonne qui  pût  le  protéger  ou  prendre  sa  défense; 
car  ce  n'est  que  plus  d'un  an  après  qu'il  connut 
le  maréchal  de  Luxembourg,  le  grince  de  Conti, 
la  comtesse  de  Bouflers,  etc.  Enfin,  (et  cette  re- 
marque est  importante ,  décisive)  dans  la  longue 
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ènuinératioiv  '  qoe  &it  Diderot  des  délits  de  }ean- 
iacquesi  pourqum  passe-t-il  sous  silence  cette 
lettre  anonyme,  qui,  je  le  répète,  était  le  chef 
d'accusation  le  plus  accablant  ? 

Revenons  à  M.  d«  Sevdinges;  il  ne  faut  pas  termi- 
ner cet  article  sans  lui  faire  remarquer  une  petite 
distraction  qu'il  a  commise  ei|  faisant  une  fausse 
et  très-fausse  application  d'un  passage  des  Confes- 
sions; il  me  met  dans  un  cnsel  embarras,  M.  de  Se^ 
velinges,et  si  je  m'en  tire  sans  secouer  le  joug  des 
convenances  et  de  la  politesse ,  si  difficiles  à  conci* 
lier  ^vec  le  langage  de  la  vérité ,  j'aurai  beaucoup 
d'actions  de  grâces  à  lui  rendre. 

Rousseau  décrit  sa  pas^on  pour  madame  d'Hou- 
detot.  Saint-Lambert  en  fut  instruit,  il  sut  et  la  ré- 
sistaiace  de  son  amante  et  leis  tentatives  de  son 
ami,  il  se  conduisit  généreusement.  «  Il  m'a  traité, 
«  dit  Jean-Jacques,  durement  mais  amicalement, 
a  et  je  vis  que  j'avais  perdu  qudfque  chose  dans  son 
c(  estime,  mais  rien  dans  son  amitié  ;  je  m'en  consolai, 
«  sachant  qu'il  était  trop  sensé  pour  confondre  une 

*  Entre  autres  reproches ,  on  peut  remarquer  celui-ci ,  qui  néces- 
sairement deyait  âiire  songer  à  la  lettre  anonyme.  «  Jean- Jacques 
«  écrivit  dans  la  même  semaine  deux  lettres  à  Genève.  Par  Tune  i! 
m  exhortait  ses  concitoyens  à  la  paix  ,  par  Tautre  il  soufflait  la  veu- 
«  getuce  et  U  révolte.  »  Il  est  fâcheuse  pour  la  véracité  de  l'accusa- 
teur que  celle  dernière  lettre  se  soit  perdue.  «Tout  mon  ressentiment, 
«  ajoute  Diderot ,  se  réduit  à  repousser  les  avaiAes  réitérées  qu'il  a 
«  faites  pour  se  rapprocher  de  moi.  «  Comment  hasarde  - 1  -  on  «ne 
assertion  pareille  quand  on.  sait  avoir  écrit  à  un  ami  de  Rousseau 
(  M.  D'Eschemy) ,  pour  le  prier  d'opérer  une  réconciliation  ;  quand  . 
on  craint  que  cet  ami  ne  produise  cette  lettre ,  et  ne  publie  la  ré- 
ponse de  JeanJacqueSy  qui  eut  le  tort ,  lui ,  de  repousser  ces  avances? 
En  disant  imprimer  Jes  deux  lettres ,  M.  D'Eschemy  a  rendu  uu 
\rai  service  à  ceux  qui  désirent  de  connaître  la  vérité. 
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«  faiblesse  involontaire  et  passagère,  avec  un  vice 
«  de  caractère.  »  Il  raconte  ensuite  la  vengeance 
que  tira  Saint-Lambert,  en  s'endormant  pendant 
qu'il  lui  lisait  sa  lettre  à  Voltaire,  et  Yiiidigniié 
qu'il  eut,  lui  Rousseau ,  de  continuer  sa  lecture 
pendant  que  son  ami  ronflait. 

Que  fait  M.  de  Sevelinges  ?  Il  applique  à  la  décou- 
verte de  la  lettre  anonyme  la  conduite  de  Saint- 
Lambert  ,  qui  avait  pour  cause  la  passion  de  Jean- 
Jacques,  et  par  cette  petite  distraction  fait  faire  à 
celui-ci  l'aveu  d'une  bassesse  qu'il  n'a  point  com- 
mise ,  il  a  même  ignoré  toujours  qu'il  en  eût  été 
acaisé.  Je  suis  loin  de  suspecter  la  bonne  foi  du 
biographe  ;  mais  au  moins  conviendra-t^il  qu'il  a  lu 
cet  endroit  des  Confessions  avec  une  légèreté  qui 
n'a  d'excuse  que  dans  le  désir  de  trouver  Rousseau 
coupable,  désir  bien  pardonnable,  assurément, 
mais  qui  n'impose  pas  l'obligation  d'être  injuste 
et  de  4rahir  la  vérité, 

lo®  Voici  une  distraction  du  genre  de  la  précé- 
dente. «  Un  châtiment  plus  sensible ,  dit  le  critique , 
«  attendait  le  coupable  (toujours  de  la  lettre  ano- 
«  nyme) ,  il  le  trouva  dans  la  froideur  de  madame 
«  d'Houdetot,  qui  lui  fit  défense  de  la  voir  et  de  lui 
«  écrire.  »  Ce  n'est  point  cela ,  M.  de  Sevelinges  ; 
vous  ne  savei^pas  bien  votre  affaire  ;  vous  citez  les 
Confessions^  il  faut  citer  juste.  Les  armes  que  Jean- 
Jacques  y  fournit  à  ses  ennemis  sont  assez  nom- 
breuses ,  assez  bien  trempées ,  sans  qu'il  soit  be* 
soin  de  les  envenimer  encore.  Comparons  ce  que 
dit  Rousseau  avec  ce  que  vous  lui  faites  dire  :  «Je 
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tf  trouvai  madame  d'Houdetot  distraite,  embarras-* 
«  sée  ;  je  sentis  qu'elle  avait  cessé  de  se  plaire  avec 
«  moi,  et  je  vis  clairement  qu'il  s'était  passé  quel- 
«  que  chose  qu'elle  ne  voulait  pas  tn^l^e  et  queye 
«  n^aijamaissu;ce  changement,  dont  iTmeyM^//wpo^- 
€(  sible  (T obtenir V explication ^vn^  navra....;  la  douleur 
«  que  me  causa  son  refroidissement  et  la  certitude 
«  de  ne  V avoir  pas  mérité ^  me  firent  prendre  le  sin- 
t(  gulier  parti  de. m'en  plaindre  à  Saint-Lambert 
a  même;  je  lui  écrivis  une  lettre  à  ce  sujet.  » 

Il  est  bien  clair  que  ce  quelque  chose^qu'on  ne  vou- 
lait pas ,  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  dire,  et  qu'il  n'a 
jamais  su ,  était  la  lettre  anonyme  dont  on  l'accusai  t. 

Saint  -  Lambert  était  retourné  à  l'armée  :  le 
biographe  ne  le  dit  point  ;  il  fallait  appliquer  à  la 
lettre  anonyme  ce  qui  appartenait  à  la  découA»erte 
de  la  passion  de  Jean-Jacques  pour  madame  d'Hou- 
detot. 

«  Je  reçus  enfin  par  madame  d'Houdetot  la  ré- 
.«  ponse  de  Saint-Lambert,  datée  de  Wolfenbuttel, 
«  peu  de  jours  après  son  accident  (une  blessure). 
«  Cette  réponse  m'apporta  des  consolations ,  par 
«  les  témoignages  d'estime  et  d'amitié  dont  elle  était 
«  pleine,  et  qui  me  donnèrent  le  courage  et  la  force 
«  de  les  mériter.  »  Ce  fut  en  formant  le  projet  de 
triompher  de  sa  passion. 

Malgré  l'injonction  formelle  de  ne  plus  se  voir 
ni  s'écrire,  imaginée  par  M.  de  Sevelinges,  madame 
d'Houdetot  donne  rendez  -  vous  à  Jean  -  Jacques  à 
Eau-Bonne.  Elle  lui  annonce  le  prochain  retour  de 
Saint  -  Lambert ,  qui  abandonnait  le  service  pour 
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revenir  vivre  paisiblement  auprès  (Tdle.  «  NottS  for- 
ce marnes,  dit  Rousseau,  le  projet  charmant  d'une 
«  étroite  société  entre  nous  trois.  »  Dans  cette  en- 
trevue,^>«ir  les  détails  de  laquelle  nous  renvoyons 
aux  ConfesEons^  madame  d'Houdetot  et  son  anai 
conviennent  de  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  pour 
que  la  réputation  de  la  première  ne  reçoive  aucune 
atteinte,  et  Je  second  consent  à  tous  les  sacrifices 
qui  contribueront  à  ce  résultat. 

Là  finissent  les  liaisons  personnelles  de  Jean-Jac- 
ques avec  l'amante  de  Saint-Lambert  ;  c'est-à-dire 
qu'ils  ne  se  donnèrent  plus  de  rendez-vous  ;  mais 
madame  d'Houdetot  ne^?^  point  défendre  à  Rous- 
seau, comme  le  prétend  M.  de  Sevelinges,  de  la  voir 
et  de  lui  écrire  ;  au  contraire ,  ils  continuèrent  de 
correspondre;  mais  elle  njit  dans  ses  lettres  un  re- 
froidissement graduel  qu'il  ne  pouvait  expliquer, 
en  soupçonnant  d'autant  moins  la  cause,  que  Saint- 
Lambert  lui  écrivait  des  lettres  amicales ,  et  qu'il 
venait  le  voir.  Ce  refroidissement,  dont  elle  ne  con- 
venait cependant  pas  en  répondant  à  ses  reproches, 
rendit ,  de  la  part  de  Jean-Jacques ,  la  correspon- 
dance orageuse  au  point  de  la  faire  cesser. 

Rousseau  achevait  alors  sa  Lettre  sur  les  specta- 
cles: Saint-Lambert  vint  le  voir;  il  ne  trouva  que 
Thérèse ,  à  qui  il  parla  de  plusieurs  secrets  que 
Jean -Jacques  n'avait  confiés  qu'à  Diderot.  Cette 
trahison,  jointe  à  d'autres  griefs,  détermina  le  pre- 
mier à  rompre  ouvertement  avec  le  second ,  ce 
qu'il  fit  dans  la  préface  de  la  Lettre  y  s" attachant  a 
ne  désigner  Tami  auquel  il  renonçait  qiiavec  Vhon- 
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neurqu^on  doit  toujours  rendre  à  Tamiiié  même  éteinte I 
Il  adresser  un  exemplaire  à  Saint -Lambert,  qui, 
malgré  M.  de  Sevelinges,  venait  de  lui  écrire,  le 
8  octobre  1 758,  au  nom  de  madame  (THoiidetot  et  au 
sien^  un  billet  plein  de  la  plus  tendre  amitié.  Saint-Lam* 
bert,  qui  était  lié  avec  Diderot,  renvoya  l'exem- 
plaire à  Jean-Jacques ,  nepouf^anty  lui  écrivait-il , 
accepter  ce  présent  ^  à  cause  de  l'injustice  qu'il  fai- 
sait à  Diderot,  et  qu'il  traitait  d" atrocité.  Rousseau 
réplique  «  Qu'en  lisant  sa,  lettre ,  il  lui  avait  fait 
«  rhoimeur  d'en  être  surpris ,  et  qu'il  avait  eu  la 
«  bêtise  d'en  être  ému ,  mais  qu'il   l'avait  trou- 
avée  indigne  de  réponse.»  Cette  fierté  ne  déplut 
point  à  Saint-Iiambert.  Quelque  temps  après  M.  d'É- 
pinay  écrivit  à  Rousseau  pour  l'inviter  à  venir  dî- 
ner chez  lui  avec  M.  et  madame  Dupin,  M.  de  Fran- 
cueil,  M.  de  Saint-Lambert  et  madame  d'Houdetot. 
Tous  les  conviés  le  désirent  et  se  font  un  plaisir  de  le 
voir.  Après  le  repas  il  vit  Saint-Lambert  et  madame 
d'Houdetot  s'approcher  de  lui;  ils  causèrent  tous  les 
trois  a{^ec  la  même  Jamiliarité  qu'auparavant.  Ma- 
dame d'Houdetot  pria  Rousseau  de  continuer  la 
copie  qu'il  lui  destinait  de  la  Nouvelle  Héloîse ,  et 
par  la  suite  elle  lui  écrivit,  pour  le  remercier, /?/«- 
sieurs  billets  obligeants.  «  La  conduite  qu'ils  tinrent 
«tous  les  trois  quand  leur  commerce  eut  cessé 
«  peut  servir  d'exemple,  dit-il ,  de  la  façon  dont  les 
«  honnêtes  gens  se  séparent  quand  il  ne  leùi^  cou- 
«  vient  plus  de  se  voir.  »  Telles  sont  les  circon- 
stances que  M.  de  Sevelinges  traduit  par  ces  mots  : 
Madame  d'Houdetot  lui  fit  défense  de  la  voir  et  de  lui 
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écrire.  Je  suis  surpris  que  cette  dame  n'ait  pas  fait 
au  biographe  quelque  confidence  à  i'appui  de  cette 
assertion  ;  elle  avait  certes  autant  de  droit  d'être 
crue  que  le  diplomate ,  le  véridique ,  et  l'homme 
aux  renseignements. 

I  \^  Sortie  de  V  Ermitage. — Quand  Jean-Jacques  et 
madame  d'Épinay  s'accordent  sur  un  fait ,  il  réu- 
nit alors  toute  la  certitudç  possible ,  puisque  les 
Mémoires  de  madame,  disposés  par  Grimm,  qui  les 
a  eus  dans  sa  possession  pendant  plus  de  vingt 
ans ,  ont  été  publiés  comme  un  correctif  qmx  Con^ 
fessions. 

M.  de  Sevelinges  ne  tient  aucun  compte  de  cet 
accord,  d'autant  plus  remarquable  qu'il  est  rare; 
mais  enfin  il  a  lieu  quelquefois  :  par  exemple,  sur 
la  sortie  de  V Ermitage  Rousseau  et  madame  d'Épi- 
nay font  le  même  récit.  Le  premier ,  d'après  son 
biographe,  en  accusant  nettement\2i  seconde  d'être 
auteur  de  la  lettre  anonyme,  lui  aurait  déclaré  qu^il 
?ie  pouvait  plus  habiter  une  maison  dont  elle  était  la 
maîtresse ,  et  quelques  jours  après  serait  en  con- 
séquence sorti  de  l'Ermitage  au  cœur  de  Fhiver. 
Jean-Jacques  y  voulait  au  contraire  achever  cette 
saison  ;  il  en  fit  la  demande  à  madame  d'Épîuay , 
qui  lui  donna  un  congé  formel.  Tout  cela  se  trouve 
dans  ses  Mémoires  et  dans  les  ConfessioîiSy  mais  non 
dans  la  notice.  Cependant  il  était  plus  avantageux 
pour  l'amour-propre  de  Rousseau  de  donner  congé 
que  de  le  recevoir  ;  mais  il  fallait  rappeler  encore 
cette  lettre  anonyme ,  et  cette  version  a  paru  un 
moyen  ingénieux  pour  arriver  à  ce  but. 
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-  12^  Relations  entœ  Mihrd  Maréchal  et  Rous- 
seau, totalement  dénaturées  par  M.  de  Sevelinges , 
qui  s'en  rapporte  à  son  confrère  en  biographie , 
M.  Dezos  de  la  Roquette ,  écho  de  d'Alembert ,  dont 
il  a  rajeuni  la  calomnie ,  ainsi  que  nous  Pavons 
prouvé  ^  M.  Dezos  de  la  Roquette  pouvait  être  de 
bonne  foi  en  adoptant  les  perfides  insinuations  du 
géomètre,  qui,  poussé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments par  Dupeyrou ,  s'est  créé  en  Allemagne  un 
correspondant  que  les  recherches  les  plus  soi- 
gneuses n'ont  pu  faire  découvrir.  Mais  M.  de  Se- 
veliiiges,  citant  un  ouvrage  où  ces  preuves  se  trou- 
vent, aurait  dû  les  réfuter;  il  était  plus  conmiode 
de  reproduire  l'accusation  purement  et  simple- 
ment ,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait. 

1 3®  Lapidation  de  Motiers  -  Travers,  —  Le  bio- 
graphe annonce  que  Rousseau  s'est  lapidé  lui-même, 
et  que  irhsrrécemment  on  a  fait  ^  parmi  les  gens  âgés 
du  pays,  une  enquête  dont  il  résulte  que  Rousseau 
disposa  hti-même  toutes  les  pierres  qu'on  trouva  près 
de  la  porte.  Il  est  permis  de  croire  que  celui  qui 
a  pris  des  renseignements  sur  le  ruban  volé  en 
1729' a  présidé  à  Venquête  sur  la  lapidation  de 
1765.  Il  a  fait  d'une  pierre  deux  coups,  nous  en 
sommes  persuadés.  Il  est  vrai  que  dans  son  procès- 
verbal  le  châtelain  de  Motiers  dit  qu'il  fut  éi^eillé 
au  milieu  de  la  nuit  par  le  tumulte;  mais  ce  tumulte 
était  probablement  causé  par  Rousseau.  L'enquête 
nous  l'apprendrait  peut-être.  Il  est  encore  vrai  que 

Article  Keith ,  Histoire  de  J,  J.  Rousseau ,  tom.  11 ,  pag.  1 5  3  . 
R.    II.  3o 
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les  autorités  locales  rendireat  plusieurs  arrêts  sur 
cette  lapidation  ;  que  Frédéric,  qui  ne  croyait  qu'à 
bon  escient,  ne  doutait  pas  de  sa  réalité,  et  même 
ordonna  qu'on  fît  des  poursuites  juridiques.  Mais 
tout  cela  disparaît  comme  une  vapeur  devant  l'en- 
quête Éaite  récemment  auprès  àe  personnages  âgés; 
ce  qu'il  était  bon  de  faire  remarquer,  parce  que  le 
plus  jeune  des  contemporains  de  l'événement  en 
état  de  témoigner  ne  doit  pas  avoir  moins  de  quatre- 
vingts  ans. 

Après  avoir  contesté  cette  lapidation ,  M.  de  Se- 
velinges,  en  historien  scrupuleux  et  qui  veut  indi- 
quer ses  autorités,  avertit  le  lecteur  qu'il  a  jusqu'à 
présent/?m  les  Confessions  pour  guide^  en  tout  ce  qui 
concerne  les  faits.  On  s'en  serait  peu  douté. 

i4®  Querelle  at^c  Hume. — Tous  les  torts  sont, 
cotnme  on  le  présume  bien  d'après  ce  qui  pré- 
cède, du  côté  de  Rousseau.  Le  biographe  renvoie 
à  l'article  Hume  de  M.  Walkenaer,  qui  a  très4>ien 
fait  sentir  combien  l'historiem  anglais  était  cou- 
pable d'avoir  pubUé  la  lettre  confidentielle  de  Rous- 
seau avec  des  commentaires  de  d'Alembert  et  de 
M.  Suard  ;  mais  lorsque  M.  Walkenaer  fit  cet  ar- 
ticle Hume  (en  1818),  la  Correspondance  prù^ée^ 
n'avait  point  encore  paru;  aile  contient  beaucoup 
de  particularités  qui  font  voir  les  manœuvres  de 
l'historien  et  de  ses  traducteurs.  J'en  ai  rendu 
coiàpte  en  1821,  dans  un  ouvrage  connu  de  M.  de 
Sevelinges  ;  il  a  regardé  comme  non  avenus  et  les 

*  Londres  i8ao,  m-4^ 
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aveux  de  M.  Hume  ,  et  les  rapprochements  faits 
pour  découvrir  la  vérité  '.  Nous  rendons  un  nou- 
veau compte  de  cette  querelle  dans  le  premier  vo- 
lume de  ce  recueil ,  chap.  v  du  Supplément. 

i5®  Arrivée  a  Wootton,  Séjour  dans  ce  lieu.  Dé^ 
part.  —  Suivant  M.  de  Sevelinges,  David  Hume  a 
procuré  cette  habitation  délicieuse  à  Rousseau. 

David  Hume ,  qui  voulait  que  Jean-Jacques  restât 
dans  les  environs  de  Londres,  annonce,  dans  une 
V  lettre  à  madame  de  Barban tanne  ^,  que  Rousseau  va 
partir  pour  s'éloigner  de  cette  capitale,  malgré  tous 
les  obsitacles  qiiil  a  fait  naître  contre  C exécution  de 
ce  projet. 

«  Rousseau  passa  trois  mois  à  Wootton ,  »  dit  M.  de 
Sevelinges.  Il  y  arriva  le  20  mars  1766,  il  en  partit 
le  1®^  mai  1767,  ce  qui  fait  un  séjour  de  plus  de 
treize  mois. 

«  Il  quitta  brusquement  Wootton  le  i**"  mai , 
a  laissant  pour  tout  adieu  à  M.  Davenport ,  qui 
«  l'avait  comblé  de  bons  procédés,  une  lettre  pleine 
«  de  reproches.  »  Il  fallait  ajouter ,  pour  être  im- 
partial, i®  que  Rousseau  laissa  ses  livres ,  ses  es- 
tampes ,  ses  manuscrits ,  ses  effets ,  ceux  de  Thé- 
rèse,/?oar  sûreté  des  frais  faits  depuis  Noël;  2*^  que 
cette  lettre  contient ,  outre  quelques  reproches , 
des  expressions  de  reconnaissance  ;  3®  enfin  que 
ces  reproches  étaient  fondés ,  puisque  M.  Daven- 
port avait  manqué  à  sa  parole.  Tout  cela  se  voit 

'  Histoire  de  J.  J.  Rousseau ^  tom.  i,  pag.  117  et  suivantes;  t.  n, 
pag.  14S  >  ait.  Hume, 

^  Rapportée  dans  le  même  ouvrage ,  pag.  1 1 4i  tom.  i. 

-  .      3o. 
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dans  la  lettre  (3o  avril  1767).  Gomme  les  deux 
hôtes  continuèrent  leur  correspondance,  cette  lettre 
pleine  de  reproches ,  laissée  pour  tout  adieu ,  ne  les 
brouilla  point,  et  ceux  qui  la  liront  conviendront 
qu'elle  ne  devait  ni  produire  ce  résultat ,  ni  être 
présentée  comme  vient  de  le  faire  le  biographe.    <. 

16®  Conduite  de  Jean-Jacques  a  sa  rentrée  dans 
Paris  j  en  1770.  —  Grandes  et  notables  distractions  y 
pour  ne  rien  dire  de  plus  sur  cet  article.  <c  On  vît 
«  Rousseau,  dit  M.  de  Sevelinges,  chez  des  femmes 
c<  galantes,  telles  que  la  fameuse  Sophie  Arnould, 
a  de  l'Opéra.  »  Le  biographe  serait  bien  embar- 
rassé de  citer  une  autre  femme  que  mademoiselle 
Arnould ,  et  nous  lui  en  portons  le  défi.  Il  y  aurait 
de  la  perfidie,  si  ce  n'était  distraction ,  à  présenter 
celle-là  uniquement  sous  le  rapport  de  galanterie, 
puisque  cette  femme  spirituelle,  aussi  célèbre  par 
5es  saillies  et  ses  bons  mots  que  par  son  talent , 
avait  des  réunions  de  grands  seigneurs  qui  ne  se 
rendaient  chez  elle  que  pour  jouir  des  agréments 
de  sa  conversation.  C'est  dans  l'une  de  ces  réu- 
nions qu'on  fit  jouer  le  rôle  de  Jean -Jacques  au 
tailleur  de  la  Comédie  -  Française ,  anecdote  que 
nous  tenions  de  M.  de  Lauraguais ,  l'un  des  con- 
vives, et  que  nous  avons  rapportée  '.  Grimm  fut 
dupe  de  cette  mystification ,  et  le  biographe  fait 
semblant  de  l'être.  En  effet,  il  cite  madame  de 
Genlis,  qui  voyait  Rousseau  dans  le  même  temps, 
et  qui  dit  qu^il  était  tres-saui^age^  refusait  toutes  les 
visites^  et  n'en  faisait  point;  ce  qui  ne  s'accorde  pas 

'  Histoire  de  /./.  Rousseau'^  tom.  i,  pag.  i8i. 
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beaucoup  avec  l'apparition  de  Rousseau  chez  les 
Jemmes  galantes.  Mais  tout  système  exige  qu'on 
fnette  de  côté  y  dans  un  témoignage,  ce  qui  détrui- 
rait l'opinion  qu'on  veut  établir.  Le  biographe 
s'est  donc  borné  à  prendre  dans  celui  de  madame 
de  .Genlis  ce  qui  tournait  Rousseau  en  ridicule  , 
c'est  -  à  -  dire  l'envie  qu'on  lui  prête  de  vouloir  se 
montrer  au  spectacle  dans  une  loge  grillée ,  où  il 
ne  consentait  à  venir  qu'à  condition  qu'il  ne  serait 
pas  vu;  circonstance  que  nous  avons  suffisamment 
discutée  %  mais  avec  peine  perdue  pour  M.  de  Se- 
velinges,  qui  revient  toujours*  aux  assertions  pri- 
mitives,  sans  dire  mot  de  leur  réfutation.  Au  moins 
faudrait-il  être  alors  exact.  Il  dit ,  ûTûprè^  madame  de 
Genlis  :  Rousseau  baissa  lui-même  la  grille  avec  hu- 
meur; et  d'après  elle  et  le  témoignage  de  ses  sen3r 
madame  de  Genlis  prétend  que  son  premier  mouve-- 
ment  fut  de  baisser  la  grille;  que  Rousseau  s'y  opposa 
fortement;  qu'elle  insista  y  mais  qu'il  F  empêcha  de  la 
baisser^. 

Pendant  ce  séjour  à  Paris ,  c'est-àrdire  les  huit 
*  dernières*  années  de  sa  vie ,  Rousseau ,  selon  son 
biographe,  ne  refusait  pas  dMn  personnes  qui  com- 
posaient ses  sociétés  familières  de  lire  ses  Confessions^ 
Il  n'y  eut  que  deux  lectures,  et  les  auditeurs,  dans 
aucune,  n'étaient  de  ses  sociétés  familières  y  car  il 
n'en  avait  pas.  La  seconde  lecture  fut  faite  devant 
M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  d'Egmont,  la 
marquise  de  Mesmes ,  le  marquis  de  Juigné  et  le 

'  Ibid,,  pag.  199  à  aoi. 

^  Souvenirs  de  Félicie-,  tono.  i,  pag.  190  et  suiyantes. 
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prince  PignatelU.  Sur  la  demande  de  madame  d'É- 
pinay,  M.  de  Sartines  défendit  ces  lectures. 

<c  S'il  n'écrivit  pas  de  livres,  il  écrivit  beaucoup 
«  de  lettres.  »  La  première  lettre  est  du  7  juillet 
1770,  et  la  dernière,  du  i5  mars  1778;  entre  l'une 
et  l'autre  il  y  en  a  trente^huit ,  ce  qui  ne  fait  pas 
plus  de  cinq  lettres  par  an  en  huit  années  ;  c'est 
l'époque  de  sa  vie  où  il  a  le  moins  écrit ,  depuis 
qu'il  s'est  fait  connaître;  il  a,  dans  le  même  temps, 
composé  ses  Considérations  sur  le  gouvernement  de 
Pi^logne ,  ses  Dialogues ,  ses  Rêveries ,  et  quelques 
opuscules. 

La  chute  causée ,  à  la  descente  de  Ménil- Mon- 
tant, par  le  chien  de  M.  de  Saint-Fai^eau,  est  trai- 
tée par  le  biographe  d^ accident  peu  grave  en  lui- 
rnéine.  Il  faut  lire  dans  l'ouvragé  de  Corancèz  et 
dans  les  Rêveries  les  détails  de  cette  chute  et  de 
ses  suites ,  pour  les  comparer  à  ceux  que  donne  le 
biographe.  Les  excuses  qu'il  met  dans  la  bouche 
du  maître  du  chien  sont  sans  doute  imaginées  dans 
une  intention  louable;  mais  Rousseau  tomba  éva- 
noui ,  et  ne  sut  que  de  ceux  qui  le  relevèrent  ce 
qui  Itri  était  arrivé.  Il  regagna  sa  demeure  àms  la 
nuit ,  et  ce  ne  iiit  que  le  lendemain  que  M.  de 
Saint-Fargeau  sut  par  la  rumeur  publique  le  nom 
de  celui  que  son  chien  avait  renversé  la  veille* 

L'habileté  avec  laquelle  M.  de  SeveUng^s  se  sai- 
sit des  armes  de  son  adversaire,  l'avantagé  qu'il  en 
tive,  sont  dignes  de  remarque.  Ainsi  Jean-Jacques 
n'aimait  pas  qu'on  lui  fît  des  cadeaux;  il  a  dit  quel- 
que part  qu'il  se  sentait  le  cœur  ingrat.  On  n'a 
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garde  d'oublief  un  pareil  aveu ,  qui  ne  devait  pas 
être  isolé  de  ce  qui  le  précède  et  le  suit;  on  crie  à 
\  l'ingratitude.  Mais  comme  il  y  a  une  certaine  fierté 
à  prévenir  qu'on  hait  les  bienfaits,  on  prétend  qu'il 
en  imposait  ;  qu'il  les  aimait ,  les  recevait ,  enfin 
qu'il  se  calomniait  lui  -  même.  L'aversion  pour  un 
bienfait  et  l'amour  du  bienfait  paraissent  inconci- 
liables ;  il  semble  qu'on  doive  choisir  dans  cette 
double  accusation  contradictoire  ;  mais  le  biogra- 
phe ne  choisit  pas,  il  prend  tout. 

Nous  avons  vu  un  homme  incapable  de  men^ 
songCy  en  voici  un  autre  digne  de  foi  (à  moins  que 
ce  ne  soit  le  même)  qui  a  raconté  souvent^  remar- 
quez bien  le  mot,  le  trait  qu'on  va  lire. 

Un  grand  amateur  de  musique  étant  chez  ma- 
dame d'Épinay ,  peu  de  temps  après  l'établissement 
de  Jean  Jacques  à  l'Eranitage,  sachant  que  celui-ci 
désirait  un  clavecin,  lui  en  envoie  un  le  lendemain. 
Rousseau  en  jouit  sans  chercher  à  savoir  à  qui  il 
a  cette  obligation.  Quelques  mois  après  le  secret 
échappa  à  l'homme  ^/^/ze  de  foi;  au  lieu  de  le  re- 
mercier, RcMiisseau  s'écrie  qu'il  insulte  à  sa  misère  ; 
lui  dit  de  repreradre  son  instrument,  et  lui  défend 
de  lui  jamais  parler.  «  Singe  de  lUogène,  lui  repli* 
«  que  l'homme  digne  de  foi,  vous  n'êtes  plus  qu'un 
«jongleur  à  mes  yeux.  »  Rousseau ,  subitement 
calmé ,  prodigue  mille  excuses ,  est  aux  petits  soins 
pour  son  bienfûteur,  et  tous  les  deux  finissent  par 
s'embrasser.  Ce  trait,  dans  le  genre  de  celui  du 
diplomate  dont  nous  avons  parlé,  est  raconté  pour 
démontrer  la  bassesse  de  Jean  -  Jacques  ,  insolent 
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et  dur  envers  ses  amis  et  ses  admirateurs,  humble 
et  rampant  devant  ceux  qui  prenaient  le  ton  haut 
avec  lui. 

Madame  d'Épinay  a  oublié  ce  petit  conte  dans 
ses  Mémoires  y  et  Grimm,  qui  a  eu  le  temps  de  ré- 
parer cette  omission ,  ne  Ta  point  fait.  Première 
remarque. 

Ensuite ,  soit  dans  ces  Mémoires ,  soit  dans  les 
Confessions j  on  voit  Rousseau  remercier  à  diverses 
reprises  madame  d'Épinay  pour  de  petits  cadeaux 
qu'elle  lui  faisait ,  entre  autres  pour  un  jupon  de 
flanelle  qu'elle  lui  envoya.  Est -il  croyable  qu'un 
clavecin  l'eût  rendu  muet  ? 

Enfin  ajoutons  une  petite  observation  dejaitc\m 
prouve  qu'il  est  au  moins  douteux  que  Rousseau 
ait  possédé  une  épinette  ou  clavecin  à  l'Ermitage. 
Dans  l'inventaire  qu'il  fait  de  son  mobilier,  il  n'en 
est  pas  question  ;  bien  plus,  il  s'était  ôté  ce  besoin 
ou  ce  plaisir.  Je  trouve  dans  une  lettre  à  madame 
d'Épinay  *  que,  cherchant  a  convertir  en  argent  tout 
ce  qui  lui  est  inutile^  et  sa  musique  Fêtant  pour  lui  plus 
que  ses  livres ,  il  lui  propose  de  choisir  ce  qu'elle 
croira  de  défaite ,  se  chargeant ,  lui ,  de  vendre  le 
reste.  Dans  une  autre  lettre  il  la  prévient  qu'il  lui 
envoie  de  la  musique  qu'Ua  retrouvée  encore.  Comme 
ces  lettres  sont  dans  les  Mémoires  de  madame  d'É- 
pinay, elles  doivent  paraître  dignes  de  foi. 

Enfin  y  dans  les  détails  minutieux  que  Rousseau 
donne  de  la  distribution  de  son  temps  et  de  ses 

*  La  lettre  n°  100,  tom.  18,  édit.  de  Dupont,  pag,  a5i  et  aS3  » 
lettre  io3. 
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occupations  à  TEnnitage,  on  voit  que  ses  moments 
étaient  partagés  entre  la  promenade ,  la  copie  de 
musique ,  qu'il  continuait  toujours ,  et  les  travaux 
littéraires. 

Ce  ne  fut  que  dans  l'automne  de  la  seconde 
année  de  son^ séjour  à  TErmitage ,  qu'il  fit,  pour 
la  fête  de  madame*  cTÉpinay,  de  la  musique  et  un 
motet  pour  la  chapelle,  qu'on  venait  d'achever.  Son 
intention  secrète  était  de  prouver  qu'il  savait  la 
musique.  On  en  fut  convaincu  ;  mais  M.  de  Seve- 
linges  ne  l'est  pas ,  comme  nous  allons  le  voir. 

17^  Rousseau  savait -il  la  musique?  Gluck  et 
Grétry  n'en  doutaient  pas.  Mais,  M.  Castil-Blaze 
ayant  dit  que,  dans  son  Dictionnaire^  «  Jean-Jacques 
«  prouvait  à  chaque  pas  c^'û  ignorait  lui-même 
«  ce  qu'il  prétendait  expliquer,  »  M.  de  Sevelinges 
déclare  qu'il  adopte  pleinement  cet  arrêt.  Reste  à 
savoir  quels  sont  les  meilleurs  juges  de  Gluck  et 
Grétry ,  ou  de  M.  Castil.  ISon  nostrum  tantas  corn- 
ponere  lites.  M.  de  Sevelinges ,  convient  qu'il  y  a 
dans  le  Devin  du  vrf/og^e. quelques  chansonnettes 
qui  ne  sont  pas  dénuées  de  sentiment  et  de  naturel. 

18®  Prétentions  a  V universalité.  —  «  Rousseau 
«  sembla  quelquefois  aspirer  à  la  gloire  d'être 
((  universel  comme  Voltaire.  En  effet  dans  le  re- 
«  cueil  complet  de  ses  œuvres  on  trouve  une  tra- 
ce gédie  en  trois  actes,  des  comédies,  des  opéras, 
«  enfin  des  essais  poétiques.  » 

Pour  que  cette  prétention  fort  gratuite  eût 
quelque  fondement ,  il  faudrait  que  les  Corifessions 
n'existassent  point,  et  que  Jean-Jacques  eût  lui- 
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même  présidé  à  la  collection  de  ses  oeuvres.  On 
voîl  dans  ses  Confessions^  par  le  langage  dédaigneux 
qu'il  tient  sur  ses  comédies  et  ses  essais  poétiques , 
le  peu  de  cas  qu'il  en  faisait,  a  Je  n'ai  jamais 
tt  trouvé,  dit-il,  dans  la  poésie  française  assez  d'at- 
c<  trait  pour  m'y  livrer,  et  probablement  j'y  aurais 
V  peu  réussi.  »  (Confissions^  lîv.  iv.)  11  écrivait  ces 
mots  en  1766,  long-temps  après  avmr  Êdt  les  co- 
médies et  les  essais  poétiques  dont  parle  M.  de 
Sevelinges,  et  que  Rousseau  regardait  comme  non 
avenus.  Je  n'hésite  point  à  déclarer  qu'il  ne  les 
eut  point  compris  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  ; 
et  conclure ,  de  ce  qu'on  les  y  a  mis,  que  Jean-Jac- 
ques voulut  être  universel,  ce  serait  s'abuser 
étrangement. 

Éloges  de  M.  de  Sei^elinges. — On  ne  s'attendait 
guère  à  des  éloges.  Comment  et  sous  quel  rapport 
louer  un  voleur,  un  menteur,  un  hypocrite,  un 
lâche,  un  charlatan  ?  c'est  un  problème  difficile  à 
résoudre.  Le  biographe  l'a  cependant  essayé  :  sa 
sévérité  doit  donner  un  haut  prix  à  ses  louanges. 
Nous  doutons  qu'on  lui  pardonne  celle<:i.  «  Il 
«  faut  aussi  admettre  en  Rousseau  des  qualités  na- 
«  turelles  et  franches  qui  honoraient  son  caractère. 
«  Son  désintéressement  était  digne  des  temps  ari- 
«  tiques.  Vainement  osa-t-on  l'accuser  de  recevoir 
c(  secrètement  par  les  mains  de  Thérèse  et  de  sa 
«  mère  les  cadeaux  de  tout  genre  qu'il  refusait 
d  en  public  :  il  ne  soupçonnait  même  pas  les  infa- 

«  mies  de  ces  viles  créatures Ne  se  sent-on  pas 

«  involontairement  attendri,  quand  on  voit  un 
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(c  écrivain,  dont  les  ouvrages  enrichissaient  tous  les 
«  libraires  de  l'Europe,  réduit  à  ne  boire  que  de 
«  l'eau  à  l'un  de  ses  r^as ,  pour  se  procurer  le 
a  plaisir  de  bbire  un  peu  de  vin  pur  à  l'autre?.... 
«  Rousseau  posséda  une  vertu  plus  rare  encore 
<c  chez  les  auteurs.  Jamais  il  ne  laissa  percer  la 
<c  moindre  jalousie  contre  ceux  de  ses  contempo- 
cc  rains  qui,  à  la  célébrité,  joignaient  toutes  les  fa- 
a  veurs  de  la  fortune.  En  vain  La  Harpe  fait-il 
«  cette  phrase  sonore  :  Rousseau  entra  dans  le 
«  champ  de  la  littérature,  comme  Marias  rentra  dans 
«  Rome  y  respirant  la  veangeance  et  se  souvenant  des 
«  marais  de  Mintumes.  Jean-Jacques  ne  se  vengea 
«  d'aucun  de  ses  confrères  ;  dans  le  temps  même 
«  où  Voltaire  l'accablait  de  niépris  et  d'invectives , 
ce  il  ne  cessa  de  rendre  un  éclatant  hommage  à  ses 
«  talents  poétiques...*  Peut-on  oublier  que,  si  la  rai- 
«  son  condamne  souvent  les  maximes  politiques  de 
«  Rousseau,  l'humanité  du  moins  n'eut  jamais  à  s'ifci 
«  plaindre?  Partout  il  prit  hautement  sa  défense.  » 
En  ayant  la  même  opinion,  nous  ne  l'avons  pas 
aussi  bien  exprimée.  Mais  comment  concilier  avec 
cette  opinion  celle  que  font  naître  nécessairement 
toutes  les  insinuations  dont  nous  n'avons  rapporté 
qu'une  partie?  Avec  é^s  qualités  naturelles  et /han- 
ches qui  honorent  le  caractère,  le  manège  supposé 
dans  la  lapidation  de  Motiers-Travers  ;  la  préten- 
due lettre  anonynne,  etc.;  enfin  avec  le  désintéres- 
sement digne  des  temps  antiques ,  le  doute  qu'ex- 
prime le  biographe  en  se  demandant  si  V aversion 
de  Rousseau  pour  les  bienfaits  était  sincère ,  si  sa 
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grande  colère  contre  ceux  qui  voulaient  l'obliger /ï'e- 
taitpas  systématique  plutôt  que  réelle?  et  en  décidant 
cette  question  par  ces  mots  :  nous  serions  tentés 
de  croire  que  Jean-Jacques  s'est  caloiHnié  luUmême? 

La  Nom^lle  Héhïse  parait  être  celui  des  ouvrages 
de  Rousseau  que  M.  de  Sevelinges  affectionne  le 
plus.  Il  termine  une  critique  raisonnable,  accom- 
pagnée d'éloges ,  par  cette  exclamation  :  «  Malheur , 
«  au  reste,  à  qui  ne  sentirait  que  les  défauts  de  la 
«  Julie!  malheur  à  celui  que  les  beautés  de  détail 
«  n'affectent  pas  délicieusement  !  »  Mais,  comme  s'il 
voulait  rétracter  ce  cri  du  cœur  et  de  la  vérité  ^ 
le  critique  se  hâte  d'ajouter  en  note,  sans  doute 
par  forme  de  compensation,  cette  singulière  re- 
marque :  je  dis  singulière,  parce  qu'il  a  voulu 
louer,  et  qu'il  détruit  tous  les  éloges  :  «  Ce  livre  fa- 
meux a  dicté  ce  jugement  remarquable,  à  un  écri- 
vain moderne,  qui  ne  peut  être  soupçonné  de 
piévention  contre  Rousseau  :  «Si  je  voulais  carac- 
cf  tériser  Jean-Jacques  par  un  de  ses  ouvrages ,  a 
«  dit  M.  Azaïs ,  je  choisirais  la  Noui^elle  Héloïse.  Là 
«  se  trouvent  tous  les  mouvements  de  l'ame,  portés 
«à  l'extrémité:  c'est  \e/au:c^  l'ini^raisemblable,  le 
«  déréglé^  Yimpossible.  »  Dans  ce  que  M.  Azaïs  ap- 
pelle les  mouvements  de  l'ame,  et  dont  il  fait  Té- 
numération  ,  il  n'en  est  pas  un  de  louable:  du  mo- 
ment où  il  les  suppose  por^s  à  rextrémité ,  ils  sont 
déréglés  y  conséxjuemment,  c'est  la  manière  d'être 
de  chacun  :  enfin  qu'est-ce  que  V  impossible  porté  à 
Vextrémité  ? 

IV.  Dans  une  autre  notice  de  la  même  Biographie 
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universelle  (celle  de  Saint-Lambert),  il  est  question 
de  Rousseau  ;  Voici  dans  quels  termes  :  «  On  ad- 
«  met  ici  pleinement  tout  ce  qui  est  dit  dans  Tar- 
c(  ticle  J.  J.  Rousseau  sur  cette  époque  de  la  vie  de 
«  Saint-Lambert'.  //  est  hors  de  doute,  d'après  le 
«  témoignage  de  Diderot,  Marmontel ,  madame 
«  d'Épinay  et  de  tous  les  mémoires  contemporains 
«  que  Rousseau ,  par  le  plus  entier  oubli  des  de- 
(c  voirs  de  l'amitié ,  a  tenté  de  supplanter  Saint- 
«  Lambert  dans  le  cœur  de  madame  d'Houdetot. 
a  Le  Genevois  en  fut  pour  la  honte  de  ses  mau- 
«  vais  procédés  :  mais,  au  lieu  de  faire  oublier  ses 
«  torts  par  le  silence,  il  eut  l'impertinence  d'écrire 
«  à  Saint-Lambert  pour  le  régenter  de  sa  liaison  avec 
«  madame  d'Houdetot.  C'est  de  cette  lettre  que 
«  Saint-Lambert  dit  à  Diderot  qu'on  n'j  répond 
«  qù!a\fec  des  coups  de  bâton,  » 

On  2Âmet  pleinement  :  quel  est  cet  on?  C'est  le 
biographe.  Bien.  Pour  Sidmenre  pleinement  un  fait, 
il  faut  avoir  étudié  les  témoignages  d'après  lesquels 
on  l'établit;  avoir  pesé  leur  valeur,  afin  de  con- 
naître le  degré  de  confiance  auquel  ils  ont  droit. 
Cette  opération  préliminaire  une  fois  faite,  on 
marche,  on  avance  avec  la  certitude  de  ne  pas 
outrager  la  vérité.  D'abord  le  fait  qu'on  admet  plei- 
nement est  la  lettre  anonyme  dont  nous  avofis 
parlé  dans  l'article  précédent.  Nous  n'y  reviendrons 

'  Le  commencement  de  sa  liaison  avec  madame  d'Houdetot.  Le 
biographe  commet  tme  inexactitude ,  quand  il  dit  que  «  la  vie  de 
«  Saiiit-Lambert  fut  liée  à  celle  de  Jean-Jacques  par  madame  d'Hou- 
«  detot.  »  Rousseau  connaissait  le  premier  avant  d*avoir  vu  la  se- 
conde. 
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pas.  Arrétons-nous  donc  aux  témoignages.  Remar- 
quez bien  cette  énumération,  qui*  d'un  seul  et 
même  témoignage  suspect ,  ou  plutôt  faux,  en 
fait  une  demi-douzaine  au  moins.  Car  tous  les  mé^ 
moires  contemporains  se  réduisent  à  celui"  de  ma- 
dame d'Épinay ,  ou  plutôt  de  M.  Grimm,  car  c'est 
dans  une  lettre  de  celui-ci  qu'on  trouve  ces  par- 
ticularités. Il  en  faisait  part  à  madame  d'Épinay, 
qui  était  à  Genève,  pour  achever  de  la  détacher 
entièrement  de  Rousseau. 

Passons  à  la  lettre,  l'une  de  celles  auxquelles  on 
ne  répond  que  par  des  coups  de  bâton.  Quelle  est 
l'autorité  sur  laquelle  s'appuie  le  biographe  ?  tou- 
jours tous  les  mémoires^  Diderot ,  madwne  dÉpinaj , 
c'est-à-dire  la  même  lettre  précitée  de  M.  Grimm  ! 
Le  caractère  de  Saint-Lambert  est  assez  connu 
pour  qu'on  soit  obligé  de  convenir  que  le  moindre 
effet  d'une  lettre  qui  ne  méritait  que  des  coups 
de  bâton ,  était  une  rupture  entière ,  le  mépris  et 
l'oubli  :  conséquemment,  plus  de  rapports  entre 
l'auteur  de  la  lettre  et  celui  qui  l'avait  reçue.  Or, 
postérieurement  à  cette  lettre,  M.  d'Épinay  en- 
gage Rousseau  à  dîner  chez  lui  avec  des  œnvives 
qui  le  désirent  :  il  lui  nomme  Saint-Lambert  et 
madame  d'Houdetot ,  et  comme  il  pleuvait  le  jour 
de  cette  réunion ,  il  l'envoie  chercher  dans  sa  voi- 
ture. Toujours  postérieurement  à   cette   lettre, 

'  J'ai  fait  voir  combieQ  Marraontel  eo  avait  imposé  :  uu  rappro- 
chement de  date  a  suffi  pour  mettre  au  grand  jour  sa  mauvaise  foi. 
Voyez  son  article ,  Hist,  de  Rousseau  »  dans  la  Biographie  des  coniem^ 
porains. 
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Jean -Jacques  fait  passera  Saint-Lambert  un  exem- 
plaire des  ouvrages  qu'il  publie,  et  en  reçoit  des 
billets  qui  prouvent  qu'il  avait  conservé  ses  senti- 
ments pour  lui.  Voilà  ce  que  j'appelle  xmjait  po^ 
sitifj  qui  détruit  le  prétendu  propos  de  Saint-Lam- 
bert, et  sert  à  faire  apprécier  la  véracité  de 
M.  Grimtn.  On  voit  maintenant  comment  il  est  hors 
de  doute  que  Jean -Jacques  ait  tenu  la  conduite 
qu'on  lui  impute  avec  tant  d'assurance. 

Le  biographe  a  malheureusement  pris  pour  au- 
torité ,  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  amours  de 
Saint-Lambert  et  madame  dlloudetot,  les  Mémoi- 
res de  madame  d^Épinay  :  c'est-à-dire  (  il  faut  le 
répéter)  un  recueil  informe  de  lettres,  fragments, 
journal ,  portraits  ,  dialogues  ,  dont  les  person- 
nages ont  des  noms  empruntés;  le  tout  mis  en 
(wrdre  sous  le  titre  de  mémoires,  par  un  libraire 
instruit ,   judicieux ,  qui ,  connaissant  bien   son 
monde,  a  fait  avec  habileté ,  de  \ ébauché  d'un  long 
roman,  un  ouvrage  plein  d'intérêt,  mais  dans  le- 
quel il  ne  faut  pas  chercher  la  vérité ,  parce  que 
les  principaux  personnages  ne  pouvaient  avoir  l'in- 
tention de  la  dire.  Madame  d'Épinay  voulait  enle- 
ver Saint-Lambert  à  madame  d'Houdetot;  Grimm 
voulait  brouiller  Jean-Jacques  avec  madame  d'É- 
pinay et  ses  amis  ;  l'une  échoua  dans  son  projet  ; 
l'autre  ne  réussit  que  trop  dans  le  sien.  Voilà  ce 
qu'il  fallait  couvrir  d'un  voile  épais ,  et  ce  qu'on 
découvre  avec  de  l'attention  ;  tant  la  vérité  cherche 
à  s'échapper.  Nous  devons  faire  admirer  l'adresse 
de  Grimm ,  qui,  en  conservant  ces  matériaux  dont 
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il  devint  propriétaire  à  la  mort  de  madame  d*Épi- 
nay,  les  a  qualifiés  ai  ébauche  d^ un  long  roman.  Par 
ce  langage ,  mettant  à  couvert  son  tact,  son  juge- 
ment, si  Ton  doutait  des  faits  contenus  dans  cette 
ébauche ,  il  laissait  crpire  qu'il  y  était  entièrement 
étranger;  calculant  du  reste  avec  raison  que ,  mal- 
gré son  avertissement,  on  croirait  toujours,  parce 
qu'on  est  disposé  à  croire  le  mal. 

Il  serait  inutile  de  relever  les  articles  de  la  Bio- 
graphie uni^^rslle  contre  Rousseau ,  puisque  tout 
se  retrouve  dans  sa  notice  par  M.  de  Sevelinges. 
C'est  un   compendium  où  rien  n'est  oublié. 

Pour  faire  voir  qu'il  n'y  a  pas  d'exagération  de 
notre  part  à  prétendre  qu'on  avait  saisi  toutes  les 
occasions  d'attaquer  Jean-Jacques,  nous  allons  ter- 
miner cet  examen  par  un  article,  dans  lequel  celui 
qui  gourmande  l'auteur  di Emile  est,  au  fond,  du 
même  avis  sur  l'ouvrage  d'un  personnage  célèbre. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Notice  de  Laroche- 
ibucauld. 

a  J.  J.  Rousseau  est  un  de  ceux  qui  se  sont  éle- 
«  vés  le  plus  fortement  contre  le  système  de  Laro- 
«  chefoucauld.  Il  appelle  le  livre  des  Maximes  un 
a  triste  livre.  Mais  on  expliquera  facilement  Thu- 
«  meur  du  philosophe  genevois ,  si  Von  veut  se  res- 
ta sowenirqaej  dominé  par  un  amour-propre  effréné^ 
«  il  ne  vit  peut-être  pas  sans  chagrin  qu'on  lui  eût 
«  surpris  un  secret  qu'il  n'avait  pas  encore  songé  à 
«  révéler.  » 

Ainsi  par  ces  mots,  si  Von  veut  se  ressoui^enirde  Vct^ 
mour-propre  effréné  de  Rousseau,  l'auteur  prétend 
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bien  que  c'est  une  chose  corn^enue^  incontestable ^  et 
se  dispense  conséquemment  d'en  donner  la  moindre 
preuve ,  puisqu'il  ne  faut  qu'un  léger  effort  de  mé- 
moire pour  se  les  rappeler  toutes  :  de  ce  qui  est 
tellement  incontestable  qu'il  ne  faut  que  s'en  res- 
souvenir y  découle  nécessairement  une  de  ces  con- 
clusions évidentes,  rigoureuses,  que  non -seule- 
ment on  ne  saurait  nier,  mais  qui  ne  pourrait  être 
remplacée  par  aucune  autre.  Celle  du  critique  est 
que  Rousseau  a  ne  vit  peut^tre  pas  sans  chagrin 
«  qu'on  lui  eût  surpris  son  secret.  » 

'Le  peut-être  y  expression  du  doute  et  de  l'incer- 
titude, laisse  croire  que  le  critique  n'est  pas  sûr 
de  son  fait  :  ce  qui  est  fâcheux  :  car  on  s'attendait 
à  quelque  chose  de  positif.  Quant  au  sens,  il  faut, 
pour  le  trouver,  plus  qu'un  effort  de  mémoire. 
L'auteur  veut -il  dire  que  Larochefoûcauld  avait 
deviné  le  secret  de  Rousseau!  alors  quel  est  ce 
secret?  est-ce  que  Tamour-propre  le  faisait  agir, 
parler,  écrire?  ou  bien  qu'il  pensait,  comme  l'au- 
teur des  Maximes  y  que  tons  les  deux  avaient  le 
même  système  ?  Que  Rousseau  eût  du  dépit  de  voir 
un  de  ses  contemporains  deviner  son  secret:  cela 
se  conçoit; mais  il  vient  un  demi-siècle  après  l'au- 
teur qui  le  devine,  et  lit  son  livre  vingt  ans  avant 
de  prendre  la  plume! 

Il  feut  qui5  ce  pauvre  Jean-Jacques  soit  bien  mal 
dans  les  papiers  du  critique,  car  ils  sont  peut-être 
du  mçme  avis  ;  voyons  :  que  dit  Rousseau  ?  «  Nous 
«  lisions  ensemble  La  Bruyère  :  il  lui  plaisait  plus 
a  que  Larochefoûcauld,  livre  triste  et  désolant, 

R.   II.  3i 
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c(  principaleinent  dans  la  jeunesse,  où  Toq  n'Mme. 
a  pas  à  voir  l'homme  comme  il  est'.  » 

Que  dit  le  critique?  «  On  a  reproché,  et  peut- 
a  être  ai^ec  raison ,  à  Larochefoucauld  d'avoir  em- 
«  brassé  un  système  décourageant  et  qui  flétrit 
«  toutes  les  vertus.  » 

Nous  prétendons,  etpeut^tre  avec  raison,  qu'un 
système  décourageant  est  triste  et  désolant j  et  que  , 
s'il  y  a  quelque  différence,  elle  ne  méritait  pas  la^ 
rigueur  avec  laquelle  on  traite  Rousseau. 

Il  s'exprime  ainsi  dans  Emile:  Les  auteurs  ne 
songent  qu'à  leur  intérêt,  dont  ils  ne  parlent  pas: 
l'intérêt  f  voilà  le  grand  mobile  de  toutes  les  actions. 
«  Cet  aveu  est  précieux,  continue  le  critique,  il  faut 
«en  convenir,  dans  la  bouche  d'un  homme  qui 
«  avait  pris  pour  devise  :  Fitam  impendere  vero.  Au 
«  surplus  ces  contradictions  ne  surprennent  point 
«  dans  J.  J.  Rousseau,  dont  toute  la  vie  ne  fut  qu'un 
c(  long  paradoxe.  » 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  y  a  une  série  de  contra- 
dictions! tâchons  d'en  trouver  une. 

En  parlant  du  principe  de  Larochefoucauld 
Rousseau  dit  que  dans  la  jeunesse  on  n'aime  pas  à 
voir  rhomme  comme  il  est.  C'est  donc  convenir 
qu'au  fond  il  est  comme  le  présente  Larochefou- 
cauld ,  c'est-à-dire  que  Vintérêt  est  le  mobile  de  ses 
actions.  Jean-Jacques  prétend  que  c'est  une  vérité 
triste  et  désolante  ;  le  critique  dit  qu'on  a  peiit-élre 
raison  de  trouver  le  système  décourageant.  Voilà  cer- 
tainement trois  personnages  illustres  qui  ne  sont 

\  Cof^essiom^  liv.  ni.    • 
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pas*ioin  de  s'entendre;  seulement  Jean-Jacques  a 
l'air  de  ne  pas  vouloir  qu'on  fasse  un  livre  sur  une 
vérité  désolante  et  décourageante^  et  de  penser  que 
toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  lorsqu'on  parle,  lorsqu'on  écrit,  il 
ne  faille  la  dire:  seulement  on  n'est  pas  toujours 
obligé  d'écrire  ou  de  parler.  Je  cherche  des  con- 
tradictions, et  je  n'en  vois  pas. 

Jean-Jacques  est  de  l'avis  de  Larochefoucauld; 
le  critique  dit  que  Jean-Jacques  2.  peut-être  raison  : 
aucun  des  trois  n'a  tort  :  il  en  faut  conclure  que 
l'intérêt  est  le  mobile  de  nos  actions  ;  c'est-à-dire 
quele  motif  qui  nous  fait  agir  nous  convient  et  nous 
détermine  ;  et  c'est  ainsi  que  l'un  a  fait  des  maximes, 
que  l'autre  a  dit  qu'elles  étaient  désolantes,  et  le 
critique,  qu'on  aLYsit peut-être  raison  de  prétendre 
qu'elles  étaient  décourageantes. 

a  Toute  la  vie  de  Rousseau  ne  fut  qu'un  long  para- 
is doxCy  »  dit  le  biographe.  Madame  Necker  a  préten- 
du de  son  côté  que  Jean -Jacques  aimait  madame 
d'Egmont  dont  la  beauté  était  un  paradoxe;  il  est 
embarrassant,  d'après  ces  deux  exemples,  d'arri- 
ver à  la  définition  du  paradoxe  ;  mais  c'est  une  af- 
faire peu  importante,  et,  puisqu'il  est  question  de 
paradoxe,  je  ne  puis  mieux  finir  que  par  cette  pen- 
sée de  Pascal  apostrophant  la  faculté  dont  l'homme 
s'enorgueillit  le  plus  :  «  Humiliez-vous ,  raison  im- 
«  bécile  :  connaissez,  simerbe,  o^A paradoxe  vous 
«  êtes  à  vous-même.  » 

Fm  DU  TOME  DEUXIÈME  ET  DERNIER. 
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